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AFFAIRES    DE    l' AQUITAINE    ET   DE    LA   VAâCONIE.    — 

FILS   DE   GHARIBERT.  —  LE    DUC   LUPUS. REVOLTE 

DE     LA     SEPTIMANIE    CONTRE     LES    \ISIGOTHS.    

EUDON    DUC    DES   VASCONS    ET   DES   AQUITAINS.    • — 

LE    SUD -EST    DE    LA    GAULE    DÉTACHi    DE   LA   MO- 

•  t. 

NARCHIE   FRANKE.        .    ./"^ 

Je  viens  de  toucher  en  passant  un  fait  qui  en 
implique  beaucoup  d'autres  sur  lesquels  il  est 
temps  de  revenir.  J'ai  nommé  un  duc  souverain 
de  la  Yasconie  et  de  l'Aquitaine  ;  on  a  vu  d'abord 
le  roi  et  le  maire  de  Neustrie,  battus  à  Vincy,  re- 
m.  I 
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courir  à  l'appui  de  ce  duc  comme  à  leur  dernier 
espoir,  et  Charles-Martel  victorieux  conclure  en- 
suite avec  lui  un  traité  qui  n'est,  au  fond,  rien 
autre  ni  rien  moins  qu'un  partage  de  la  monar- 
chie entre  eux  deux.  L'existence  d'une  telle  puis- 
sance en  Aquitaine,  en  719,  n'y  peut  être  que  le 
produit  d'un  grand  changement  politique  opéré 
depuis  638  ^  époque  où  nous  avons  laissé  ce  pays 
divisa  entre  plusieurs  ducs,  tous  plus  ou  moins 
dépendants  des  monarques  mérovingiens,  tous 
également  incapables  d'intervenir  dans  les  que- 
relles de  la  Neustrie  et  de  l'Austrasie,  et  de  rien 
tenter  de  pareil  à  ce  que  nous  voyons  faire  par  le 
duc  Eudon.  L'état  de  ce  dernier  est  donc  un  état 
tout  nouveau,  dont  il  faut,  autant  que  possible,  dé- 
mêler l'origine  et  marquer  les  progrès. 

On  ne  saurait  dire  en  quel  temps  précis  les  deux 
fils  de  Charibert ,  Boggison  et  Bertrand,  entrèrent, 
comme  ducs ,  en  jouissance  de  la  portion  de  l'Aqui- 
taine que  leur  père  avait  possédée  à  titre  de 
royaume;  maïs  ils  ne  purent  guère  être  quelque 
chose  par  eux-mêmes  avant  leur  dix-huitième  ou 
vingtième  année ,  c'est-à-dire  avant  648  où  65o.  Les 
deux  frères  vécurent,  à  ce  qu'il  parah,  dans  une 
grande  union,  et  jouirent  par  indivis  des  domaines 
qui  fomiaîent  leur  ductié  ;  il  n'existe  du  moins  au- 
cun vestige  d'un  partage  entre  eux.  Ils  durent  se 
marier  vers  !a  même  époque,  et  leurs  femmes 
Aarent  sœurs.  Tune  nommée  Aude, et  l'autre  Phig- 
betie,  d'une  femille  puissante  de  ¥nnks  austra* 
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»êns.  Aude,  la  femme  tde  Boggison^lai  donna  âfCHx 
fils ,  Imharius ,  dont  on  ne  sait  rien  de  plus  que 
le  nom,  et  Ëadon ,  destiné  à  devenir  célèbre  comme 
doc  d'Aquitaine.  De  Pfaigberte,  Bertrand  n'eut 
qu'un  seul  fils  nominé  Hubert ,  qui  fut  par  la  suite 
évêque  de  Liège  et  se  fit  un  renom  de  sainteté 
encore  aujourd'hui  populaire  ^. 

On  ignore  jusqu'à  quel  temps  vécurent  les  deux 
-frères.  Husieurs  érudits  s'autorisent  de  la  chro- 
nique de  l^ebert  pour  affirmer  que  Boggison  mouh 
rat  en  668;  mais  en  consultant  cette  €du*onique,  je 
n'y  ai  rien  trdu*vé  de  pareil.  Le  biographe  de  saint 
Hubert ,  qui  parle  indirectement  de  Boggison ,  le 
donne  pour  mort  à  une  époque  qu'il  ne  précise 
pas ,  mais  antérieure  à  l'assassinat  du  m«iire  du  pa- 
lais, Ebrovin,  c'est-à-dire  à  68 1*.  Quant  à  Ber- 
trand ,  on  n'a  aucune  donnée  sur  le  temps  où  il 
mourut^  on  croit  seulement  que  ce  fut  avant  soii 
frère. 

On  Be  rappellera  que  le  royaume  de  Cfaaribert 
ne  comprenait  guère,  en  Aquitaine,  que  la  moitié 
occidentrie  de  cette  contrée.  Le  pays  de  Bourges , 
l'Arvernie,  le  Velaî,  le  Gévaudan,  le  Rouergue, 
l'Albigeois,  et  peut-être  le  Cahorsin ,  étaient  restés 
sous  la  dépendance  immédiate  des  rois  d'Austrasie 
ou  de  Neustrie ,  car  peu  importe  désormais  à  cet 

(i)  Yita  s.  Hubarti.  Surins.  3  nov.  -^  Bachetne  Script«r.  rer. 
francicar.  tom.  I.  p.  648. 
(2)  Duchesne.  loc  cit. 
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égard  une  distinction  souvent  incertaine  et  parfoi 
impossible.  Cette  portion  orientale  de  l'Aquitain 
formait  d'autres  gouvernements  indépendants  di 
grand-duché  de  Toulouse ,  et  dont  celui  des  Âr 
vernes  et  du  Vêlai  était  le  principal. 

On  croit  que  les  fils  de  Charibert  pôssédèren 
divers  pays  hors  de  l'Aquitaine  proprement  dite 
et  notamment  la  moitié  occidentale  de  la  Provence 
et  la  Vasconie  entière.  Ces  deux  contrées  furent  ef 
•fectivement  comprises  parmi  celles  que  Dagober 
céda  à  son  frère;  et  quant  à  la  Vasconie  en  parti 
culier,  Charibert  l'avait  en  quelque  sorte  possédée 
à  double  titre;  car  l'ayant  reçue  en  don  et  comme 
déjà  conquise ,  il  avait  été  obligé  de  la  conquérii 
de  nouveau.  De  plus,  il  est  très  naturel  de  penseï 
qu'Amandus ,  duc  des  Vascons  sous  l^agobert  et 
probablement  encore  après,  laissa  ses  Etats  à  Boggi- 
son  et  à  Bertrand ,  ses  petits-fils  ;  c'est  ce  qu'ont 
expressément  affirmé  des  historiens  judicieux,  et 
entre  autres  les  savants  auteurs  de  l'Histoire  de 
Languedoc  *. 

Ces  faits  et  les  témoignages  qui  s'y  rattachent 
prouveront,  si  l'on  veut,  que  les  fils  de  Charibert, 
Boggison  et  Bertrand,  avaient  des  droits  sur  la  Pro- 
vence et  principalement  sur  la  Vasconie;  mais,  aux 
temps  etdans  les  pays  dont  il  s'agit,  de  pareils  droits 
n'étaient  rien  sans  la  force  matérielle  de  les  faire 
valoir.  Il  s'agit  ici  d'une  pure  question  de  fait ,  de 

(i)  Tom.  L  p.  338. 
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savoir  si  les  deux  successeurs  immédiats  de  Chari- 
bert  eurent  effectivement  quelque  pouvoir  en  Pro- 
vence et  en  Vasconie.  Pour  la  Provence  on  l'ignore  ; 
quant  à  la  Vasconie ,  il  est  constaté  que  Boggison 
et  Bertrand  n^y  eurent  jamais  la  moindre  autorité 
et  ne  prirent  jamais  aucun  titre  dérivé  de  quelque 
prétention  à  cet  égard.  Il  est  certain  qu'après  comme 
avant  le  règne  de  Dagobert,  les  Vascons  continuè- 
rent à  avoir  des  ducs  à  eux ,  distincts  de  tous  les 
gouverneurs  de  l'Aquitaine ,  quels  que  fussent  le  j| 
titre  et  l'origine  de  ceux-ci.  Amandus ,  en  recon- 
naissant la  suprématie  de  Charibert  comme  roi 
d'Aquitaine,  et  les  droits  de  Bertrand  et  de  Bog- 
gison sur  la  Vasconie ,  avait  bien  donné  lieu  à  une 
sorte  d'union  politique  entre  les  deux  pays  ;  mais 
cette  union  avait  été  interrompue  par  la  mort  bu 
par  la  retraite  d'Amandus,  et  la  Vasconie  était  ren- 
trée dans  la  plénitude  de  son  indépendance  sous 
ses  ducs  particuliers. 

De  ces  ducs  Vascons,  contemporains  de  Bog- 
gison et  de  Bertrand,  le  premier  connu  est  un 
Gallo-Romain ,  un  citoyen  de  Toulouse  nommé 
Félix ,  personnage  qualifié  d'illustre  et  noble  patri- 
cien, «  qui,  dit  un  auteur  contemporain ,  avait  ob- 
tenu le  commandement  sur  toutes  les  villes  jus- 
qu'aux montagnes  des  Pyrénées  et  sur  la  méchante 
race  des  Vascons  ^.  »  On  ne  sait  du  reste  ni  par  qui 
ce  Félix  avait  été  promu  à  ce  gouvernement ,  ni  au 

(i)  Miracnk  S.  Marticalis  ap.  Scriptor.  rer.  frandcar.  lEL. 


6  i%ÉMM'SXBSr8i  MVBAS 

Hona  de  qui^  eacore  ihoîbs  ^  quelle  manière  il 
l'exerça.  Tout  ce  qu'il  est  possible  de  cohjecturer 
de  plus  vraisemblable  sur  son  compte ,  c'est  qu'il 
succéda  inimédiatement  au  duc  Àmandus^  vers  64o, 
qu'il  vécut  jusque  vers  660 ,  et  n'eut  rien  à  démê- 
ler avec  aucun  des  rois  mérovingiens. 

Son  successeur  n'est  guère  plus  connu  que  lui 
et  mériterait  bien  davantage  de  l'être.  Ce  fut  aussi 
un  GaHo-Romain,  nommé  Lupus ,  jeune  aventu- 
Arier  qui,  sek>D  l'expression  d'un  contemporain, 
voulut  être  l'auteur  de  sa  renommée^.  Attaché  d'a- 
bord au  service  de  Félix,  il  s'y  était  sans  doute  dis- 
tingué, puisqu'il  fut  choisi  pour  lui  succéder  après 
sa  mort;  et  le  même  écrivsdn  cilé  tout  à  l'heure 
parle  de  ce  choix  de  manière  à  faire  supposer  qu'il 
fut  Tait  dans  le  paj&  et  par  les  Yascons  eux-mêmes. 

Si  Lu]|ias  reconnut  ps»*foi&  la  suprématie  des  rois 
franks,  il  parait  que  ce  ne  fut  guère  que  dans  des 
choses  indifférentes  ou  qui  ne  lui  disconvenaient 
pas. En  674 9  par  exemple,  il  fit  exécuter  l'ordre 
donné  par  Chitdéric  II  pour  la  tenue  d'un  concile 
à  Bordeaux.  Quant  à  ses  actions  les  plus  impor- 
tantes et  ks  mieux  constatées ,  ce  sont  celles  d'un 
chef  aventureux  et  ambitieux,  aux  aguets  de  toutes 
les  occasions  d'accrokre  sa  puissance  et  avide  de 
l'exercer.  G'eât  dans  un  événement  qui  tient  par 
divers  côtés  à  l'histoire  do  midi  de  la  Gaule  qu'on 

(i)  Tune  surrexit  puer  udus  qui  et  auctor  nominis  sui  adesse 
voluit.  M  io«.  cil. 
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le  voit  d'abord  paraître,  événement  important  dont 
je  ne  puis  me  dispenser  de  parler ,  ni  parler  ailleurs 
qa'ici. 

rai  <iit  comment,  en  587,  la  Septimanie  s'était 
soulevée^  sous  prétexte  de  mécontentement  reli- 
gieux ,  à  Toccasion  de  la  conversion  de  Reccarède 
au  catholicisme ,  et  en  efiet  pour  se  soustraire  à 
l'autorité  des  rois  visigoths  de  l'Espagne.  Depuis 
lors  cette  province  était  paisible ,  mais  sans  perdre 
le  désir  ni  l'espoir  de  se  détacher  un  jour  ou 
l'autre  d'un  gouvernement  qui  siégeait  si  loin  d'elle, 
au-delà  des  Pyrénées.  Elle  avait  continué  à  parti- 
dper  plus  ou  moins  à  cette  tendance  continue 
de  l'Aquitaine  et  de  la  Vasconie  à  s'affranchir  des 
conquérants  germaniques  pour  i<H*mer  de  petits 
Etats  indépendants.  Plus  ces  dernières  semblaient 
près  d'échapper  k  la  domination  mérovingienne , 
plus  l'autre  était  devenue  impatiente  de  secouer 
celle  des  rois  de  Tolède.  En  672,  Receswinde  étant 
moit  et  Wamba  élu  à  sa  place ,  les  gouverneurs 
visigoths  de  la  Septimanie  les  plus  éloignés  des 
Pyrénées  crurent  l'occasion  favorable;  ils  se  ré- 
voltèrent contre  le  nouveau  roi  ^. 

Hilderic ,  comte  de  Nîmes  et  de  la  Scfptimanie 
orienlaile ,  fviî  le  principal  auteur  de  cette  conspi- 
ration. Gomme  rien  /  même  de  politique ,  ne  se  fai- 

(i)  Tous  les  détails  de  cette  révolu  soat  tirés  du  récit  dîiïus  et 
ampoulé  qu'eu  a  laissé  Julien,  archevêque  de  Tolède,  contempo- 
rain du  fait  Ce  récit  a  4^  inséré  dans  le  recueil  des  Histor.  de  Fr« 
toM.  h  p.  4^«'}^>gr. 
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sait  alors  sans  rintervention  des  évéques,  Hilderic 
chercha  d'abord  à  gagner  celui  de  Nimes  ;  mais  Are* 
gius,  ainsi  se  nommait  Tëvêque,  rejeta  toute  pro- 
position de  révolte.  Là -dessus  le  comte,  prenant 
aussitôt  le  parti  de  se  débarrasser  de  lui  j  TexUa  sui 
les  frontières  de  la  Gaule  franke ,  où  il  parait  qu'i] 
fut  arrêté  et  maltraité  par  des  hommes  avec  lesquels 
son  persécuteur  était  probablement  d'intelligence 

Ranimire^abbé  de  je  ne  sais  quel  monastère  du 
diocèse  de  Nimes ,  parut  à  Hilderic  l'homme  qui 
lui  convenait  ;  il  le  fit  sacrer  évéque  par  deux  autres 
évéques  d'une  nation  étrangère,  dit  Julien  de  To- 
lède. Il  ne  peut  être  ici  question  que  d'évêques  de 
la  Gaule  méridionale,  nouvel  indice  d'un  concert 
entre  le  conspirateur  visigoth  et  ses  voisins  gallo- 
romains  ou  franks. 

Fait  évêque  de  Nîmes ,  Ranimire  seconda  avec 
ardeur  tous  les  plans  du  comte  Hilderic ,  et  Gu- 
milde ,  évêque  de  Maguelone ,  y  prit  de  son  côic 
une  part  non  moins  active.  Les  trois  chefs  conjurés 
s'empressèrent  de  circonscrire  et  de  se  partager  le 
territoire  qu'ils  prétendaient  soustraire  au  royaume 
des  Visigoths ,  d'y  lever  une  force  armée  et  des 
tributs  que  l'historien  espagnol  qualifie  de  pillages. 

Informé  de  la  révolte. de  la  Septimanie ,  Wamba 
y  envoya  aussitôt  le  duc  Paul'avec  une  armée;  mais 
le  duc  Paul  était  un  de  ces  officiers ,  presque  aussi 
nombreux  chez  les  Visigoths  que  chez  les  Franks , 
qui  se  piquaient  peu  de  fidélité  pour  leurs  rois , 
trouvant  plus  de  profit  ou  plus  de  gloire  à  leur  ré^ 


DANS    LE    MIDI    DE    LA.    GAULE.  g 

sister  cpi'à  les  servir.  Dans  la  mission  de  réprimer 
la  conspiration  de  Hilderic,  Paul  ne  vit  que  l'oc- 
casion d'en  tramer  une  plus  complète  et  plus  dé- 
cisive. 

Au  lieu  de  mener  rapidement  contre  les  révol- 
tés des  soldats  braves  et  dévoués  comme  l'étaient 
les  siens ,  il  les  fatigua ,  les  refroidit  par  des  len- 
teurs, par  des  stations  incommodes ,  par  des  priva- 
tions de  toute  espèce,  et  multiplia  tellement  pour 
eux  les  tentations  de  déserter  qu'il  arriva  presque 
seul  à  Barcelone.  Là,  son  unique  soin  fut  de  se 
chercher  des  auxiliaires.  Il  en  trouva  beaucoup  et 
de  puissants  :  Ranosinde ,  le  duc  de  la  province , 
et  Hildeghise ,  le  gardingue  ou  commandant  mili- 
taire de  la  frontière  des  Pyrénées,  sans  compter 
une  foule  d'autres  moins  considérables ,  les  uns 
laïcs ,  d'autres  ecclésiastiques.  Après  s'être  bien  en- 
tendu avec  eux ,  Paul  leva  dans  le  pays  de  nou- 
velles troupes ,  moins  attachées  au  roi  Wamba  que 
les  premières ,  et  avec  lesquelles  il  passa  les  Pyré- 
nées ,  laissant  croire  encore  qu'il  marchait  contre 
les  rebelles  de  la  Septimanie.  Argebaud,  évêque  de 
Narbonne,  qui  avait  eu  vent  de  ses  intrigues  dans 
la  Tarraconaise,  parut  d'abord  vouloir  lui  fermer 
les  portes  de  sa  ville  ;  mais  ,  soit  impuissance ,  soit 
qu'il  se  fût  ravisé ,  il  finit  par  le  recevoir,  lui,  son 
armée  et  plusieurs  de  ses  complices  d'outre-monts, 
à  la  tête  desquels  se  trouvait  le  duc  Ranosinde. 

Ce  fut  à  Narbonne  que  le  comte  Paul  arrêta  défi- 
nitivement le  plan  de  3a  rébellion  et  en  leva  Téten^ 
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dardL  II  commença  par  jeter  dans  son  armée  et 
dans  le  public  des  bruits  et  des  propos  défavo- 
rables à  Wamba;  après  quoi,  rassemblant  ses  corn* 
pagnons  d'armes ,  il  leur  déclara  solennellement  sa 
pésoltttion  de  ne  plus  obéir  à  un  roi  qui  ne  méri- 
tût  pas  de  Tétre  et  leur  proposa  d'en  désigner 
eux-mêmes  un  autre  plus  digne  d'eux  et  qu'il  serait 
le  premier  à  reconnaitre.  Le  duc  Ranosinde  élève 
alors  la  voix  pour  déclarer  qu'il  choisit  Paul  pour 
roi;  le  même  vote  est  à  l'instant  répété  par  quel- 
ques autres  assbtants,  affîdés  ou  non,  sur  quoi 
Paul  s'empresse  d'accepter  le  titre  de  roi ,  comme 
s'il  lui  était  déféré  par  l'armée  entière  ;  et  l'armée 
de  lui  jurer  fidélité  comme  si  elle  l'avait  élu  d'une 
TCMX  unanime.  Il  avait  besoin  d'un  trésor  et  s'en 
fit  un  de  la  dépouille  des  églises;  il  enleva,  entre 
autres  choses  précieuses ,  une  couronne  d'or  que 
le  noble  et  vaillant  roi  Reccarède  avait  offerte  au- 
trefoi&  à  l'église  de  Saint-Félix  de  Narbopne ,  et  en 
fit  sa  couronne  royale.  Celait  une  profanation  à 
justifier  par  des  victoires. 

Jusque  là  la  conjuration  de  Paul  à  Narbonne  se 
trouvait,  pour  ainsi  dire,  en  conflit  avec  ceUe  du 
comte  Hilderic  à  Nîmes ,  et  il  fallait  que  ces  deux 
conjurations  se  conciliassent  ou  se  combattissent.  Il 
semblerait,  d'après  l'historien  espagnol,  que  les 
deux  chefs  révoltés  n'eurent  aucune  peine  à  s'en« 
tendre,  et  que  Hilderic  subordonna  aisément  tout 
ce  qu'il  avait  fiût  aux  projets  pius  vastes  du  duc  Paul. 
Gcpendast  les  événements  prouvtèrfiil  qiue  cette 
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fuysîoa  des  deux  conspirations  en  une  seule  n'avait 
pas  été  aussi  complète  qu'il  l'aurait  fallu  pour  leur 
commun  succès. 

Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  le  peuple  de  la  Septi«» 
manie  embrassa  vivement  le  parti  ou  les  partis  des 
conjurés ,  et  prit  les  armes  pour  les  soutenir.  Et  il 
n'est  pas  indifférent  de  noter  ici  j  relativement  à  ce 
peuple,  que  l'historien  espagnol  le  désigne  cons- 
taounent  par  le  nom  de  Gaulois ,  avec  l'intention 
expresse  de  le  distinguer  à  la  fois  et  des  Gallo-Ro- 
mains de  son  voisinage  qu'il  appelle  Franks ,  et  de 
ses  propres  conquérants,  auxquels  il  conserve  le 
nom  de  Yisigoths.  Ainsi  donc  le  mouvement  des 
Septimaniens  était  bien,  de  leur  part,  la  réaction 
d'une  masse  d'hommes  conquis  contre  le  gouver- 
nement de  la  conquête. 

Le  dernier  but  de  Paul  était  de  passer  en  Espagne^ 
d'y  détrôner  Wamba  de  vive  force,  de  se  mettre  à 
sa  place  et  de  récompenser  alors  de  son  mieux  ses 
auxiliaires  de  toute  e9pèce.  Mais  en  attendant  d'avoir 
réuni  des  forces  suffisantes  pour  cette  fin,il  devaitse 
fortifier  en  Septimanie.,  à  peu  près  comme  s'il  n'ar 
vatt  eu  d'autres  projets  que  de  régoer  sur  ce  pays 
et  de  s'y  mettre  en  sûreté  contre  Wamba.  Enconsé* 
quence ,  il  fit  occuper  les  forteresses  bàdes  sur  la 
ligne  des  Pyrénées  pour  en  garder  les  défilés,  entre 
autres  Livie,  captale  delaCerdagne,  dont  la  dé- 
fense fut  confiée  à  un  parétre,  à  Hyacinthe,  évéque 
d'Urgdi,  Aie  Sort  laqxMrtani  de  Cluses,  où  il  mit  une 
garnison  d'élite  comAandée  par  le  duc  Ranosinde^ 
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Il  s'empara  également  d'une  autre  citadelle  à  la- 
quelle les  anciens  avaient  donné  un  nom  équivalent 
à  celui  de  fort  des  Vautours  (Oltrera),  et  enfin  de 
Gaucoliberisy  surla  plage  étroite  qui  serpente  entre 
la  mer  et  les  saillies  orientales  des  Pyrénées. 

Cela  fait ,  il  garnit  de  troupes  les  principales  villes 
de  la  Septimanie^  Agde ,  Beziers  et  Maguelone.  Hil- 
deric  avait  déjà  pourvu  à  la  défense  de  Nimes;  mais 
Carcassonne  n'est  point  nommée  parmi  ces  villes 
révoltées  ;  c'est  une  présomption  qu'elle  était  de- 
meurée fidèle  au  gouvernement  de  Tolède.  Le  duc 
resta  de  sa  personne  à  Narbonne ,  avec  la  partie 
disponible  de  son  armée,  à  peu  près  également  à 
portée  de  tous  les  points  où  il  pouvait  devenir  né- 
cessaire qu'elle  se  portât. 

Le  plus  important  pour  lui  était  de  renforcer 
ç^tte  armée  le  plus  possible  ^  et  c'est  à  quoi  il  s'at- 
tacha par-dessus  tout.  Il  y  appela  les  hommes  de 
guerre  aventuriers,  alors  nombreux  dans  toutes  les 
parties  de  la  Gaule  franke,  et  particulièrement  les 
Vascons  montagnards  qui ,  comme  nous  l'avons  vu, 
étaient  alors  soldats  de  profession  et  dans  l'usage 
de  se  louer,  soit  par  tête,  soit  par  bandes,  aux  sei- 
gneuries de  leur  voisinage. 

Enfin,  pour  se  donner  toutes  les  chances  pos- 
sibles de  succès,  Paul  entra  en  négociation  avec 
les  chefs  déjà  plus  ou  moins  indépendants  du  midi 
de  la  Gaule  franke ,  afin  de  s'assurer  leur  appui  à 
des  conditions  que  l'histoire  ne  dit  pas  et  impossibles 
à  devinen  II  est  sûr  qu'il  traita  avec  plusieurs  de 
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ces  chefs,  et  avec  un  entre  autres,  que  les  ëvéné- 
ments  subséquents  nous  feront  reconnaître  pour 
Lupus,  pour  ce  même  duc  de  Vasconie  dont  il  a 
déjà  été  question. 

Wamba  apprit  la  trahison  du  duc  Paul  en  Can- 
tabrie,  où  il  était  venu  faire  la  guerre  aux  Yascons 
des  bords  del'Ebre  alors  révoltés.  Ce  roi  était  homtne 
de  résolution  et  d'humeur  guerrière;  il  prit  sur-le* 
champ  son  parti;  il  entra  avec  son  armée  dans  la 
Vasconie  ibérienne,  se  mit  à  la  parcourir,  à  la  tra- 
verser, à  la  fouiller  en  tous  sens ,  le  fer  et  la  flamme 
à  la  main,  et  y  fit  en  sept  jours  de  si  horribles 
dégâts  que  les  Yascons  furent  réduits  à  se  soumettre 
et  à  donner  des  otages.  Cette  paix  faite,  Wamba 
prend  aussitôt  le  chemin  de  Narbonne  par  le  centre 
des  Pyrénées.  Arrivé  à  Osca ,  il  y  divise  son  armée 
en  trois  corps,  à  deux  desquels  il  donne  Tordre  de 
forcer  les  défilés  gardés  par  les  troupes^  de  Paul,  tan- 
dis que  lui-même,  avec  le  troisième,  enveloppera 
dans  sa  marche  les  villes  révoltées  de  la  Tarracon- 
naise,  et  remontera  vers  les  Pyrénées,  en  reprenant 
ces  villes  Tune  après  l'autre.  , 

Toutes  ces  opérations  réussirent  à  l'armée  royale, 
quoique  probablement  avec  plus  de  fatigues  et  plus 
de  pertes  que  ne  le  dit  l'historien  espagnol,  adur 
lateur  ampoulé  du  roi  Wamba.  Au  bout  de  peu  de 
jours,  Barcelone,  Âusone,  Girone  étaient  rentrées 
dans  l'obéissance;  Livie,  Caucoliberis  et  les  autre» 
forts  des  Pyrénées  orientales  étaient  repris,  et  lest 
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différents  corps  de  Tarmée  royale  réunis  en-deçà  de^ 
PortSy  marchaient  sur  Narbonne^  tandis  qu'une  flot- 
tille remontait,  de  concert  avec  eux^  le  long  de  la 
côte  pour  seconder  leurs  opérations ,  tant  contre 
cette  ville  que  contre  les  autres  places  maritimes  de 
la  Septimanie. 

Paul  avait  été  informé  des  premiers  succès  de 
Wamba  avant  dCjTavoir  si  près  de  lui.  Witimîr, 
Fun  de  ses  principaux  officiers  et  de  ceint  auxquels 
il  avait  confié  la  défense  de  la  frontière,  était  ac- 
couru lui  annoncer  le  passage  et  l'approche  de 
Tennemi.  Sur  cette  nouvelle,  Paul  s'était  retiré  à 
Ntmes  avec  son  armée ,  laissant  seulement  à  Nar- 
bonne  une  garnison  dont  il  partagea  le  comman- 
dement entre  Witimir  et  Ranimire,  cet  abbé  que  le 
comte  Hilderic  avait  nommé  évêque.  Il  y  a  ap- 
parence que ,  volontairement  ou  par  force,  Ranimire 
et  Argebaud  avaient  fait  un  échange  de  leurs  sièges, 
car  nous  retrouverons  bientôt  à  Nîmes  ce  dernier, 
que  nous  avons  vu  d'abord  à  Narbonne. 

Un  départ  si  précipité  avait  tout  l'air  d'une  fuite 
causée  par  une  surprise  pusillanime,  et  là-dessus 
l'historien  de  Wamba  n'éparçne  pas  les  mépris  au 
duc  rebelle.  Cependant,  quelques  circonstances, 
dont  cet  écrivain  tient  à  peine  compte  et  qu'il  laisse 
comme  dans  l'ombre ,  malgré  leur  importance  in- 
trinsèque, renferment  peut-être  la  vraie  raison  et 
une  raison  plausible  de  ce  mouvement  rétrograde. 
Les  conjurés  attendaient  à  Ntmes  xies  renforts  étrsm* 
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gers,^  et  dès  lors  il  n'est  plus  si  sûr  que  Paul  fit  une 
lâcheté  ou  une  faute  en  se  portant  à  la  rencontre 
de  ces  renforts. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  avait  d^ji  quelques  jours 
que  Paul  avait  quiU:^Narbonne  quand  le  roi  Wamba 
arriva  sous  les  murs  de  cette  ville  avec  une  armée 
qae  Ton  ne  peut  guère  évaluer  à  moins  de  quarante 
miHe  hommes.  Le  lieutenant  de  Paul,  Witimir, 
sommé  de  rendre  la  place ,  répondit  à  la  sommation 
par  des  menaces  et  des  injures,  et  Wamba  donnt 
aussitM  Tordre  d'un  assaut  général. 

L'assirat  fut  long,  sanglant  et  vigoureusemefit 
soutenu  ;  niais  la  supériorité  du  nombre  assurait  h| 
TÎctoire  aux  assaillants.  Les  uns  atteignent  le  faatit 
des  remparts  d'où  ils  s'élancent  dans  la  ville;  d'au-» 
très  y  pénètrent  à  travers  les  débris  embrasés  dei 
portes. 

Les  défenseurs  de  la  place  sont  {^u*tout  enve- 
loppés, poursuivis  et  faits  prisonniers.  Leur  chef 
Witimir  se  réfugie  en  combattant  dans  une  église, 
cA  il  est  isuivi  par  un  flot  de  l'armée  victorieuse. 
Seul  contre  une  multitude,  U  résiste  en  désespéré; 
mais  à  là  fin ,  pressé  de  toutes  parts,  terrassé  et  dé- 
sarmé ^  il  est  chargé  de  fers. 

Wamba,  maitre  de  Pïarbonni^  ne  s'y  arrêta  point; 
il  savait  que  sôâ  adversaire  attendait  des  renforts , 
et  il  lui  in^rfait  de  l'attaquer  avant  qu'il  les  eût 
reçus.  B  prit  donc  en  toute  hâte  la  route  de  Nlmes^ 
enleva-éHi  pf&iMaiit  Agde  et  Beziers^  et  s'avança  sur 
Mag^tfétte.GWfibSfltl»,  é^4qf  ede^setle  ville^  essayi 
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de  la  défendre  ;  mais  j  la  voyant  investie  par  mer  e 
par  terre  y  il  désespéra  de  s'y  maintenir  et  s'évad 
pour  aller  joindre  le  quartier-général  des  révoltés 
Abandonnée  par  lui  la  ville  se  rendit  aussitôt* 

Il  ne  restait  plus  à  Wamba  que  Nimes  à  prendre 
mais  ici  la  lutte  semblait  devoir  être  plus  égale 
rintérét  de  la  défense  était  plus  ui^ent,  et  riei: 
n'était  encore  décidé.  Les  forces  militaires  des  con 
jurés  enfermées  dans  la  ville  étaient  nombreuses, 
mais  composées  d'éléments  fort  hétérogènes.  Il 
s'y  trouvait  d'abord  une  troupe  auxiliaire  de  Franlu 
ou  de  Gallo-Romains,  qui  n'y  étaient  probablement 
pas  venus  de  plus  loin  que  de  l'Aquitaine  ou  de  la 
Burgondie.  Les  Tarraconésiens  arrivés  avec  Pau] 
d'outre  les  Pyrénées  formaient  une  autre  partie  et 
une  partie  considérable  de  ces  forces ,  dont  les  Sep- 
timaniensfaisaientle  reste^et  Jecrois,  legros.  Enfin, 
comme  je  l'ai  dit ,  les  conjurés  étaient  dans  l'attente 
immédiate  de  milices  auxiliaires  qui  venaient  de  la 
Gaule  franke.  Des  messagers  avaient  été  expédiés 
pour  presser  l'arrivée  de  ces  secours,  et  on  les  es- 
pérait d'un  jour  ou  d'une  heure  à  l'autre. 

Aussitôt  après  l'occupation  de  Maguelone,  Tar- 
mée  de  Wamba  se  dirigea  sur  Nimes,  divisée  en 
plusieurs  corps  échelonnés  l'un  sur  l'autre  à  petits 
intervalles.  Le  premier  composé  de  guerriers  d'élite, 
après  une  marche  sans  halte ,  arriva  avant  l'aurore 
4u  second  jour  sous  les  remparts  de  la  place ,  avec 
les  machines  pour  en  commencer  le  siég^,  et  au 
lever  du  soleil  les  deux  partis  étaient  4eji^  aui^  prises. 
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L'avant-garde  des  assiégeants  attaqua  la  ville  avec 
autant  d'ardeur  que  si  elle  eût  résolu  de  l'emporter 
ce  jour  même  et  sans  le  concours  du  reste  de  Tar^ 
mée;  mais  elle  fut  accueillie  rudement  par  les  as- 
siégés et  poussée  à  distance  des  murs.  Vers  le  mi- 
lieu du  jour  9  après  six  ou  huit  heures  de  combat  ^ 
se  reconnaissant  trop  faible  pour  ce  qu'elle  avait 
tenté  y  et  craignant  aussi  quelque  surprise  de  la  part 
des  bandes  étrangères  qu'elle  savait  ou  croyait  en 
marche  pour  venir  au  secours  des  assiégés,  elle 
envoya  demander  du  renfort  au  gros  de  l'armée. 
Wamba  lui  détacha  dix  mille  hommes  sous  le  com- 
mandement de  Wandemir;  mais  à  la  distance  où 
le  camp  royal  était  encore  de  la  ville  assiégée ,  les 
dix  mille  hommes ,  tout  en  forçant  leur  marche  et 
en  ne  prenant  aucun  repos ,  ne  purent  joindre  leurs 
compagnons  que  le  lendemain  au  lever  du  jour. 
Ils  les  trouvèrent  encore  endormis  et  accablés  du 
combat  de  la  veille,  qui  s'était  prolongé  jusqu'à  la 
nuit;  mais  la  présence  d'un  tel  renfort  leur  rendit 
leur  première  ardeur,  et  tous  s'apprêtèrent  à  une 
nouvelle  attaque. 

Au  lever  du  soleil,  les  assiégés,  voyant,  du  haut 
de  leurs  murailles ,  les  assaillants  de  la  veille  dou- 
blés en  nombre,  conjecturant,  à  l'absence  des  en- 
seignes royales,  que  le  corps  principal  de  l'armée, 
celui  où  le  roi  Wamba  se  trouvait  en  personne  ^ 
n'était  pas  encore  arrivé,  et  surpris  du  retard  de 
leurs  auxiliaires  de  Gaule,  se  préparèrent  au  combat 
avec  un  peu  de  troub)e  et  de  mauvais  pressenti- 
lili  a 
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ments.  Cependant  le  duc  Paul  les  ayant  passés  en 

revue,  exhortés  et  rassurés  de  son  mieux,  ils  s'af< 
fermirent  à  leurs  postes  et  attendirent  bravemeni 

le  nouvd  assaut* 

Il  dura  depuis  le  soleil  levé  jusque  vers  les  deuj 
tiers  du  jour,  avec  un  égal  acharnement  et  sani 
avantage  marqué  pour  Tun  des  deux  partis;  mais  i 
la  fin,  l'ardeur  des  assiégés  parut  se  ralentir ,  et  U 
plupart  de  leuni  auxiliaires  étrangers  grièvement 
blessés  s'étaient  retirés  du  combat,  étonnés  de  trou- 
ver les  Goths  plus  bravM  qu'on  ne  les  leur  avait 
dépeints.  Ceux^^i  alors  d'un  eflbrt  décisif  s'ap- 
prochent des  portes  auxquelles  ils  mettent  le  feu  ^ 
l)attent  les  murs  avec  une  force  redoublée  et  pénè- 
trent dans  la  ville  par  jdusieurs  brèches.  Les  as- 
siégés abandonnent  en  foule  les  remparts;  les  uns 
se  cachent  ou  fuient  irrésolus  et  dispersés  par  la 
ville;  d'autres  se  retirent  en  combattant,  aux  aguets 
des  pillards  isolés  ou  égarés  de  l'ennemi,  sur  les- 
quels ils  tombenlavec  fureur.  Laplupart se  heurtent 
aux  portes  de  l'amphithéâtre  et  s'y  jettent  comme 
dans  une  enceinte  où  ils  pourront  se  défendre  en« 
core.  €e  grand  monument  romain^  dès  lors  nommé 
les  arèièesy  servait  aussi  dès  lors,  par  occasion,  de 
forteresse  auK  Nemausiens. 

Du  milieu  de  ce  tumulte, de  cette  désolation  des 
vaîjKHJS,  dont  la  ibule  grossit  à  chaque  instant  «t 
se  pnesae  de  plus  en  pkis  dans  les  mes ,  sur  les 
places^  à  la  porte  des  églîses^aux  «nirées  des  «rènes^ 
naisMiit  hiev^^  «n  autre  tMvaitt^  «ne  désdiation 
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plos  grande.  La  conjuration  du  duc  Paul  était, 
comme  nous  avons  vu,  la  combinaison  de  deu:iL 
conjurations  distinctes ,  de  celle  même  du  duc  et 
decdie  du  comte  Hilderic  ;  et  diacune  des  deux 
entreprises  ay^ût,  dans  la  ville  assiégée,  ses  pi*opres 
partisaos,  ses  propres  soldats.  Les  Tarraconéuens 
lbrmaie»t  la  milice  du  duc ,  les  Septimaniens  et  les 
l^émausîens  sûuieoaieiit  la  conjuration  du  comte 
ifilderic  Aussi  long -temps  que  les  deux  partis 
avaient  «u  la  chance  ett  l'espoir  de  l^attre  ensemfMe 
Tennemi  eomnum ,  il  y  avait  eu  assez  d'union  et 
de  concert  entre  eux;  mais,  dans  la  crise  d'une  dé* 
£iite  irréparable ,  les  défiances ,  les  jalousies ,  les 
préventions  réciproques ,  jusque  là  contenues  par 
l'intérêt,  éclatèt^ent  brusquement.  Les  Septima- 
niens ,  et  en  partioidier  ceux  de  Nimes ,  craigni- 
rent que  Paul  et  ses  hommes  4'outre  les  Pyrénées 
n'eussent  le  projet  de  fsûre  à  leurs  dépens  une  paix 
s^)apée  avec  Wamba;  Paul  et  les  siens  appréfaenr 
dèrent  de  même  quelque  trahison  de  la  part  des 
Némausiens  qui  les  accusaient  de  leurs  revers. 

Se  |»^essant  et  se  heurtant  dans  le  -désordre  de 
leur  fîiite  ou  de  leur  entrée  >aux  arènes ,  les  soldats 
des  deux  factions -s'advessaient  réciproquement  -des 
injures ,  des  repixxihes ,  des  bravades ,  «t  s'enflam«* 
mèrent  bientôt  les  uns  contre  les  ^autres  de  plus  de 
fureur  qu'ils  n'eo  a^vaieoC  ^eu  contre  i'ennemi  com« 
mun.  Nimes  a£Ark  silors  qn  spectacle  étrange  au-- 
tant  qu'horrible,  celui  d'une  armée  de  vaincus 
a'«iili^AtaqM»t^  a'^iitr'^gai^eant  ^ous  4e  |;laive 
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même  du  vainqueur  qui  les  poursuit ,  qui  est  là 
pour  achever  de  les  exterminer.  Déjà ,  en  effet ,  les 
soldats  de  Wamba,  désormais  maîtres  des  portes  et 
des  remparts ,  inondaient  les  divers  quartiers  de  h 
ville  y  et  partout  ils  rencontraient  des  Septimanienî 
et  des  Tarraconésiens  aux  prises  entre  eux;  pàrtoul 
ils  voyaient  les  rues  et  les  places  jonchées  de  cada- 
vres des  uns  et  des^autres;  jusque  dans  les  réduits 
les  plus  écartés  et  dans  Tintérieur  des  maisons  ils 
trouvaient  des  révoltés  égorgés  par  d'autres  révol- 
tés. C'étaient  pour  eux  autant  d'ennemis  de  moins  l 
frapper  9  et  ils  en  avaient  d'autant  plus  de  sécurité 
et  de  loisir  pour  le  pillage  et  les  autres  excès  de  h 
victoire  dans  une  ville  prise  d'assaut. 

La  nuit  seule  mit  fin  à  une  partie  de  ces  hor- 
reurs. Les  vainqueurs,  maîtres  de  la  ville,  s'y  repo- 
sèrent de  leurs  fatigues;  les  débris  de  l'armée  vain- 
cue, ralliés  dans  l'enceinte  des  arènes,  y  étaient, 
pour  le  moment ,  en  paix  entre  eux  et  à  l'abri  de 
l'ennemi.  Il  s'y  trouvait  plusieurs  chefs  des  deux 
conspirations ,  entre  autres  le  duc  Paul  et  deu^ 
évéques,  Argebaud,  celui  de  Narbonne,  et  Gumilde. 
celui  de  Maguelone.  Le  comte  Hilderic  était  sans 
doute  parvenu  à  se  sauver,  puisqu'il  n'est  plus 
question  de  lui  dans  la  suite  de  Thistoire  et  qu'il 
n'est  point  nommé  parmi  les  morts. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  ces  chefs  s€ 
réunirent  pour  se  compter  et  pour  délibérer  sui 
leur  position.  Elle  était  des  plus  fâcheuses  ;  on 
n'avait  de  nouvelles  d'aucun  des  renforts  attendus. 
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Les  débris  des  divers  corps  de  troupes  réfugiés  dans 
les  arènes ,  bien  que  peut-être  encore  assez  forts 
par  le  nombre ,  étaient  trop  découragés ,  trop  mal 
disciplinés  et  trop  désunis  pour  tenter  une  sortie, 
et  manquaient  de  vivres  pour  soutenir  un  siège. 
D'ailleurs  le  duc  Paul  n'était  pas  de  ces  hommes 
qui  trouvent  toujours  quelque  chose  [à  faire  dans 
les  revers  ou  savent  y  mourir  avec  fierté.  La  seule 
pensée  qui  lui  vint  fut  celle  de  demander  grâce  au 
roi  Wamba/et  à  cette  pensée  se  rallièrent  aussitôt 
celles  de  tous  ses  compagnons.  En  conséquence,, 
Ârgebaud,  le  moins  compromis  d'entre  eux ,  et  ce- 
lui d'ailleurs  à  qui  sa  dignité  d'évéque  métropolitain 
donnait  le  plus  d'assurance,  fut  chargé  de  se  rendre 
sur-le-champ  auprès  du  roi  et  de  solliciter  sa  clé- 
mence pour  eux  tous.  Le  roi  n'était  point  encore 
arrivé;  mais  l'évêque  ne  l'attendit  pas;  il  s'ache- 
mina à  sa  rencontre  et  le  trouva  à  la  distance  de 
quatre  milles  en  marche  vers  la  ville  avec  le  reste 
de  son  armée.  A  la  vue  du  roi ,  Àrgebaud  mit  pied 
à  terre  et  se  prosterna  devant  lui  dans  l'attitude 
d'un  suppliant  ;  Wamba  arrêta  aussitôt  son  cheval, 
regarda  l'évêque  avec  plus  de  compassion  que  de 
surprise,  sachant  déjà  tout  ce  qui  s'était  passé  à 
Nîmes,  et  lui  ordonna  avec  douceur  de  se  relever. 
Ârgebaud  obéit,  et,  debout  en  face  du  roi,  lui  fit 
humblement  l'aveu  du  cri^jaae  des  conjurés,  sans 
chercher  à  faire  cause  à  part  d'eux.  Il  lui  repré- 
senta en  termes  touchants  leur  détresse  actuelle , 
lui  dit  combien  de  miUijsi^  d'entre  eux  avaient  péri 
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de  leurè  propres  roaliH  eu  de  celles  des  inviiiitiblei; 
Goths ,  et  demanda  pardon  pour  les  restes  d'une 
double  guerre  et  d'un  double  carna^.  L^  roi 
fut  touché  de^  paroles  de  Tévéque^ËiucJuel  il  aé- 
eorda  une  grade  pleine  et  entière^  Quant  aux  autres 
coupables ,  il  dédara  ne  pouvoir  laisser  leur  drinae 
sans  punition  ;  mais  il  promit  que  cette  punition 
ne  serait  capitale  pour  aucun  d'eux.  L'évéque  fit 
encore  une  tentative  pour  leur  obtenir  un  pardon 
complet^  mais  cette  fois  ses  prières  furent  perdues; 
te  roi  lui  imposa  silence  avec  colère  et  poursuivit 
sa  rtiàrche  vers  Nimes. 

11  y  arriva  au  bruit  des  trompettes  ^  enseignes 
déployées  ^  avec  des  forces  et  dans  un  appareil  de 
guei*re  qui  auraient  suffi  pour  épouvanter  les  re- 
belles 5  s'ils  n'eussent  été  déjà  vaincus.  Ayant  trouvé 
stsnn  les  armes  ^  hors  des  remparts ,  la  portion  de 
son  armée  qui  les  avait  forcés  la  veille ,  il  rangea  en 
batiaille  la  masse  alors  réunie  de  ses  forces  y  donna 
sur  chaque  point  ses  ordres,  ses  consignes ,  ses  in&- 
iructibns^  en  un  mot^  disposa  tout  comme  pour 
Ihuèt  tifl  combat  décisif  à  un  ennemi  qu'il  suppo^^ 
Sfdt  iénd(M*e  redoutable,  il  s'attendait  d'un  moment 
À  l'èliWe  à  voir  paraître  quelqu'un  de  ces  renfoits 
partis  de  la  Gaule  franke  au  secours  des  assiégés , 
^t  mit^  en  eonséquence  ^  de  forts  détachements  en 
t^bserV^tion  ^  les  uns  sur  les  hauteurs  qui  dominent 
ia  Viite  Yërs  le  notd  ^  les  autres  au  midi  sur  la  lisière 
éb  ta  pà^  qm  s^étend  jusqn'sfu  deita  du  Rhône  et 
jiiilN|ià%  k  ttèfiCk^s  |préiÛAiiîi*tta  diànoMMnt  tid'uiie 
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paurtie  des  renforts  en  question  devait  arriver  par 
la  plaine  et  peut-être  de  la  Provence,  une  autre  par- 
tie par  les  Cëvennes ,  et  que  Wamba  craig[nait  d'être 
surpris  par  Fuoe  ou  l'autre  au  moment  oà  il  serait 
engagé  avec  l'ennemi  présent. 

Cet  ennemi,  c'étaient  les  restes  de  l'armée  rebelle 
retirés  dans  les  arènes.  De  tek  préparatife  contre 
eux  finit  naturellement  supposer  que  les  Yisigoths 
s'attendaient  encore  à  une  vive  résistance  de  leur 
part.  Il  parait  en  effet  que  Paul  et  ses  compagnons, 
informés  sans  doute  de  la  décision  de  Wamba  à 
leur  sujet ,  refusèrent  de  se  rendre  à  lui  à  des  con- 
ditions qu'ils  trouvèrent  ou  équivoques  ou  trop 
dures,  et  persistèrent  à  se  défendre  dans  Famphi- 
diéâtre.  U  est  dit  que  Wamba  envoya  contre  eux 
ses  ducs  les  {dus  braves  et  ses  meîtleures  troupes , 
et  tout  porte  à  croire  que  les  arènes  furent  atta- 
quées militairement  et  prises  de  force.  Mais  l'faistor- 
fien  espagnol  a  passé  sous  silence  toutes  les  parti- 
cularités qui  pouvaient  donner  à  cette  action  la 
mcMndre  appar^ice  d'un  fait  de  guerre.  Il  ne  peint 
que  les  suites  de  l'entrée  victorieuse  des  Yisigoths 
dans  Tamphithéâtre,  Paul  et  vingt-sept  de  ses  prin- 
cipaux complices  arrêtés  dans  les  réduits  les  plus 
sombres  de  ce  vaste  édifice,  où  ils  se  cachsritent  en 
vain,  et  une  multitude  de  Septimaniens  t)u  de 
Franks,  échappés  aux  combats  des  deux  jodrs  pré- 
cédens ,  rendant  à  la  fin  les  armes  au  vainqueur. 

Paul  fut  amené  devant  le  rot  Wamba  et  devant 
famée  entière,  marchant  à  ]^ed  entre  deux  ducs 
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visigoths  à  cheval ,  dont  chacun  lui  tenait  de  haut 
une  main  dans  les  cheveux.  Les  vingt-sept  autres 
conspirateurs  le  suivaient  escortés  et  conduits  de 
a  même  manière.  Amené  en  présence  du  roi,  il  fut 
saisi  d'efïroiy  se  prosterna,  se  dépouilla  lui-même 
de  son  baudrier  et  attendit  son  sort  avec  plus  de 
signes  de  faiblesse  qu'il  n'en  fallait  pour  faire  pitié 
à  ses  ennemis  même.  Le  roi  ordonna  qu'il  fût  mis 
sous  bonne  garde  avec  ses  complices.  Trois  jours  se 
passèrent  au  bout  desquels  tous  les  coupables  arré^ 
tés,  tant  €eux  de  Nimes  que  des  autres  villes,  furent 
de  nouveau  amenés  devant  le  roi  et  devant  l'ar- 
mée pour  être  jugés  solennellement.  L'armée  pro- 
nonça contre  eux  tous  la  peine  de  mort  que  Wamlxsi. 
selon  la  parole  qu'il  en  avait  donnée,  commus 
aussitôt  en  une  peine  moindre  ou  réputée  telle.  Lcé 
condamnés  en  furent  quittes  pour  la  perte  de  leixn 
.yeux,  de  leurs  biens,  et,  pour  ne  rien  omettre , de 
leurs  cheveux.  Quant  aux  simples  soldats  prison* 
niers,  ils  furent  relâchés  sans  autre  punition  que 
le  mal  qu'ils  avaient  enduré.  Wamba  montra  sur 
tout  beaucoup  d'égards  pour  les  Franks ,  auxiliaires 
des  rebelles  ;  il  les  renvoya  tous  sans  rançon ,  et  let 
plus  distingués  avec  des  présents. 

Nimes  était  déjà  depuis  plusieurs  jours  au  pou 
voir  du  roi  Wamba;  ses  portes  brûlées  avaient  éti 
refaites ,  ses  remparts ,  ses  tours  réparés ,  et  les  Yi 
sigots  en  avaient  repris  la  garde.  Il  n'y  avait  plui 
dans  toute  la  Septimanie  up  mécontent  qui  osa 
ley^r  la  tête  ;  en  if  n  mot  la  double  conspiration  d\ 
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duc  Paul  et  du  comte  Hilderic^  frappëe  dans  la 
plupart  de  ses  chefs  visigoths  ou  gallo-ronjains  ^ 
ecclésiastiques  ou  laïcs ,  unis  ou  divisés ,  était  com- 
plètement anéantie  ;  et  cependant  l'expédition  de 
Wamba  en  Septimanie  ne  semblait  pas  terminée. 
Son  année,  campée  dans  la  plaine  de  Nimes,  à  peu 
de  distance  des  murs,  y  restait  en  attitude  de 
guerre  et  sur  ses  gardes ,  ayant  de  tous  côtés  des 
sentinelles,  envoyant  ça  et  là  des  messages  comme 
dans  l'attente  immédiate  d'un  ennemi.  Wamba 
avait  poussé  les  précautions  contre  une  surprise 
jusqu'à  faire  élever,  en  toute  hâte ,  un  mur  solide 
en  pierre  autour  de  son  camp. 

C'était  contre  les  Gallo-Romains  ou  les  Gallo- 
Franks  du  Midi  que  les  Visigoths  se  tenaient  ainsi 
en  garde  et  prêts  à  combattre.  Loin  de  s'affaiblir 
depuis  la  prise  de  Nimes ,  les  bruits  d'armées  auxi* 
liaires,  accourant  au  secours  des  Septimaniens , 
avaient  pris  au  contraire  plus  de  consistance.  On 
s'attendait  à  chaque  instant  à  voir  paraître  quel- 
qu'une de  ces  armées ,  sans  savoir  quelle  ni  de 
quel  côté.  On  disait  dans  tout  le  camp  que  cette 
armée  venait  délivrer  le  duc  Paul  des  mains  de  son 
vainqueur  et  le  remettre  à  la  tête  de  son  parti.  Le 
roi  Wamba  était,  plus  que  personne,  préoccupé  de 
ces  bruits,  sachant  sans  doute  mieux  que  personne 
ce  qu'ils  avaient  de  positif  ou  de  probable  ;  et  ce 
qu'il  en  savait  était  pour  lui  un  grave  motif  de  ne 
pas  précipiter,  sa  retraite.  Son  panégyriste  insinue 
que  c'était  p^r  iipe  sor^ç  de  point  d'honneur  qu'il 
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persistait  à  attendre  l^s  Franks  et  pour  venger  sur 
eux  plus  d'une  vieille  injure  des  Yisigoths  ;  mais 
œtte  détermination  avait  un  autre  motif  bien  plus 
direct  et  plus  sérieux.  U  était  à  craindre  qu'une  force 
nn  peu  considérable,  paraissant  en  Septimanie  ausçi- 
tèt  après  que  les  Yisigoths  l'auraient  évacuée ,  n'y 
réveillât  tout  à  ooup  des  troubles  à  peine  apaisés 
ou  ne  s'emparât  du  pays.  Il  ne  suffisait  donc  pas 
d'avoir  vaincu  les  conjurés,  il  (allait  de  plus  vaincre 
cm  du  moins  effrayer  leurs  alliés  étrangers. 

Mais  craignant  que  ces  alliés  ne  se  fissent  trop 
attendre ,  Wamba  eut  uù  moment  la  pensée  d'aller 
au-devant  d'eux  dans  la  Gaule  franke.  Julien  de  To- 
lède prétend  que  le  bruit  seul  de  ce  projet,  parvenu 
jusqu'aux  frontières  des  pays  menacés ,  y  causa  tant 
de  tarreur  que  les  habitants  des  villes  les  quittèrent 
pour  fuir  au  loin  ou  pour  chercher  les  repaires  les 
plus  sauvages.  Que  ces  détails  soient  ^acts  ou  non , 
il  est  certain  que  les  Yisigoths  n'auraient  pu  choi- 
sir un  moment  plus  propice  pour  envahir  l'Aqui- 
taine ou  les  pays  Outre-Rhône.  Les  rois  ou  les  maires 
d'Austrasie  et  de  Neustrie ,  absorbés  comme  ils  re- 
laient alors  par  leurs  discordes  mutuelles ,  avaient 
totalement  perdu  de  vue  les  affaires  du  Midi,  et 
parmi  les  divers  seigneurs  du  pays  déjà  émancipés 
de  la  monarchie  mérovingienne,  il  ne  s'en  était 
point  encore  élevé  d'assez  puissant  pour  tenir  tête 
aux  rois  visigotfas.  Quoi  qu'il  en  soit  des  chances 
prd^ablesda  ceprojet,  les  génétmix  de  Wamba  le  dé- 
fiappnmvèrent  conme  faasandeuK^  ilfut  donc  âbm^ 
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àùtmé  aussitôt  que  conçu,  et  le  roi  s*eïi  tînt  ati  parti 
d'attendre  encore  quelques  jours  dans  son  camp  re- 
tranché ces  adversaires  inconnus  et  tardifs,  aux- 
quels il  craignait  de  livrer  la  Septimanîe. 

Il  ne  s'était  passé  que  sept  jours  depuis  la  prcf- 
lûière  attaque  de  Nîmes,  et  cinq  seulement  depuis 
la  prise  des  arènes ,  et  déjà  l'impatience  et  l'ennui 
eomtnençaient  à  gagner  les  Visigotïis,  chefs  et 
soldats,  lorsqu'un  messager  accourut  annoncer  & 
Wambâ  qu'uûé  armée  ennemie,  commandée  par 
un  duc  de  la  Gaule  franke ,  venait  de  paraître  aut 
environs  de  Bexîers.  Charmé  de  cette  nouvelle ,  le 
roi  donne  aussitôt  Fordre  de  lever  le  camp;  le  camp 
est  levé,  et  l'armée  s'achemine  joyeusement  à  la 
rencontre  de  cet  ennemi  si  désiré. 

C'était  Lupus,  le  duc  de  VaSconie,quî  venait  de 
descendre  par  la  vallée  de  l'Aude  sur  lejterritoire  de 
Beziers ,  avec  nue  artii^  de  Vascons ,  au  secours  de 
Paul  et  des  autres  conjurés  de  la  Septimanie.  C'était 
là,  sinon  l'unique,  au  moins  probablement  le 
principal  renfort  sur  lequel  les  assiégés  de  Nîmes 
avaient  compté ,  et  dont  ils  avaient  menacé  les  Visi- 
goths.  Ce  renfort  arrivait  cinq  ou  six  jours  trop 
tard,  puisqu'il  y  en  avait  autant  que  la  ville  était 
prise  et  l'aidée  des  conjurés  battue,  faite  prison- 
nière et  dispersée.  Mais,  selon  les  probabilités  or- 
dinaires de  la  guerre,  le  duc  Lupus  devait  se  flatter 
d'être  parti  et  d'attiver  à  temps,  en  supposant, 
«omme  ii  le  potmitavôc  toute  rai^n,  qtfune  ville 
atis^i  ibrte  que  INlme^  cA  déi^due  par  des  troupe 
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nombreuses  tiendrait  huit  ou  dix  jours ,  au  lieu  de 
deux  ou  trois. 

De  Beziers,  Lupus,  poursuivant  sa  marche ,  se 
porta  à  Asperian ,  petite  ville  ou  bourgade ,  sur  la 
rive  droite  de  l'Hérault,  à  deux  marches  de  Nîmes. 
Ce  fut  probablement  là  qu'il  apprit  tout  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer  dans  cette  ville  et  que  Wamba  le 
cherchait  à  la  tête  d'une  armée  victorieuse.  Dès  ce 
moment,  non-seulement  son  but  était  manqué;  il 
était  en  péril  d'être  attaqué  par  des  forces,  selon 
toute  apparence,  très  supérieures  aux  siennes.  Il 
battit  donc  précipitamment  en  retraite,  par  la  même 
route  par  laquelle  il  était  venu ,  et  déjà  poursuivi 
par  Wamba  qui  avait  forcé  sa  marche  pour  le  join- 
dre, tl  en  fut  quitte  pour  la  perte  de  quelques  traî- 
nards et  du  plus  lourd  de  son  bagage  qui  fut  pris  par 
l'avant-garde  des  Visigoths.  Wamba  jugeant  sans- 
doute  que  cette  armée,  une  fois  dispersée,  et  sa- 
chant la  défaite  de  ceux  qu'elle  allait  secourir,  ne 
songerait  plus  à  envahir  la  Septimanie,  poursuivit 
sa  route  vers  Narbonne ,  où  il  avait  besoin  de  s'ar- 
rêter pour  régler  les  affaires  bouleversées  de  la  pro- 
vince. 

Sa  conduite  après  la  victoire  fut  aussi  sage  et 
aussi  modérée  qu'elle  avait  été  énergique  et  bril- 
lante dans  la  guerre.  Il  fit  restituer  aux  églises  les 
objets  précieux  qui  en  avaient  été  enlevés ,  dédom- 
magea autant  qu'il  le  put  les  particuliers  de  leurs 
pertes,  et  fit  soigneusement  réparer  les  places  de 
gVlprre^  Il  vpulait  surtout  prévenir  le  retour  4'up 
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soulèvement  pareil  à  celui  qu'il  venait  de  reprimer, 
et  ses  mesures  révèlent  indirectement  quelques- 
unes  au  moins  des  causes  de  la  dernière  insurrec- 
tion. Par  exemple  il  chassa  les  Juifs  de  Narbonne, 
et  peut-être  de  quelques  autres  villes  de  la  Septi- 
manie,  ce  qui  prouve  que  cette  classe  d'hommes 
était  déjà  en  voie  d'obtenir,  dans  le  midi  de  la  Gaule, 
cette  grande  influence  sociale  au  comble  de  laquelle 
nous  la  verrons  s'élever  plus  tard,  et  qu'elle  avait 
favorisé  les  projets  des  ambitieux  qui  venaient 
de  conspirer  contre  le  gouvernement  de  Tolède. 
Mais  ce  que  Wamba  fit  de  plus  significatif  en  cette 
occasion ,  fut  de  donner  aux  villes  des  comtes  ou 
des  jugés  plus  humains  et  plus  équitables  que  leurs 
devanciers ,  dont  il  parait  que  la  vénalité  et  l'arbi- 
traire avaient  été  une  des  principales  causes  des 
mécontentements  populaires.  Peut-être,  en  un  mot, 
Wamba  fit-il  alors  pour  le  bien  de  la  Septimanie 
tout  ce  qui  dépendait  du  pouvoir  royal;  mais  rien 
ne  pouvait  compenser,  pour  ce  malheureux  pays , 
la  misère  produite  par  le  pillage  général  et  com- 
plet qui  marqua  partout  le  passage  et  les  stations 
de  l'armée  d'outre- monts.  Les  Septimaniens  ne 
furent  donc  pas  réconciliés  à  la  domination  des 
Visigoths  d'Espagne  par  cette  expédition  de  Wamba; 
il  parait  au  contraire  qu'ils  en  conçurent  des  res- 
sentimefats  qui,  quarante  six -ans  après,  n'étaient 
pas  encore  bien  dissipés,  et  ne  furent  probable- 
ment pas  sans  influence  sur  de  grands  événements 
qui  seront  racontés  en  leur  lieu. 
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L'expédition  de  Wamba  en  Septimanie  finit  att 
moi$  d'octobre  de  l'aiinée  678  ;  elle  avait  duré  six 
mois.  Wamba  ne  s'était  point  trompe  en  conjec- 
turant que  le  duc  Lupus,  une  foi$  chassé  de  la 
Septimanie,  ne  songerait  plu$  à  l'envahir;  mais  ce 
ne  fut  ni  par  timidité,  ni  par  circonspection^  que 
celui-ci  s'abstint  de  reporter  le3  armes  dan^  cette 
contrée;  ce  fut  parce  qu'il  trouva  ailleurs  un  théâtre 
et  des  occasions  plus  dignes  de  son  génie  aven- 
tureux. 

Ëbrouin  venait  d'éti*e  rétabli  dap&  le  poste  de 
maire  du  palais  de  Neustrie,  et  les  leudes  ruinés, 
humiliés,  épouvantés,  fuyaient  de  toutes  parts  de* 
vaut  ce  redoutable  ennemi,  les  uns  pour  sauver  au 
moins  leurs  têtes,  d'autres  pour  lui  su^ter  des 
obstacles.  Plusieurs  de  ces  fugitif»,  traversant  la 
Loire  et  la  Garonne,  courureat  chercher  un  refuge 
en  Yasconie  auprès  de  Lupus,  circonstance  qyiy 
pour  le  noter  en  passant ,  prouve  que  la  renommée 
de  ce  duc  s'était  répandue  fort  au  loin^.  D'autres 
vagabonds,  d'autres  aventuriers  de  toute  condition 
et  de  tout  pays ,  mais  surtout  beaucoup  de  Vasçons 
espagnols  ou  gaulois,  étaient  accourus  de  même 
sous  son  drapeau ,  et  avaient  fini  par  former  autow 
de  lui  une  armée  vaillante  et  npmbreii^,  prête  à 
tout  tenter  3QU$  sa  conduite^.  Un  écrivain  déjà  cité 

(i)  Efcdfig.  Cbrw.  XCyi. 

(i)  Qmnes.yagi  profngiqne  ftd  eiim  adbstQmnt,  et  tiinta  ludba 
apnd  eum  assistebat,  et  ex  difiboli  :Con^n(iyL,ii|^tip  irreperet,  ut 
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ne  lui  attribue  rien  moins  que  le  projet  àe  ren^^ 
Terser  Tan  des  rois  franks^  sans  doute  celui  de 
Neustrie^  et  de  régner  à  sa  place  ;  mais  le  peu  que 
l'on  sait  de  ses  entrq>rises  militaires  n'a  pas  l'air 
de  tenir  à  .des  plans  si  ambitieux*  A  une  époque 
impossible  à  fixer  avec  précision,  mais  très  voisine 
de  675  9  il  passa  la  Garonne  à  la  tête  de  ses  bandea 
d'aventuriers,  envahit  l'Aquitaine  et  s'avança  jus» 
qu*à  Limoges,  où  il  fit  acte  de  conquérant  en  exi* 
géant  le  serment  de  fidélité  de  l'évéque  et  des  ha- 
bitants K  Ce  sont  là  les  seuls  détails  connus  de  la 
guerre  <ie  Lupus  contre  les  Mérovingiens. 

A  en  juger  par  ces  détails  et  d'après  la  vraisem- 
Uaaoey  le  but  de  cette  expédition  était  renfermé 
duis  les  limites  de  l'Aquitaine.  Il  n'y  a  aucun  fait 
positif  à  mison  duquel  on  puisse  soupçonner  qu'il 
visât  à  rien  de  plus  qu'à  la  conquête  de  ce  pays,  et 
il  en  <»>nqœt  eii  effet  toute  ou  [presque  toute  la 
noîtie  occidentale  qui  formait  le  duché  de  Toulouse, 
la  posses»on  de  Limoges ,  où  il  est  sûr  qu'il  ^Cabik: 
sa  donùnatioii ,  obUge  à  présupposer  celle  des  pays 
iatarmédiaires^  de  cette  ville  à  la  Garonne.  D'un 
aeutne  cèté,  l'invasion  de  la  Septimanie  par  Lupus, 
telle  que  je  viens  de  la  raconter,  est  difficile  à  çon«^ 

œvoir,  Ji  matns  que  l'on  ne  se  ligure  le  duc  mattve 

I    '  •   ■ 

rfgem  AsBconmdeb^iret,  et  io  sedemMgîâmM  aSsUrc  tsaan/tf 
et  auB  mivwao  exeroim  iter  arri|^al,  et  m  illît  pAiiîliui  ffHi«- 
nanter  iocederet.  MirtcjS*  Martialis ,  loc,  cit. 

(x)  Id.  loc.  cit. 
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de  la  ville  de  Toulouse  et  en  contact  avec  la  Sep<^ 
tiinanie  par  la  vallée  de  l'Aude.  Or  ces  conquêtes 
ne  purent  être  que  le  fruit  d'une  guerre  avec  les 
ducs  d'Aquitaine  Boggison  et  Bertrand.  C'est  là  tout 
ce  que  Ton  peut  aflBrmer  de  moins  vague  de  cette 
fameuse  expédition  de  Lupus,  duc  des  Vascons^ 
présentée  par  des  écrivains  contemporains  comme 
une  rébellion  contre  les  rois  franks,  et  susceptible 
en  effet  d'être  considérée  comme  telle  d'après  les 
idées  de  Tépoque. 

Du  reste,  si  peu  connus  qu'en  soient  les  incidents, 
cette  expédition  n'en  reste  pas  moins  un  (ait  impor- 
tant  dans  l'histoire  du  midi  de  la  Gaule;  elle  est 
une  nouvelle  preuve ,  une  nouvelle  manifestation 
de  ce  mouvement  d'opposition,  et,  si  l'on  pouvait 
le  dire,  de  contre-conquête,  que  nous  avons  vu 
commencer  au  pied  des  Pyrénées ,  se  renforcer  peu 
à  peu,  se  propager  ensuije  à  travers  la  Vasconie 
entière,  et  de  là,  gagnant  l'Aquitaine,  y  réveiller 
partout  l'ancienne  énergie,  abattue  ou  déjouée  par 
l'horrible  régime  des  fils  de  Clotaire ,  et  raviver  en- 
fin la  vieille  lutte  des  Aquitains  contre  les  Franks. 

On  ignore  l'époque  précise  de  la  mort  de  Lupus; 
on  peut  seulement  présumer  qu'elle  est  de  peu. 
postérieure  à  68i ,  date  de  l'assassinat  du  maire  de 
palais  Ebrouin,  puisque  la  période  où  gouverna 
celui-ci  est  expressément  donnée  pour  celle  ou 
fleurit  le  premier.  On  ne  sait  pas  davantage  de  quelle 
manière  se  termina  la  guerre  de  Lupus  avec  Bog- 
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gîsoD  et  Bertrand;  mais  il  est  constaté  que,  vers 
la  même  époque  où  Ton  peut  admettre  qu'elle  eut 
lieuy  la  famille  de  ces  derniers  fut  dispersée  par 
quelque  événement  violent,  peut-être  par  cette 
^erre  elle-même. 

Aude  y  la  femme  de  Boggison,  et  Phigberte,  celle 
de  Bertrand,  se  retirèrent  dans  le  nord  de  la  Gaule 
franke  y  où  elles  vécurent  encore  long^temps  et 
moururent  sans  avoir  revu  l'Aquitaine.  Phigberte 
emmena  avec  elle  en  Neustrie  Hubert,  l'unique  fils  * 
qu^elle  avait  eu  de  Bertrand ,  et  qui  lui-même  ne 
reparut  plus  dans  les  pays  Outre-Loire.  On  suppose 
qu'il  renonça  .volontairement,  en  faveur  de  son 
cousin  ËudoAf  à  ses  droits  sur  le  duché  de  Toulouse; 
mais  cette  supposition  n'est  appuyée  sur  aucun 
fisdt  et  n'a  rien  de  vraisemblable  en  elle-même.  11 
y  a  beaucoup  plus  d'apparence  qu'il  fut  écarté  de 
force  des  États  de  son  père.  Devenu  évêque  et  saint, 
il  put  sans  doute  mépriser  les  grandeurs  temporelles; 
mais  avant  d'être  évêque  et  isaipt,  il  vécut  quelque 
temps  comme  simple  leude  à  la  cour  de  Thierry  III, 
passa  ensuite  avec  les  mécontents  de  la  Neustrie 
dans  le  parti  de  Martin  et.de  Pépin,  et  combattit 
^vec  eUxL  à  Loixi  contre  le  maire  Ebrouin  ^.  Or  il 
a'^t  pa$î  probable  qu'il  eût  renoncé  volontairement 
ftu  titre  de  duc  souverain  d'un  grand  pays ,  pour  la 
condition  précaire  d'un  simple  leude  de  palais,  à 
)ine  époque  des  plus  orageuses  pour  cette  classe. 

(i)  Yili|  ^  :Bub«r|i,. loc.  dt 
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Quoi  qu'il  en  soit  y  Eudon ,  le  fils  de  Boggisoii  f 
entra  immédiatement  en  possession^  non  •«  seule-' 
ment  du  duché  d'Aquitaine  ou  de  Toulouse,  tel 
ique  rayaient  possédé  ton  père  et  son  oncle ,  mais 
du  duché  de  Yasconie,  tel  que  le  jeune  aventurier 
Lupus  l'avait  obtenu  ou  cotiqtiis«  Il  estJe  ptemier 
^hef  de  la  Oauk  ihéridionale  quL  ait  j^éunt  aiii*  da 
tête  les  titres  jusque  là  séparés  de  due  des  Aquitains 
et  de  duc  .des  VascOils^  et.  décidément  rapproché 
les  deux  pèluples  sCms  un  même  gouvernement  et 
dans  un  oiéme  intérêt  politique^  Comment  s'<^éra 
cette  réunion?  De  qui  le  jeune\EkidoD  re^ut«>il  le 
duché  d'Aqtihaine  ?  L'cut^ôl  de  ton  père  ou  le  re^ 
prit41  sut  LiipUs  ?  Lés  mêmes  questioltis  se  'pttéseo^ 
tent  relativement  au  duché  de  Yasooniè^  Eudon 
l'obtint  «^  il  paoifi€(detdeiit,  en  Vertu  de  qtielque 
droit  ^  par  sili te  d'une  cession,  d'un  traité  y  oa  bien 
par  voie  de  conquête  F  Tous,  les  faits  où  se  ti^ve* 
rait  la  réponse  à  ces  questions  ont  échappé  à  l'fais*- 
toire  y  et  l'on  n'a  à  mettre  à  leur  fàatt  que  des  ûùn*' 
jdctures  thgues  et  sommaires  ^  je  ne  m^en  pennet- 
trai  qu'une  seule  qui  me  paratt  à  la  fiois  et  plus 
nécessaire  et  plus  plausible  c(ue  les  autres. 

De  quelque  manière  qti'Eudon  éétt  âdquis  le  du^ 
ché  de  Yaaconie,  par  coticfuête^ou  par  Urait^^  11  tne 
parait  qu'il  le  posséda  de  bonne  heure  et  avâtit 
d'avoir  fait  eneëte  aucffme  tèiftativ«  p0ui''ë'agraii«- 
dir  en  Aqftiitaine^  Jcmié  ht  partie  œrttiné  ift  connue 
de  son  histoire  autorise  à  supposer  qu'il  eut^  dès 
les  premiers  temps  de  son  tfvéfleitM^'acl  ptoiitûir^ 
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une  grande  influence  dans  le» pays  Outre-Garonne 
et  une  grande  popularité  parmi  les  Vascons,  non- 
seulement  parmi  ceux  des  Pyrénées  gauloises , 
mais  parmi  ceux  des  Pyrénées  espagnoles. 

Les  chroilique^  de  Biscaye  sont  remarquables  en 
ce  qu'elles  contiennent  de  relatif  à  Eudon.  Ce  ne 
sotit  gtière  que  des  fables  j  mais  des  fables  natio- 
nales qui  oiit  certainement  un  motif  réel  et  un 
môlif  qui  est  à  lui  seul  et  par  lui-inéme  un  fait  in- 
téressant et  curieux.  Ces  chroniques  font  Eudon 
Bis€ajren,"fils  d*ari  certain  ducdeCantabrie  nommé 
Ândel»  ^  également  de  race  vascone,  tué  en  712  à 
la  fameuse  bataillé  de  Guadalète.  Andeca  mort, 
ajoutent  ces  chroniques,  Eudon  lui  succéda  coMme 
duc  de  Cantabrie  et  fut  de  plus  le  premier  seigneur 
particulier  de  la  Biscaye.  (Jlant  à  son  titre  de  duc 
d'Aquitaitie  qu'elles  admettent ,  elles  le  concilient 
aisément  avec  ceux  de  duc  de  Cantabrie  et  de  sei- 
gneur  de  la  Biscaye  dont  elles  le  gratifient,  en  sup- 
posant qu'Eudon  avait  épousé  une  princesse  franke, 
la  fille  du  dernier  duc  d'Aquitaine  auquel  il  succéda 
du  droit  de  sa  femme. 

Ces  fabJes  me  paraissent  des  fables  suggérées  et 
accréditées  par  un  esprit  de  vanité  nationale,  c'est- 
à-dire  ici  de  vanité  biscayenne.  La  haute  renom- 
mée  dû  personnage  auquel  elles  se  rappoftent  nie 
les  explique  qu'en  partie.  Pour  concevoir  aisément 
qu'une  peuplade  d'outre  les  Pyrénées  ait  eu"  la  ten- 
tation de/aire  ùri  héros  national  d'uti  chef  gallo- 
frank^  Il  faut  «tipjposer  enttne  ce  peuple  et  ce  chef 
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une  certaine  communauté  de  gloire,  d'intérêts  ou 
d'affections;  et  tout  porte  à  croire,  en  effet ,  dans 
ce  qui  nous  est  connu  de  l'histoire  d'Ëudon, 
que  ce  nouveau  duc  de  Vasconîe  eut  des  relations 
plus  intimes  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  avec 
les  populations  vascones  des  deux  côtés  des  Pyré- 
nées ,  et  en  fit  plus  particulièrement  encore  le 
noyau  et  comme  le  nerf  de  ses  forces  militaires. 

Eudon  était  indubitablement  fort  jeune  lorsque 
vers  l'année  681  il  entra  en  possession  de  la  Vas- 
conie  et  de  l'Aquitaine,  et  il  y  a  tout  lieu  de  sup- 
poser que  les  progrès  de  sa  puissance  furent  des 
plus  rapides.  Avant  l'époque  où  les  chroniques  et 
les  documents  contemporains  commencent  à  tenir 
compte  de  lui,  il  posséds^it  déjà,  outre  la  Vasconie 
et  le  duché  de  TouloiÉb ,  le  pays  de  Bourges ,  l'Ar- 
yernie,  le  Vêlai,  le  Limousin,  le  Rouërgue,  le  Gé- 
vaudan,  l'Uzèges,  en  un  mot,  toute  l'Aquitaine 
orientale  jusqu'à  la  Loire. 

Au-delà  de  ce  fleuve,  il  occupait  cette  portion  de 
la  Neustrie  qui  fut  depuis  la  province  du  Nivernais. 

Sur  la  rive  gauche  du  Bas-Rhône  il  possédait ,  si- 
non toute  la  Provence,  du  moins  sa  moitié  occi- 
dentale, la  Provence  arlésienne. 

On  retranche  ordinairement  des  Etats  d'Eudon 
cette  portion  montagneuse  de  l'apcien  royaume  de 
Burgondie ,  située  sur  la  rive  droite  du  Rhône  et 
qui  fut  depuis  le  Vivarais;  mais. on  a  peine  à  con- 
cevoir comment  il  aurait  pu  dominer  sur  la  Pro- 
vence ,  s'il  n'avait  possédé  au  moins  en  partie  la 
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seule  contrée  par  laquelle  l'Aquitaine  pouvait  com- 
muniquer avec  la  rive  gauche  du  Rhône. 

A  l'exception  de  la  Provence,  dont  il  est  probable 
qu'il  avait  hérité  à  raison  des  droits  paternels ,  Eu- 
don  avait  conquis  tous  les  pays  qui  viennent  d'être 
nommés.  Il  avait  enlevé  les  uns  aux  rois  de  Neus- 
trie.  les  autres  aux  rois  d'Austrasie,  et  tout  cela 
dans  rintervalle  de  la  bataille  de  Testri  (  687  )  à 
Tavénement  de  Charles-Martel  (  7 1 5  ). 

Il  ne  fut  pas  aussi  heureux  contre  les  rois  visi- 
goths  que  contre  les  rois  franks.  La  Septimanie  ap- 
partenait naturellement  par  son  voisinage  et  par 
sa  position  à  l'Etat  fondé  par  Eudon  ;  aussi  ce  chef 
en  tenta-t-il  la  conquête  aussitôt  qu'il  s'en  trouva  la 
force  et  le  loisir.  Dès  l'année  688  il  envahit  cette 
province  à  la  tête  d'une  armée ,  y  exerça  divers  ra- 
vages ,  et  selon  toute  apparence  s'y  établit  passa- 
gèrement. Mais  Egika,  le  roi  visigoth  alors  ré- 
gnant à  Tolède,  envoya  aussitôt  en  Septimanie  des 
troupes  qui  la  reprirent.  Lia  guerre  ne  finit  pas  là  ; 
elle  dura  encore  plusieurs  années  avec  des  alterna- 
tives réitérées  de  succès  et  de  revers  pour  les  deux 
partis;  mais,  en  définitive,  et  malgré  tout  ce  que 
put  feire  Eudon  pour  3'emparer  de  la  Septimanie , 
cette  province  resta  aux  Visigoths. 

Le  moment  où  ce  ehef  intervint  dans  la  que- 
reDe  de  Charles-Martel  avec  Chilperic  II  (718-719) 
peut  être  regardé  comme  celui  de  sa  plus  haute 
puissance.  Quand  le  maire  de  Neustrie ,  IVagenfried, 
recourut  a  lui  pour  en  obtenir  des  secours  contre 
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le  parti  austrasien,  il  le  traita  oomme  souverain 
absolu  de  tous  les  pays  qu'il  possédait  à  quelque  . 
titre  que  ce  fut  ;  il  lui  donna  le  nom  de  roi  et  lui 
prodigua  les  iparques  extérieures  de  respect  atta*- 
chées  à  ce  nom  ^.  Un  peu  plus  tard ,  lorsque  Charles'p 
Martel  s'allia  à  son  tour  avec  Eudon ,  il  ne  le  traita 
point  autrement  qu'il  n'eût  fait  un  roi  de  vieille 
date,  On  peut  en  dire  autant  des  chroniqueurs  et 
des  biographes  contemporains  qui  n'ont  pas  écrit 
sous  rinfluence  immédiate  des  Carlovingièns  et  en 
adulateurs  de  ces  rois  nouveaux;  ils  donnent  in- 
différemment à  Eudon  les  titres  de  duc,  de  prince 
ou  de  roi.  En  un  mot^rien  n'est  mieux  constaté, 
relativement  à  tous  les  pays  sur  lesquels  ce  chef 
dominait  dès  718,  que  leur  complet  affranchisse- 
ment de  la  domination  mérovingienne  ;  c'est  ce  qui 
est  particulièrement  incontestable  de  l'Aquitaine  et 
de  la  Vasconie. 

Du  reste  ces  deux  contrées  ne  furent  pas  les 
^seules  du  midi  de  la  Gaiile  qui  mirent  à  profit  le 
relâchement  extraordinaire  des  pouvoirs  de  la  con- 
quête franke,  durant  la  dernière  lutte  de  la  Neus- 
trie  et  de  l'Austrasie,  pour  se  soustraire  à  cette  con- 
quête, ir  y  en  eut  plusieurs  autres  qui,  dans  la 
même  période  et  par  un  mouvement  analogue ,  se 
détachèrent  de  même  des  divers  royaumes  franks 

(i)  Chilpericiis  etHaganfridustegàtionem  ad  fiodoneniDacem 
dirigont,  ejm  autUiam  postnlataftes  regàot,  r^ignum  gX-munéfta^Uk- 
dafoJtJ^deglG'HL--.  .    .'  \  ...     *i'.   ;  ».  .  .;   »  j ..  ; 
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jdoQl;  «U6S  aTaient  fait  partie  j  avec  cette  différenoe 
toutefois  qu'elles  s'en  d/étachèrent  par  moindres 
portioiis  9  avec  plus  de  d^ordre  et  de  violence ,  et 
sous  des  diefii  qui,  n'ayant  ni  la  capacité  ni  les  anté- 
cédents ÊivoraUes  d'Ëudon ,  n'avaient  pas  non  plus 
les  mêmes  diaoces  dé  succès. 

Ily  a  apparence  que  dès  les  commencements  de 
la  seconde  mairie  d'Ebrouin  j  par  conséquent  dès 
Tan  674,  Lyon  et  tout  le  pays  qui  formait  le  district 
da  cette  ville  avaient  cessé  d'obéir  aux  maires  et 
aux  rcHs  de  Neûstrie.  Un  des  biographes  de  saint 
Léger  raconte  que  l'armée  envoyée  par  Ebrouîn  en 
Burgondie  pour  soumettre  le  pays  et  pour  y  pren- 
dre l'évéque  9  ayant  terminé  cette  première  partie 
de  ses  opérations ,  continua  sa  marche  vers  Lyon , 
où  elle  pVait  à  faire  quelque  chose  de  pareil. 

Elle  avait  reçu  l'ordre  de  s'emparer  de  la  personne 
de  GeRét,  évéque  de  Lyon,  ami  de  saint  Léger,  et 
comme  lui,  sans  doute ,  partisan  de  l'indépendance 
des  hommes  puissants ,  ecclésiastiques  ou  laïcs. 
Âdalric,  l'on  des  chefs  de  cette  armée  et  des  agents 
les  plus  dévoués  d'Gbrouin,  avait  été  par  celui-ci  in- 
vesti du  comté,  ou, comme  on  disait,  du  patriciàt 
de  Lyoti  ;  il  De  lui  restait,  plus  qu'à  s*y  installer  de 
&Hrce;  mais  l'armée  neustrienne  rencontra  sur  sa 
route  des  obstacles  auxquels  die  ne  s'attendait  pas. 
Les  habitants  de  Lyon  et  du  pays  environnant',  or- 
ganisés en  milices,  vinrent  bravement  au-devant 
d'e^e ,  i-arrêtèrent  tqut  court  "dans  sa  marche  et 
l'obligèrent  à  s'en  retourner  comme  elle  étaît  ve'- 


nue.  Si  le  fait  est  vrai,  comme  oti  doit  radméttre, 
^1  en  résulté  clairement  que  la  ville <le  Lyon  et  son 
territoire  s'étaient  constitués  dès  lors  en  JEtât  in- 
dépendant, sous  des  chefs  qui  ne  reconnaissaient 
plus  la  souveraineté  des  rois  franks  ^.  Du  reste,  que 
l'événement  date  de  674  ou  de  quelques  années 
plus  tard,  peu  importe;  toujours  est-il  certain  que 
Lyon  et  son  district  ne  reconnurent  point  la  do- 
mination de  Charles-Martel. 

Il  en  fut  de  même  de  toute  la  portion  de  l'an- 
cien royaume  de  Burgondie  située  au  midi  de  Lyon, 
entre  le  Rhône  et  les  Alpes.  Sous  prétexte  de  ré- 
sistance à  l'usurpation  de  Charles-Martel ,  elle  se 
détacha  en  effet  de  la  monarchie  franke.  Du  reste 
il  est  impossible  de  dire  en  détail  comment  s'opéra 
cette  espèce  de  dislocation;  on  ne  sait  point  de 
quelles  portion^  de  territoire  se  composèrent  les 
seigneuries  indépendantes  qui  se  formèrent  alors  ; 
on  ignore  les  noms  des  seigneurs ,  leurs  titres  et 
leurs  relations  entre  eux.  ha^  Provence  seule  peut 
être  regardée  comme  faisant  exception  à  cet  égard. 
D.es  deux  moitiés  de  ce  pays  dont  chacune 
continuait  à  faire  une  province  séparée,  la  moi- 
tié arlésienne  appartenait,  comme  j'ai  dit,  à  Eu- 
don  ,  duc  d'Aquitaine  ;  la  moitié  orientale  ou  mar- 
seillaise, qui  comprenait  les  diocèses  d'Aix,  de 
Marseille  et  d'Avignon,  avait,  au  commencementdii 

(i)  Viu  S.  Leodegarii.  ap,  ScHptor.  ner,  frandcar.  I.  p.  616 
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huitième  siècle ,  comme  auparavant ,  des  gouver- 
neurs qui  prençiient  le  titre  particulier  dé  patrices 
et  que  l'on  continuait  à  choisir  parmi  les  restes  des 
grandes  familles  du  pays. 

A  l'époque  dont  il  s'agit  ici ,  c'est-à-dire  vers  7 1 5, 
c'était  un  Gallo-Romain  ^  nommé  Mauronte,  qui 
exerçait  leç  fonctions  de  patrice  dans  la  Provence 
marseillaise;  peut-être  était-il  soumis  nominale- 
ment au  duc  Eudon  qui,  outre  ses  droits  particu-^ 
liers  sur  la  Provence  arlésienne ,  parait  avoir  joui 
d'une  sorte  de  suprématie  sur  la  totalité  du  pays. 
Mais  les  événements  subséquents  démontrent  que 
Mauronte  était,  par  le  fait ,  un  chef  aussi  indépen- 
dant que  possible,  en  relation  d'ambition  et  d'in- 
trigues avec  d'autres  chefs  qui  avaient  rompu 
comme  lui  toute  espèce  de  lien  avec  les  rois  franks 
d'Austrasie  ou  de  Neustrie. 

Et  dans  la  Neustrie  même,  il  y  eut  des  tentatives 
faites  pour  en  isoler  certaines  parties  de  la  monar- 
chie franke.  Il  n'y  a  rien  de  plus  frappant^  à  cet 
égard,  que  ce  qui  nous  a  été  transmis  par  le  bio- 
graphe  des  éveques  d'Aukerre  au  sujet  de  l'un  de 
ces  évêques,  nommé  Savaric,  qui  siégea  de  710  à 
71 5.  Il  était  Frank  comme  son  nom  l'indique,  et 
homme  de  guerre  comme  ses  actions  l'annoncent 
encore  mieux;  il  leva  des  troupes,  chose  facile  dans 
un  temps  de  bouleversement  et  d'anarchie  ;  et  à  la 
tête  de  ces  troupes  il  envahit ,  l'un  après  l'autre , 
tous  les  pays  autour  d'Auxerre,  les  soumit  et  s'en 
fit  un  petit  Etat  qu'il  gouverna  cpmme  S9  çop^ 
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quête  I  le  biographe  ne  dit  point  sous  quel 
titre ,  mais  cet  Etat  aurait  bien  pu  s'appeler  un 
royaume;  sans  y  comprendre  le  diocèse  d'Auxerre 
qui  en  était  le  noyau  ^  il  était  composé  des  diocèses 
ou  des  comtés  d'Orléans,  de  Nevers,  deTournus, 
d'Avalon  et  de  Troies. 

Encouragé  par  ses  premiers  succès  ,  T^véquè 
guerrier  résolut  d'étendre  au  Midi  le  cercle  de  sa 
domination  ;  il  assembla  une  armée  plus  forte  que 
la  première  et  marcha  droit  à  la  conquête  de  Lyon  ; 
il  ne  la  fît  point,  mais  ce  n'est  pas  par  le  gouver- 
nement de  Neus trie  qu'il  en  fut  empêché;  il  fut  tdé 
en  route  d'un  coup  de  foudre ,  et  son  armée  se  dis- 
persa, épouvantée  d'une  mort  qui  avait  l'air  d'un 
châtiment  du  ciel*. 

A  sa  mort  les  pays  qu'if  avait  contraints  à  lui 
obéir  rentrèrent  sous  la'domination  neustrîenne, 
en  attendant  de  passer  sous  celle  deCharles^artel. 
Eh  général,  toutes  les  tentatives  alors  faites  pour 
détacher  de  la  n^onarchie  (ranke  des  pays  appar- 
tenant à  la  première  conquête  de  Clovis  n'eurent 
aucun  succès  et  ne  laissèrent  point  de  trace  ;  elles 
n'aboutirent  à  quelque  chose  que  dans  les  parties 
de  la  Gaule  conquises  les  dernières ,  soît  par€lovis 
lui-même ,  soit  par  ses  fils. 

(i)  Seriptof.  reir.  frandcar.  tom.  HI.  p.^Bg* 
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TIONS    EN    3£PTIMANI£. PRISE    DE    NARBONNE. 

BATAILLE    DE    TOULOUSE.  —    LA    SEPTIMANIE   PROr 
VINCE    AR4B]S. 

A  peine  la  Vasconie,  rAquitâioe,  la  Provence  et 
d'autres  parties  du  midi  «de  la  Gaule  s'étaiçnt-elle3 
affraQcfaies,  l'ujae  après  l'autre,  de  la  domination 
des  conquérants  germains,  qu'elles  se  virent  me- 
nacées, d'une  nouvelle  doo^ination  et  d'une  nou- 
velle coijquêtie,  eu  apparence  plus  terribles  et  pro- 
hableip^nt  aus^i  plusr^doutées  que  ne  l'avaient  été 
celles  4'Ataulphe  et  de  Opvis. 

En  très  en  Espagne  en  7 1 1 ,  le3  Arabes  en  étaient 
déjà  les  maîtres  en  714;  ils  occupaient  déjà  l'issue 
méridionale  de  tous  les  défilés  des  Pyrénées,  Du 
haut  de  ces  montagnejs ,  ils  avaient  aperçu  les 
ricbe/s  pUânes  traversées  p^r  l'Adour  et  la  Garonne, 
les  plages  renoinmées  de  laS^ptimanie^  et,  du  prf^ 
mier  regar4  j^té  par  eux  5ur  ces  belles  /contrées, 
ils  en  avaient  pour  ainsi  dire  pris  possession  eomm^, 
4'ua6,  conquête  v4whf^  ^t  certaiuet  ; 

Us  fir0nt  ^u  «net  d^  grands  efforts  pour  s'en  em- 

par9r;iaai§il$  y  m^P^ç^pbP^lri^^t  das  f)b$tade$  au;^quçl§ 
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ils  ne  s'étaient  pas  attendus,  et  leurs  établissements 
au  nord  des  Pyrénées  ne  furent  ni  étendus  ni  du- 
rables. Cependant  la  lutte  qui  s'engagea  dès  lors 
entre  eux  et  les  peuples  de  la  Gaule  n'en  est  pas 
moins  un  des  principaux  événements  du  moyen- 
âge;  elle  n'en  eut  pas  moins  sur  les  Gallo-Romains 
méridionaux  diverses  influences  qui  n'ont  point 
encore  été  assez  nettement  démêlées,  et  que  je  vou- 
drais par  la  suite  mettre  en  un  plus  grand  jour. 
Mais  il  me  parait  indispensable ,  avant  de  m'engager 
dans  le  tableau  de  cette  lutte ,  de  dire  quelque  chose 
du  caractère  des  Arabes ,  de  donner  une  idée  du 
but  et  du  mode  de  leurs  conquêtes,  «d'expliquer 
leurs  relations  avec  les  peuples  vaincus.  Je  cher- 
cherai de  préférence  les  traits  de  cette  esquisse  pré- 
liminaire dans  la  conquête  tnême  de  l'Espagne  qui , 
plus  que  toute  aut^e  conquête  des  Arabes,  doit  êtr^e 
regardée  comme  le  type  de  celle  qu'ils  firent  d'un 
coin  de  la  Gaule,  et  que  l'Europe  put  craindre  un 
moment  qu'ils  ne  fissent  de  la  Gaule  entière. 

La  possession  de  la  Péninsule  hispanique  ne  fut 
pour  les  Arabes  qu'une  extension  de  celle  de 
FAfrique  septentrionale.  Ce  derniei*  pays  ayant  été 
le  foyer  des  forces  employées  à  conquérir  l'autre, 
l'histoire  des  deux  conquêtes  est  indivisible. 

Celle  de  l'Afrique,  commencée  Tan  de  notre 
ère  643,  par  Abdallah  ben  Saad^  fut  poursuivie, 
pendant  un  demi-siècle,  par  plusieurs  autres  chefs, 
et  avec  des  armées  considérables,  fréquemment  re- 
ff^\ée^  des  pays  <jui  les  avalent  fournie^,  de  TËgypte, 
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de  la  Syrie  et  de  TABabie.  L'intervalle  de  697  à  710 
peut  être  marqué  comme  l'époque  où  cette  con- 
quête fut  achevée  et  définitivement  organisée. 

Les  conquérants,  dont  la  masse  totale  n'est  pas 
susceptible  d'être  exactement  évaluée^  mais  ne  pu^ 
guère  être  moindre  de  cent  cinquante  mille  hommes, 
s'étaient  successivement  établis  sur  la  teire  con- 
quise et  y  avaient  formé  le  noyau  de  la  population 
arabe  qui,  durant  soixante -sept  ans  à  dater  du 
début  de  la  conquête,  s'était  <x>nsidérablement 
accru  par  la  double  voie  des  mariages  et  des  im- 
migrations. ^ 

Les  naturels  du  pays,  les  Berbères,  étaient  comme 
les  Arabes  du  Nord  des  peuples  nomades;  ils  étaient 
divisés,  comme  eux,  en  tribus  uombreuses,  indé- 
pendantes les  unes  des  autres,  sous  le  commande- 
ment de  chefs  peu  absolus.  Us  étaient^  comme  eux, 
amoureux  de  la  vie  libre  et  fière  du  désert  ^  et  d'au- 
tant plus  difficiles  à  conquérir  qu'ils  ressemblaient 
davantage  à* leurs  conquérants;  aussi  opposèrent^ 
ils  partout  à  ceux-ci  une  longue  et  vive  résistance. 
Lors  ipéme  qu'ils  eurent  commencé  a  embrasser 
rislamîsme,  leur  soumission  politique  ne  cessa  point 
d'être  incomplète  et  précaire,  et  ils  firent  payer 
cher  par  lei^rs  fréquentes  rébellions  les  services  pas- 
sagers qu'ils  rendirent  à  leurs  vainqueurs,  en  se 
joignant  parfois  à  etix  pour  la  propagation  dé  la 
croyance  commune.  r 

Ce  fut  Moussa  ben  Nossair,  l'un  des  héros  de  Fis- 
lamisme, gouverneur  mtisulman  de  l'Afrique,  de 
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697  à  7 10^  qui  rallia  le  premiej  à  la  conquête  arabe 
un  fort  parti  de  Berbères.  En  dépit  de  là  diversité 
totale  des  langues  et  des  traditions  des  deux  peu- 
ples f  il  persuada  à  ce  qu'il  parait  aux  vaincus,  qu'ils 
étaient  primitivement  de. la  même  race  quejes  vain- 
queurs ,  et  il  leva  dans  les  vallées  de^  l'Atlas  douze 
jnille  hommes  d'excellente  cavalerie  qu'il  incorpora 
^ns  son  armée.  Ce  fut  ce  même  Moussa  qui  ^  ayant 
ainsi  organisé  et  accru  les  forces  de  l'Afrique  mu- 
sulmane, conçut  le. projet  de  les  employer  à  la  con- 
quête de  la  Péninsule  hispanique. 

Personne  n'ignore  qu'il  chargea  d'abord  de  cette 
entreprise  un  de  ses  plus  bra ves capitaines* ^npm^é 
Tarik;  que  celui-ci ,  ayant  battu  à  Guadalète  une 
grande  arfnée  de  VisigQths  comimandée  par  le  roi 
Rodrigue ,  s'avança  sans  obstacles  dans  l'intérieur 
du  pays.  On  sait  que  le  vieux  ^Moussëi^  enflamma 
d'une  jalousie  guerrière  contre  Ta^ik,  sur  le  rap- 
port  de  ses  succès ,  ne  voulut  point  le  latsi^er  a()hever 
.  sans  lui  une  si  belle  entreprise ,  et  quf'il  accourut  y 
prendre  part ,  suivi  de  près  par  \m  de  s^es  fil^,  npmmé 
Abdelaziz.  On  sait  e^fin  que  la  conquête  4©  la  Pé^ 
nii]Lsule  fut  terminéede  concert.p£Hr  ces  t^oÎB  c^efs 
réunis. 

peux  dt^oses  friippent  surtout  dans  cette,  coih 
quête,  son  extrême  rapidité. et  lé ,petît:aôinbre des 
vainqueurs  relativement  à  celui  des^  vâioeus;  Tarik 
avait  gagné  ta  bataille  de  Guadalète.  avec  une.  armée 

■ 

dont  les  historiens  ne  donnent  pas  exactement  la 
Ibrce  niun4ri<£aç^^mj^  f^  év^uerl 
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plus  de  vingt  mille  hommes  ^  dont  douze  mille 
étaient  Berbères.  Moussa  amena  avec  lui  dix-buit 
mille  Arabes^  et  Abdelazi^  environ  dix:  mille^  ce 
gui  porte  à  cincjuante  mille  au  plus  la  masse,  des 
conquérants.  Les  seuls  débris  de  l'armée  visigotbç 
battue  à  Guadalète  devaient  être  ^beaucoup  plus 
nombreux^. 

Le  débarquement  de  Tarik  se  fit  au  printemps  4e 
l'an  jiif  et  au,  commencement  de  7x3  il  y  avait 
des  gouvarneurs  arabes  dans  toutes  les  viUes., es- 
pagnoles voisines  des  Pyrénées ,  à  Gironey^à  Bar- 
j»elon0e,  à  ïivia^  à  .Sarragosse,  à  Calaborra,  à  Pam^ 
pelure* 

Le  .p^ys  €k)nquis  si  vite  et  par  des  aitnées  si  peu 
QCAiibreuses  était  lin  payç  vaste  et  populeux,  cou- 
yert  d0  grandes,  villes  fortifiées,  coupé  en  tout  sens 
de  baiites  .et.  longues  chaînes  de  montagnes  dont 
chacQqe  s'élève  comme  un  rempart  opposé  par  la 
nature  eUe^meme  aux  învasipnjs  hostiles.  Ce  pays 
abondait  en  reasourpe«  de  tout  genre ,  et  ces  res- 
sonifcies  ét^nl  à  la  disposition  d'un  seul  et  même 
gouvernement/ «t  d'un  gouYemement  bien  établi* 
U  n'est  plB  ytBij  ccrniœe  on  l'a  tant  dit,  que  les  Vi- 
sigotlis  fussent^  aloi^  une  race  amoUie  et  dégénérée 
de  son.àntMftte  brtrvoure.  Leurs  dernières  guerres 
contre  le$  fVanfcs  et  l'expédttidii  récente  du  roi 
Wàifiibli  en  SeptiÉaUtrie  sont  des  pfeUves  évidentes 
dtt  eontrcdrô.  L0S  vâles  principales  opposèrent 
pMsque  tontes  fim  cm  mcnta  de  résistance ,  et  quel- 
quM^'tltM^  JlMlM  taai' àéSÊÊÊÊff  ^immMi  f  ma  risque 
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d'être  anéanties  par  le  vainqueur  irrité.  La  conquête 
de  l'Espagne  par  les  Arabes  estdonc  uti  fait  remar- 
quable en  âon  espèce.  Toutes  les  particularités  qui 
te  caractérisent  et  j^uvent  servir  à  Texpliquer  sont 
donc  dignes  d'attention; 

^  Le  zèle  religieux  de  l'islamisme  n'avait  ènoore 
presque  rien  perdu  de  sa  ferveur  primitive  au 
temps  de  Pentrée  dès  Arabes  en  Espagne.  Toute 
guerre  entreprise  contre  un  peuple  noû  musulman 
continuait  à  être  qualifiée  de  guerre  saiiite  et  d'être 
ôîncèrement  réputée  telle;  leis  bra\:es  qui  y  étaient 
tiiés  continuaient  à  être  honorés  du  nom  de  mar- 
tyrs. Peut-être  le  désir  çt  la  recherche  deâ  avan* 
^ages  matériels  de  la  victoire  se  mélaienlt-iU  un  peu 
plus  que  dans  lés  premiers  ten^ps  à  l'impulsion 
guerrière  du  zèle  religieux;  mais  ils  ne  la  dominaient 
pas'.  La  soumission  de  Pennemi  à  l'islan^sme  où 
tout  au  moins  aux  Mùs^ulmans  était  toujours  le  bût 
immédiat  et  principal  ae  la  guerre,  et  cette  guerre 
avait  ses  règles ,  ses  lois  dictées  au«  nom  du  ciel  par 
une  politique  austère" et  superbe;  mais  du  moins 
•constante  et  franchement  proclamée.  . 
-  '  Le  guerrier  arabe  en  campagne  n'était  dispensé 
d'aucun  des  devoirs  essentiels  de  Fislamismei  ilétait 
tenu  de  prier  au  moins  une  fqis  le  jour  ^r  le  matin, 
en  se  levant,  au  poindre  de  l'aube.  Le  général  de 
l'armée  en  était  le  prêtre;  c'était  lui  qui,  à  la  tête 
des  rangs,  donnait  le  signal  de  la  prière^  en  pro- 
férait les  paroles ,  rappelait  aux  soldats  les  préceptes 
An  Coran ,  et  leur  <?omfDandait  rpubli.  de^  quejrçQes 
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personnelles.  Dans  les  grandes  difficultés  j  c'était  le 
zèle  religieux  de  ses  compagnons  d'armes  qu'un 
chef  d'e:(.pédition  mettait  en  jeu  avec  le  plus  d'as- 
surance d'en  obtenir  des  efforts  héroïques.  11  n'é- 
tait pas  rare  qu'une  armée  musulmane  se  préparât 
par  le  jeûne  à  une  bataille^  à  un  assaut,  et  l'invo- 
cation du  nom  de  Dieu  et  du  prophète  était  l'ex- 
pédient ordinaire  dans  lés  périls  extrêmes. 

Parmi  les  généraux  arabes  se  rencontraient  en- 
core fréquemment  des  hommes  d'un  grand  carac- 
tère ,  réunissant  au  plus  haut  degré  l'enthousiasme 
de  la  gloire  à  celui  de  là  foi  ;  généreux ,  humains ,  et 
ne  tolérant  y  des  ravages  habituels  de  la  guerre,  que 
ceux  qu'ils  jugeaient  indispensables  pour  la  vic- 
toire; des  hommes  aussi  attentifs  au  maintien  des 
croyances  de  l'islamisme  que  de  la  discipline  mili- 
taire parmi  leurs  soldats.  Et  ae  côté  religieux  du 
caractère  des  chefs  arabes  se  manifestait  quelque- 
fois par  des  traits  sublimes. 

Moussa ,  ce  premier  gouverneur  de  l'Afrique  dont 
j^ai  parlé^  avant  de  soumettre  les  Berbères,  leur  avait 
fait  une  guerre  pénible.  Une  fois ,  au  moment  de 
leur  livrer  une  bataille  décisive  où  il  fallait  périr  ou 
vaincre,  il  .pria,  selon  l'usage,  à  la  tête  des  troupes; 
mais  i\  omit  l'invocation  du  nom  du  Khalife ,  for- 
malité respectueuse  de  rigueur  en  cette  occasion^. 
Les  officiers  qui  se  trouvaient  auprès  de  lui*  s'a- 
perçurent de  l'omission,  et  l'un  d'entre  eux,  per-* 
siiadé  que  c'était  une  distraction  de  la  part  de 
Moussa,  se  pressa  de  l'en  avertir,  pour  qu'il  se  re- 
in. 4 
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prit.«  Sache,Iui  répondit  Moussa,  que  dous  sommes 
«  dans  un  lieu  et  dans  un  moment  où  nul  autre 
«  nom  ne  doit  être  invoqué  que  le  nom  du  Dieu 
«ctrèshaut^*» 

.  On  a  quelques  détails  sur  l'organisation  <les  ar- 
mées de  Moussa  €t  de  Tarik  en  Espagne;  ils  font 
honneur  à  Tun  et  à  l'autre.  Il  était  d'abord  sévè- 
rement prescrit  à  chi^que  corps  d'armée  de  marcher 
avec  la  moindre  quantité  possible  de  bagages,  et 
ces  bagages  devaient  être  conduits  de  Qiéme  par  le 
moindre  tiombre  possible  d'hommes;,  et  toujours 
par  les  moins  vigoureux,  par  ceux  qui  auraient  le 
plus  mal  figuré  dans  les  rangs^  un  jour  de  bataille. 

Il  fallait  que  le  fantassip  pût  suivre  la  cavalerie 
dans  les  marches  ordinaires  de  celle-ci;  en  consé- 
quence, il  ne  devait  avoir  d'autre  charge  que  ses 
armes,  qui  se  réduisaient  presqiie  à  sesf  armes  of- 
fensives; car  il  n'avait  qu'une  légère  cuirasse^  et 
point  de  cotte  de  mailles  ni  rien  qui  y  ressemblât. 
i  Quan  t  au  caval  ier,  outre  ses  armes  il  de  v«li t  poiKer 
uiji  sac  de  provisions  pour  un  nombre  dejoors  dé- 
terminé, et  une  marmite  de  cuivre^  où  les  faire 
cuire  au  besoin.  Je  soupçonne,  quoique  l'auteur 
arabe  à  qui  noli3  devons  ces  détails  ne  le  di3e  pas, 
que  chaque  cavalier  portait  ^  avec  sa  pàrtdeprovi* 
sions,  celle  au  moins  d'un  fantassin* 

Rien  ne  retardât  donc  le  soldat  arabe  dans  sa 


.  (i)  £;i  Sedafi,  ttii  dm  anteun  cités  dam  rfabtoîre  d'Espagae  d« 
Ahmed  el  Mocri*  10$.  ^i^f^  foL  64* 
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marché,  et  il  lui  était  sévèrement  inleixiit  de  s'ar- 
rêter pour  faire  du  dégât,  marauder  ou  piller;  Ge 
n'était  pas  ()ue  le  pillage  né  fût  pour  Jes  Mtisul- 
mans  un  des  bénéfices  de  la  guerre  ;  mais  il  aralt 
ses  règles  êfc  .sa  discipliné;  il  n'était  permis  qu'en 
deux  circonstances,  dans  les  Tilles^riâes  d'assaut 
et  dans  le  camp  ennemi,  àii  nnibttient  où  il  venait 
d'étré  emfïorté  à  la  stiite  d'une  baiàiHé ,  et  dans  ces 
cas  même  il  n'avait  point  lieu  sans  la'  ^ërtUi&siôn 
dèsbhèft*. 

Il  y-étit  etl  Êispâgné,  surtout  dans  le  NoW  j  dfes 
villes  prises  d'asisatit  pslr  lès  Ardbès ,  et ,  selon  toiile 
a{5pdreilde,  cefs  vîlléâ  furent  rigbtiretisfemefit  trai- 
tées; triais  rilistoité  n'offre  là-desstis  afUcùti  rensei- 
gnement bien  positif  2.  La  très  grande  majorité  dés 
places  espagnoles  qui  tombèrent  au.  pouvoir  des 
Musulmans  sfe  rendirent  à  eux  à  des  cotiditioris 
stipulées  par  des  traités  etl  formé. 

Ces  conditîotis'  varièreilt  à  raison  dé  beaucoup 
de  circonstance^  diverses,  mais  àraîSôn  surtout  du 
plus  ou  moins  de  résistailce  deà  villes  et  du  plus 
ou  moins  d'importance  ^ue  les  chefs  ètfàbes  trou- 
vèrent à  les  prendre  dans  le  plus  cdurt  déîai  pos- 

% 

(i)  Conde,  HisiOf.  de  la  domiifàeîoii  de  los  Arabes  en  £spaiia. 
tom.'-I.  i5.        . 

j(%)  Maiçca  (  Iffarca  hîspan.)  affirnie  c^e  plusieurs  villes  de  la 
TarracoDnaise  furent  détruites  de  fond  en  comble  pac  Moussa, 
celles,  entre  autres,  de  Tarragone,  d*Empories,  d'Urgel,  d'Au- 
sone^  Le  fait  paraît  constaté  ielativement  à  cette  dernière,  à  la- 
quelle on  peut  ajouter  Castro -Serra  et  Cardona. 
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sible.  Voici  ce  qu'il  y  eut  à  cet  égard  de  plus 
constant. 

'    Toute  ville  soumise  par  leç  Arabes  leur  payait  un 
tribut  de  guerre  annuel  ^  nommé  kharadj,  tribut 
,qui  variait  du  dixième  au  cjuaquième  du  revenu  des 
terres  et  des  immeubles.  , 

Toutes  les  armes  et  tou3  les .  chevaux  4es  habi^ 
tants  devaient  être  aussitôt  mis  à  la  disposition  des 
vainqueurs.  v 

Les  biens  de  tous  ceux  qui  avaient  fui  de  la  ville 
.  assiégée,  ou  qui  avaient  .été  tués  à  sa  défense,  étaient 
.  saisis  au  profit  du  fisc  musulman. 

Les  ornements  et  les  meubles  précieux  des 
églises  devaient  être  de  même  livrés  aux  conqué- 
rants. 

Tout  individu  établi  dans  la  viile  au  moment  de 
Toccupatjon  était  libre  de  la  quitter  en  renonçant 
aux  biens  qu'il  y  possédait. 

Quiconque  voulait  y  rester  conservait  \x  pro- 
priété de  ses  terres  et  de  ses  maisons. 

L'exercice  libre  de  la  religion  chrélienne  était 
garanti  dans  l'intérieur  des  églises. 

Toute  église  actuellement  existante  devait  être 
conservée;  mais  il  n'en  devait  point  être  bàli  de 
nouvelle  sans  l'autorisation  du  chef  musulman^ 

Les  lois  anciennes  du  pays  étaient  maintenues 
et  devaient  être  appliquées  par  des  officiers  choisis 
entre  les  habitants^. 

(i)  Ce  |>oiut,  Tun  des  j»lus  importants  dans  les  relations  eritre  Tes 
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Dans  certaines  ailles,  à  Tolède  par  exemple,  les 
conquérants  imposèrent  aux  vaincus ,  comme  une 
condition  spéciale  en  faveur  de  l'islannsme  y  que  les 
habitants  ne  s'opposeraient  point  à  la  conversion 
des  chrétiens  à  la  croyance  musulmane. 

Le  traité  de  soumission  d'une  ville  une  fois  con«* 
clu  y  les  cliefs  arabes  emmenaient  toujours  de  la 
vilJe  le  nombre  d'otages  qu'ils  jugeaient  à  propos , 
et  qu'ils  ne  manquaient  pas  de  choisir  dans  les  fa- 
milles  les  plus  riches  et  les  plus  influentes  ^. 

En  échange  et  comme  pour  garantie  de  ces  otages 
qu'il  exigeait  des  villes  soumises ,  Moussa  y  laissait 
d'ordinaire  un  certain  nombre  de  soldats  et  une 
partie  de  ses  malades,  sous  le  commandement  d'un 
chef  musulman.  Ces  espèces  de  dépôts  ou  de  gar- 
nisotas  formèrent,  sur  les  points  principaux  du 
pays ,  le  premier  ïioyau  ,  le  premier  établissement 
fixe  de  la  population  conquérante  au  milieu  de  la 
population  conquise ,  et  par^là  commencèrent  entre 
l'une  et  l'autre  quelques  relations  de  société ,  des 
relations  libres  et  volontaires  ^. 

Ce  qu'il  y  eut  de  difficile  pour  les  Arabes  en  Es- 
pagne ,  ce  Art  d'y  oi^niser  un  gouvernemeni  ré- 

conqnéraDts  et  les  vaincuS)  est  aussi  Fan  des  mieax  constatés.  Voir, 
entre  antres  preuves,  le  traité  d'Alboaoen  avec  les  habitants  de 
Coîmbre,  en  734* 

(i)  G>nde,Histor.  de  ladominac.  etc.  tom.  L  cap.  X2«  i3.  et 
passîm. 

(a)  Id,j  Joç.  cit. 


54  1^4  SitPTiîjfAIÎIE 

guliei^  f^es  discordes  qqi  éçlatiâ^ant  de  toutes  piirts 
eptre  eux ,  dès  qu'ils  sç  vjr^pt  les  maîtres  du  pays, 
faillirent  pUis  d'une  fois  le^r  ^n  i^ire  pmxiFe  la 
possession.  Comme  ces  dlsf^ordes  eurent  une  iu- 
fluence  marquée  ^  pon-^eqleg^ent  sqr  le  résultat  dé- 
finitif de  leurs  victoires  d^ns  h  Péninsule^  hws  sur 
celui  même  de  leur^  tentatives  contre  lafGaule,  je 
crois  devoir  en  indiquer  le  principe^  et  c'en  est  ici 
le  lieu.  *  ■  ,  ■ 

Ainsi  que  je  l'ai  marqué  ailleurs,  il  y  avait ^  dans 
les  ar^mées  musuliioanes  qui  lurent  la  conquête  de 
l'Espagne,  des  hoânmes  de  den^  races  et.  de  deux 
langues,  des  ^erbères  et  des  Arabes.  Ceux-ci,  du 
reste,  avaient  la  supériorité  du  naimbre  aussi  14en 
que  celle  du  commanden\ent4  autant  qu'il  est  pos« 
sible  de  l'estimer  grossièrement  par  conjecttire ,  ils 
devaient  faire  au  a^)ins  les  tcois  quarts  de  la  niasse 
totale  des  conquérants.  Les  deux  parties  dex^ette 
masse  ne  s'amalgamèrent  point;  elles  restèrent  iso- 
lées et  stationnées,  chacune  à  part,  sous  le  co)n-< 
mandement  de  chefs  de  l^r.fviçe.  /       <  ^ 

Or,  les  antipathies  nationales  qu'il  y  avait  entre 
les  Berbères  et  les  Arahes  d'Afrique  accompagnè- 
rent en  Espagne  les  fractions  des  deux  peuples  qui 
y  passèrent  ensemble  pour  la  conquérir,  et  dans 
)es ''deux  pays  ce»  antipathies  écis^tèrent  de  même 
en  guerres  ouvertes  et  avec  le  même  péril  pour  la 
domination  musulmane.    * 

Les  Arabes  eux-mêmes  ne  formèrent  pas  en  Es- 
pagne, durant  les  cinquante  premières 'années  de 
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la  conquête,  une  masse  nationale  une  et^oompacte  ; 
ils  formèrent. deux  peuples  distincts,  quicontinuè<<( 
rent,  comme  nous  le  verrons  un  peu  plus  tard, 
à  être  rivaux  ^ur  la  terre  conquise  comme  ili 
l'avaient^ été  çur  la  terre  natale. 

Indépendamment  de  ces  chances  de  diidsion  et 
de  discorde  qu'il  y  avait  entre  les  différent»  groupes 
des  conquérants  musulmans  de  l'Espagne,  il  y. en 
avait  d'autres,  et  de  plud  pernicieuses  peut-être, 
comme  plus  jounaalières  et  plus  prochaines.  Les 
Arabes,  que  le  zèle  dje  Tislamisme  avait  poussés  hors 
de  che^  eux,  en  étaient  presque  tous  sortis  par  tri- 
bus'ou  par  fractions  de  tribus ,  qui  toutes  se  fixèrent 
sur  la  terre  conquise  avec  lés  mêmes,  traditions,  les 
mêmes  amitiés,  lea  mêmes  haines,  avec  le  même 
e^rit  dont  elles  avaient  été  animées  sur  le  sol  de  la 
patrie.  La  tribu  fut  pavtout  en  Espagne  l'élément 
de  la  société  musulmane,  la  base  de  son  organisa-»- 
tion  militaire  et  civile:  Or,  toutes  ces.  tribus  furent 
d'abord  comme  autant  de  petites  sociétés  complètes^ 
ayant  chacune  se^  antipathies,  son  égoïsme,  sa  ré« 
pugnance  à  se  fondre  en  nne  seule  et  même  masse 
nationale,  à  perdre  son  vieux  nom  dans  un  nom 
nouveau.  De  là  de  fréquentes  disoordesentreces  tri«> 
bus,  peu  d'union  entre  leurs  diéfs. respectifs^  et 
moins  encore  entre  ceux-ci  et  le  chef  commun  en 
qui  résidait  l'autorité  publique. 

L'Espagne  musulmane ,  jusqu'au  momeiit  où  die 
se  sépara  de  l'empire  des' khalifes  abassides,  ne  fut 
qu'une  dépendance  >  un  districi  de  Ykfrmue  ;  c'était 
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le  vali,  OU  gouverneur  de  celle-ci^qui  nommait  et 
révoquait  le  vali  de  la  première.  Du  reste,  le  gou^ 
yerneur  délégué  jouissait ,  dans  sa  province,  d'un 
|)Ouvoir  aussi  absolu  que  son  supérieur  dans  la 
sienne;  il  décidait  de  toiite;s  les  ^affaires  publi- 
ques,  ^près  en  avoir  délibéré  avec  des  conseillers 
de  son  choix,  dont  la  réunion  formait  ce  que  l'on 
nommait  le  divan  du  pays» 

Les  Arabes  maintinrent  la  division  de  la  Pénin* 
sule  en  cinq  provinces  que  les  Yisigoths  avaient 
établie.  Chacune  de  ces  provinces  eut  son  vali  par« 
ticulier,  subordonné  au  vali  général  de  tout  le 
pays,  qui  le  nommait  et  le  destituait  à  son  gré. 

Chacun  de  ces  valis  provinciaux ,  de  même  que 
le  vali  général ,  réunissait  le  pouvoir  civil  et  le  pou- 
voir militaire,  j^. avait  sous- lui  diyers  officiers 
particuliers  exerçant  les  principales  fonctions  de 
l'autorité. 

Dans  les  villes  et  dans  les  l^pupgades  il  y  avait 
des  alcaxdes  ou  gouverneurs  locaux ,  délégués  im« 
médiats  du  vali  provincial  et  chargés  de  l'exécu- 
tion de  ses  ordres»  Indépendamment  de  ces  air 
çaïdes,  il  y  avait,  dans  chaque  province,  des 
officiers  de  police  armés ,  dont  Iç  titre  indique  suf- 
fisamment les  fonctions  ;  ils  se  nommaient  kachefs 
(découvreurs),  et  leur  office  était  de  poursuivre 
et  d'arrêter,  sur  les  ordres  du  vali,  les  malfaiteurs 
et  les  perturbateurs  de  toute  espèce.  D'autres  offi- 
ciers ,  nommés  moitisêbs  (collecteurs),  étaient 
chargés  d^  perception  et  de  l'expédition ,  au  vali 
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suprême  dé  l'Afrique,  des  sommes  provenant  du  tri- 
but imposé  aux  pays  conquis.  Ce  tribut ,  conïme  je 
l'ai  dit,  varia,  dans  l'origine,  dé  province  à  pro*' 
vince  et  de  ville  à  ville;  dans  les  unes  il  n'ëtait  qu^* 
du  dixième^  dans  d'autres  il  était  du  cinquième  ; 
mais  nulle  part  il  ne  dépassait  te  dernier  taux. 
Cette  diversité  parut  incotnmode,  et  de  très  bonne 
heure  les  tributs  furent  égalisés  et  partout  fixés  au 
cinquième. 

De  très  bonne  heure  aussi  les  chefs  arabes  son- 
gèrent à  faire  dresser  de^  tableaux  statistiques  et 
géographiques  de  l'Espagne  ,  qu'ils  appelaient  An- 
dalousie^ du  nom  de  cette  partie  du  pays  qui  avait 
été  quelque  temps  occupée  par  les  Vandales.  La 
première  tetitative  *  conçue  en  ce  genre  est  celle 
d'El  Samah,  valî  de  la  Péninsule  vers  l'année  71^1. 
Il  envoya  au  vali  supérieur  de  rA.frique  uii  état 
descriptif  du  pays ,  de  ses  côtes  maritimes,'  de  ses 
rivières ,  de  ses  montagnes ,  de  seis  villes ,  etc. 

Cette  opération  avait  peut-être  rapport  aux  par- 
tages de  terres  qui  commencèrent  v^rà  la  même 
époque  à  s'effectuer  entre  les  conquérants  ;  du 
moins  l'histoire  n'en  annonce-t-elle  pas  de  plus 
anciep.  C'étisdt  l'usage  constant  des  Arabes  de  s'ap- 
proprier J>our  la  cultiver  une  partie  de  la  terre 
conquise,  et  nulle  part  ils  ne  suivirent  cet  usage 
plus  volontiers  qu'en  Espagne ,  où  tout  lès  avait 
charmés^  le  sol,''le  climat  et  la  beauté  des  villes. 
Il  parait  seuleihent  que  leurs  chefs  ne  pensèrent 
pas  tous  de  même  sur  le  niodê  et  l'objet  des 
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premières  distributions  de  cette  heureuse  terre. 

El  Samah,  qui  craignait  pour  l'austère  simplicité 
des  Arabes  le  contact  de  la  population  vaincue  » 
eut  la  pensée  siqguUère'de  les  concentrer  dans  une 
portion  séparée  de  l'Espagne  et  de  les  isoler  ainsi 
le  plus  possible  des  chrétiens  ;  mais  il  mquriit  sans 
avoir  pu  tenter  d'exécuter  son  projet. 

Anbessa  i  son  successeur,  prit  un  parti  plus  expé«> 
ditif  et  mieux  adapté  à  l'intérêt  de  la  conquête;  il 
fit  aux  soldats  conquérants  une  répartition  de  terres, 
par  lots  détachés,  dans  toutes  les  parties  du  pays. 
Un  écrivain  arabe  dit  expressément  que  cette  dis- 
tribution ne  fut  nullement  onéreuse  aux  chrétiens; 
et  il  y  a  un  sens  dans  le<](uel  son  assertion  peut  être 
admise  pour  vraie.  Le  nombre  >de8  Ëspàignols  ou 
des  Yisigoths  qui  avaient  fui  devant  les  Arabes,  ou 
péri  à  la  défense  du  pays  surpassait,  jselon  toute  ap- 
parence, de  beaucoup  celui  des  conquérants,  et 
ces  fugitifs  devaient  être,  pour  la  plupart,  les  plus 
riches  personnages  .de  chaque  lieu«  U  y  eut  donc 
partout  b^iauooup  de  terres  à  donner,  sans  qu'il  fût 
besoin  de  dépouiller  les  Espagnols  soumis. 

Ce  qu'il  serait  le  plus^  intéressant  de  bien  con»* 
naitre  dans  les  premières  tentative^  faites  pour  or« 
ganiaer  un  gouvernement  arabe  en  E^agne,  ce 
seraient  la  condition  des  vaincus  et  lenrs  relations 
avec  les  vainqueurs.  Malheureusement  les  faits  po* 
sHifs  sont  plus  rafes  encore  sur  ce  point  que  sur 
tout  autre.  y 

Il  est  oeftaiii  qtie  les  krsi)^  rei|ieetèrent  l'enga-» 
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gement  qu'ils  avaient;  pris  épvers  les  chrétiens  dç 
les  laisser  se  gouverner  librement  selon  leurs  lois 
civiles  et  pénales,  soit  romaines,  soit.visigothes. 
L'exécution  de  ces  lois  continua  à  être  confiée  à 
des  coQites  chrétiens;  le  gouvernement  arabe  se 
réserva  seulement  le  droit  de  revoie*  et  de  con- 
firma les  sentence^  de  ces  comtes,  quand  elles 
prononçaient  la  peine  de  mort.  Avant  de  laisser 
exécuter  iin  chrétien ,  l'alcaïde.  du  lieu  devait  s'as- 
surer que  le  délit  pour  lequel  il  était  condamné  em>^ 
portait  bien  la  peine  capitale.  .De  la  part  du  con- 
quérant,  cette  espèce  de  vérification  était  une 
marque  de  respect  et  d'intérêt  pour  la  vie  des  sujets 
conquis. 

11  se  rencQjatrÂ  parmi  les  premiers  valis  de  l'Es- 
pagne, soit  généraux,  soit  provinciaux,  quelques 
hommes,  durs  et  avares  qui  opprimèrent  et  spo- 
lièrent les. -vaincus,  mais  sans  épa)*gner  les  vain-^ 
queurs.  L'histoire  n'offre  point  d'exemple  de  per- 
sécutions ou  d'injustices  exclu^ivemçnt  dirigées 
contre  les  premiers^,  et  tous  les  chefs  célébrés  pour 
leur  équité  protégèrepit  indistinctement  tous  leurs 
gouvernés,  musulmans  ou  chrétiens.    - 

Ces  faits  aideiit  un  peu  a  en  expliquer  un  gutre^ 
atussi  certain  qu'il  ^st.  remarquable;  c'est  l'espèce 
de  symjjpf^thie  ^t  d'intimité  sociale  qui  ^'établit  de 
bonne  heure  et  alla  toujours  croissant  entre  las 
Arabes  et  les  Espagnols;  c'est  la  facilité  a\ec  la->^ 
quelle  ceux.*?  ci  cédèreut  au  r^oble  ascendant  des 
premiers ,  s^. prîr^  a  )çiir  aimal^ç^ génie,  adop- 
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tèreiif;  leur  langue^  leurs  mœurs,  et  jusqu'à  leur 
tour  d'imagination. 

Les  guerriers  de  Tarik  et  de  Moussa  n'avaient 
point  amené  de  femmes  avec  eux  eu  n'en  avaient 
amené  qu'un  très  petit  nombre  ;  la  plupart  épou- 
sèrent dés  femmes  du  pays;  Abd  el  Âziz,  lefils  de 
Moussa,  leur  en  donna  l'exemple.  La  veuve  du  roi 
Rodr^ue,  Egilone,  étant  tombée  prisonnière  entre 
ses  mains ,  il  fût  ravi  de  sa  beauté  et  l'épousa.  Il 
était  jeune ,  aimable  et  brave  ;  elle  oublia  aisément 
pour  lui  son  époux  vaincu;  elle  alla  jusqu'à  se  faire 
musulmane,  et  abjura 'le  nom  qq'elle  avait  reçu  au 
baptême  pour  prendre  celui  de  Omalisam,  la  inère 
des  colliers  précieux.  Il  est  très  probable  que  la 
plupart  des  femmes  espagnoles  ou  visigdthes  qui, 
comme  elle,  prirent  des  époux  musulmans,  adop- 
tèrent comme  elle  la  croyance  de  ces  époux.  Et  ce 
ne  furent  pas  seulement  des  femmes  qui  se  con* 
vertirentàTislamisme;  il  y  a  des  faits  pour  cons- 
tater que  beaucoup  d'Espagnols  en  fii:ent  autant. 

Que  les  Arabes  né  fussent  point  des  barbares, 
presque  tout  ce  que  j'ai  dit  d'eux  jusqu'à  présent 
semble  le  prouver.  D'autre^  particularités  de  leur 
conqiféte  et  de  leur  établissement  achèvei^t  de  dé- 
montrer qu'ils  en  étaient  déjà  à  d'heureux  com- 
mencements de  politesse  et  de  civilisation.  Quelque 
chose  de  remarquable  à  cet  égard,  c'est  cette  heu- 
reuse capacité  des  émotions  des  beaux-arts,  qu'ils 
apportèrent  avec  eux  en  Espagney  et  qui  s'y  déve- 
loppa avec  autant  de  rapidité  que  d'éclat. 
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Ils  furent  ^  à  ce  qu'il  parait^  très  viTement  frappés 
de  la  grandeur  des  monuments  romains  qu'ils  ren- 
œntrèrent  partout  sur  leur  passage ,  et  qui,  selon 
l'etpression  d'un  de  leurs  historiens^  leur  parurent 
étr^  l'œuvre  .des  génies  plutôt  que  des  hommes^. 
C'est  peut-être  à  l'enthousiasme  que  leur  inspira  la 
vue  de  ces  magnifiques  restes  des  arts  de  Rome 
qu'il  faut  attribuer  la  grandeur  et  la  beauté^  quoique 
diverses^  des.moniiments  qu'ils  élevèrent  en  divers 
lieux  dès  le  début  de  leur  domination.  La  prin- 
cipale mosquée  de  Saragosse  fut  commencée  la 
seconde  année  de  la  conquête;  le  pont  renompié 
de  Cordouç,  sur-  le  Guadalquevir^  fut  bâti  en  701 , 
par  les  orckes  d'£l  Samah. . . 

A  peine  les  vainqueurs  deMérida,  dé  Séville^de 
Cordoue  et  de  Tolède>  joyiren t-ils  d'un  peu  de  loisir 
dans  ces  citésikmeuçes^  qu'il  s'éleva  parmi  eux  des 
poètes  ingénieux  ou  sublimes ,  qui  célébrèrent  avec 
enthousiasme  les  agréipents  de  la  terre  conquise, 
là  gloire  de  ses  conquérants,  la  magnanimité  de  ses 
chefs,  et  des  hommes  pai$sionnés  pour  Jes  sciences, 
dont  ils  transmirent  àJ'Ëurope  I9  dépôt  accru  de 
leur  propre  savoir.  En  un  mot,  on  reconnaît  chez 
les  Arabes  andalousiens,  dès  les  premiers  temps  de 
leur  établissement ,  tous  les  germes  de  cette  civili-» 
sation  si  gracieuse,  si  poétique  et  si  animée  à  la- 
quelle ils  devaient  s'élever  dans  les  siècles  suivants. 

C'est  au  ptidi  et  à   'est  de  la  Péninsule  que  la 

(i)  Condc,  ioiD.  IL  i/|.. 
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{conquête  fli*àbé  eut,  bien  qu'à  diVer^  degreâ  et 
plus  ou  moins  vite^  1^  (^eutiotères  et  lés  si^ites  que 
je  Viens  d'iildiqUer.  Au  nordK>uest^  les  conquérants 
trouvèrent  une  barrière  et  dés  obstàdeft  >  dâds  leur 
marche  du  midi  au  nord,  ils  avaient  refoulé  de 
toutes  parts  detant  eui^  des  milliers  de  fugitifs  y 
qui  se  dfrîgèrent  vers  tous  lès  points  de  là  frmitîèi*e 
septentrionale-,  maî^  plus  partic^ulièt^nient  aii-délà 
dû  Duero  j  vers  le  duché  de'Gâtltèibrie* 

Ce  duché  avait  et é^  créé,  vers  Vûh  63o,  par  les  rois 
i^isîgoths,  pour  des  princes  de  leiit^nîifriliè;  il  eom- 
prenait,  oiitrè  une  partie  de  la  vallée  de  TEbre, 
cette  étroite* et  longue  bande  A^  ïëftè  bornée  au 
nord  par  l'Océan,  depuis  la  pointe  oîienlale  du 
golfe  de  Gascogne  jusqiievers  lé  câp  dd  Finistère, 
et  au  itiid}  par  là  <^faafne  dèf  montagneë^qul  forme  )e 
pfoloilgenlerit  occidental  des  Pyretiées ,  depuis 
Victoria  jusqu'aux  soui'ces  diï  Minho<  Qtiatit  à  la 
portion  dé  la.VàUéè  de  TEbre  annexée  à  ce  duché, 
elle  s'étetidait  des  sources  du  fleuve  jusqu'à*  Can- 
tàbrîe,  ville  aujourd'hui  ruinée,  sur  la  rive  gauche 
de  TEbre,  à  la  hautettr  de  Logrono.  Le  duché  de 
Cantabrîé  comprenait  donc  la  Gaïfee  septentrionale, 
les  Asturies,'ceqdi  fait  aujourd'hui  lefs  provinces  de 
Biscaye  et  de  Guiptizcoa,  et  une  partie  de  la  Vas- 
conie.  '     '■"  - 

Au  môî^  dé  mai  71  i ,  quatid  la  bMaille  de  Gqa- 
dalète  (vit  perdue  par  le  roi  Rodrigue,  c'était  un 
cousin  de  ce  roi,  nommé  Don  Pelage,  qui  était  en 
possession  du  duché  de  Caiïtabrié.  Ce  dite  se  trou- 
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vdit  être  Un  homme  d'un  grand  cœur;  avec  l'aide 
des  réfugiés  qui  l'avaient  joint^  il  repoussa  Tinvasioti 
de  Moussa  et  àe  Tarik  ^  et  profitisi  pour  s^randir 
ded  désordres  qui  suivirent  le  rappel  de  ces  deux 
chers.  Ea  7^  jt  il  ^  fit  proclamer  roi  des  pays  qui 
avaient  compose  le  duché  de  Cantabrie  oU  qu'il 
avait  repris  sur  les  Arabes,  et  fut  dès  lors  reconnu 
pour  le  protecteur  et  le  refuge  de  tous  les  Espa^ols 
qui  se  retiraient  des  lieux  soumis  aux  Musulmans. 

Ce  petit  royaume  chrétien,  Unique  débris  d^la 
monarchie  des  Visigoths  en  Espagne,  fut  Appelé  par 
ses  babitants-royàume  des  Asturie^i  du  nom  de  l'une 
de  ses  provînees.  Les  Arabes  l'appelèrent  Djalikia 
(Galice),  xlénominatiôn*  qui  n'était  non  plus  qup 
celle-d'un  de  ses. districts. 

Ce  fut  dans  ce  coin  isolé  de  l'Espagne  qtie  s'é- 
tablit et  çé  localisa,  pour  ainsi  dire,  la  résistance 
des  ch](étiens  d'Espagne  aux  Arabes ,  et  que  com- 
mença ent|^,  les  deux,  nations  une  lutte  qui  devak 
durer  hqit  sièdes. 

Le3  peuplades  qui  furent  les  premières  et  long*- 
temps  les  jseules  à  soutenir  cette  lutte  étalent  de6 
peuplades  deméme  rax;e  eC  de  même  langue  que  lès 
Yascons,  au;(qfiels  on  comn^eiiçÂit  alors  à  donnei* 
le  nom  de  Basiques.  Ainsi  la  conquête  arabe  ^tâk 
la  troisième  qui ,  depuis  la  chute  de  la  dômlnftfi6ti 
romaine,  s'arrêtait  au  pied  dés  montagne^  habitées 
par  les  restes  desNantique»  Ibériens. 

Mais  si  glorieuge  qa'eAle  pût  devenir  à  la  lùX%ffe 

pour  ks^pettpl€»q[iîl  «0  p^ent  Itt  tâdbë  âof  t\ai^ 
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cette  première  opposition  espagnole  à  la  domina- 
tion arabe  ne  fut.  d'abord  qujp  d'une  (aible  impor- 
tance. JfVestreinte  comme  ^ITe  l'était  ^  elle  inquiéta 
peu  les  conquérants,  auxquels  il  convejaait  même 
jusqu'à  un  certain  point  d'avoir  «ncore  près  d'eux 
quelques  i^ifidèles  contre  qui  guerroyer.  La  partie 
de  l'Espagne  qui  leur  appartenait  désormais  en  était 
de  beaucoup  la  plus  vaste  et  la  plus  intéressante; 
.c'était  une  des  j>lus  belles  provinces  de  r£urppe 
entière^  de  cette  portion  privilégiée  du  globe  gou- 
vernée par  le  christianisme  et  par  les  traditions  de 
la  culture  grecque  et-romaine.  Ce  n'étaient  pas  seu- 
lement deux  peuples  rivaux  qui  s'étaient  trouvés  en 
présence  sur  le  Guadalète ,  c'étaient  deux  èystèqaes 
opposés  de  croyance  et  de  /civilisation  :  FÉvangile 
et  le  Cor^i  le  génie  européen  et  le  .génie  arabe. 
Celui-ci  avait  tridmphé,  et  le  tojur  de  la  Gaule  ^tait 
venu;  c'était  elle  qui  se  trouvait  dès  lors  sur  la  voie 
de  l'islamisme  ;  c'était  ^  elle  qu'il  appartenait  dé- 
sormais de  défendre,  au  cœur  même  de  TEurope, 
le  chi:istianisme  et  le  génie  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
persistant  dans  ses  traditions,  dans  ses  lois  et  dans 
ses  monuments  de  toute  espèce.  La  grande  lutte 
commencée  si;r  les  confins  de  l'Europe  et  de  l'A- 
frique  allait  se  poursuivre  aux  bords  de  la  Gai'onue 
et  du  Rhône.     . 

Les  premiers  Arabes  qui  s'établirent  au  pied  mé- 
ridional des  Pyrénées  ne  connaissaient  que  le  nom 
populaire  et  local  de  ce$  inontagnes,  celui  de  Ports 
,  ou  de  Portua,  4ont>iIs  avaient  fait  El  Bortat.  En  leur 
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langue ,  ils  désignaient  par  le  nom  de  El  Jlbouab 
(pluriel  de  Bab\ç\\xï  Teut  dire  porte,  ouverture), 
les  défilés  qui  en  coupent  la  chaîne,  et  ces  défilés 
ils  les  regardaient  comme  l'ouvrage,  non  de  la  na- 
ture et  du  temps,  mais  des  hommes,  des  Ioniens, 
voulant  désigner  par  oe  nom  les  anciennes  colonies 
grecques,  et  particulièrement  celles  de  Phocée, 
dont  ils  avaient  quelque  vague  connaissance,  et 
auxquelles  il  parait  qu'ils  attribuaient  la  civilisation 
de  la  Péilinsule.  Ils  se  figuraient  que  ces  passages 
avaient  été  taillés  dans  le  roc,  à  l'aide  du  feu,  du 
fer  et  du  vinaigre,  et  qu'avant  cette  œuvre  gigan- 
tesque il  n'y  avait  point  de  communication  entre 
la  Gaule  et  TEspagne*. 

Quant  aux  pays  situés  au  nord  de  ces  monta- 
gnes, ils  n'en  #^aient  que  les  notions  les  plus  im- 
parfaites et  les  plus  confuses;  ils  les  nommaient 
collectivement  la  Grande-Terre,  et  distinguaient  au 
besoin  la  Gaule  par  le  nom  de  Frandjat^  qu^ilk 
avaient  &it  du  latin  ou  du  roman  Francia.  Pour  ce 
qui  est  des  habitants ,  ils  les  nommaient  en  masse 
Efrandj,  Frandj\  sans  aucune  distinction  entre  les 
conquératits  germains  et  les  anciennes  populations, 
comprenant  dans  cette  dénomination  jusqu'aux 
Septimaniens,  qu^ils  connaissaient  cependant  bien 
pour  les  sujets  de  ces  mêmiesVisîgoths  qu'ils  avaient 

r 

(ij  Ces  traditioDS  ont  été  recoeillies  par  jil^sieurs  des  Hîato- 
riens  arabes  cités  par  Ahmed  el  Mocri  dans  son  Histoire  d*£.spagne, 
qai  rapporféy  entre  autres ,  un  passage  d'Ibn  Saîd  que  je  n'ai  fait  que 
traduire.  MS«  ar.  704,  fol.  39. 

III.  5 
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vaiqcuS;  et  dont  il  est  sûr  que  le  nom  leur  était  fa- 
milier.  Cette  extension  que  les  Arabes  donnèrent 
de  bonne  heure  au  nom  par  lequel  ils  entendaient 
désigner  les  Franks  seoible  prouver  que  la  renom- 
mée de  ce  peuple  était  parvenue  jusqu'à  eux  et 
qu'ils  se  faisaient  une  haute  idée  de  sa  bravoure^ 
de  ses  conquêtes  et  de  sa  puissance. 

Maîtres  çle  tous  les  défilés  des  Pyrénées,  les  Ara- 
bes étaient ,  par  tpus  les  points  de  cette  frontière, 
en  contact  avec  k  Gaule.  Par  les  défilés  occidentaux 
ils  touchaient  aux  cantons  montagneux  de  la  Vasco^ 
nie  ;  par  ceux  de  la  partie  orientale  à  la  Septin^^anie. 
Ce  fut  par  ces  derniers  qu'ils  firent  leurs  premières 
irruptions  dans  la  Gaule. 

Les  chroniques  chrétiennes  font  commencer  ces 
irruptions  en  719,  année  deja  pris$  de  Narbonne; 
mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elles  ne  sont  pas 
exactes  sur  ce  point.  Les  conquérants  arabes  dis- 
tinguaient avec  précision  divers  genres  d'expédi- 
tion contre  les  Infidèles ,  selon  que  la  guerre  avait 
pour  objet  de  conquérir  définitivement,  de  possé- 
der la  terre  ennemie,  ou  feulement  de  la  parcourir 
en  la  ravageant.  A  toute  expédition  ou  série  d'ex- 
péditions de  conquête,  ils  donnaient  un  nom  équi- 
valent à  celui  de  guerre  sérieuse,  de  véritable  guerre 
(£*/  djihed).  Us  confondaient,  spus  la  dénomination 
plus  vague  de gazouat ^loxxl^  invasion  momentanée, 
toute  surprise,  tout  pillage,  toute  dévastation  du 
pays  ennemi.  En  général^  ce  dernier  mode  de 
guerre  n'était  ^  pour  les  Ard)€s  ^  que  le  prélude  du 
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premier;  c'était  une  manière  de  tâter  l'ennemi  et 
de  pressentir  son  courage ,  sa  force ,  ou  ses  côt^s 
faibles.  U  .parait  constaté  qu'ils  ne  procédèrent 
point  $iutrement  dans  la  Gaule,  et  qu'avant  de  rien 
posséder  dans  la  Septimauie  ils  l'avaient  plus  d'une 
fois  menucée  et  ravagée. 

La  plupart  des  historiens  arabes  qui  ont  parlé 
de  Moussa  ben  Nosisaâr  s'accordent  à  affirmer  qu'a- 
près avoir  pris  fiarcelonne  et  occupé  l'Espagne 
orientide  jusqu'au  ptîed  des  Pyrénées,  il  passa  ces 
montagnes  et  se  répandit  dans  la  Septimanfie  po^ur 
la  piller  et  la  dévaster.  Or,  si  cette  iavasioii  e^t  lieu, 
cedut  être  en  71a  ou  713  au  plus  tard,  puisque 
cette  dernière  au néie  Tut  celle  du  rappel  de  Moussa  ^. 

C'esr  atissi^tFès  vraisemblablement  à  cette  pre- 
mière campagne  de  Moussa  dans  la  Gattflè  que  ie 
rapportent ,  si  elles  sont  vraies ,  quelques  paroles 
assez  curieuses  .du  vieu^guerrier  lui-même  au  kha- 
life AbdelMelek.Ydfslaifîode  713,  ce  khalife  rsfp- 
pela  auprès  de  lui  Moussa  et  Tarik,  dont  les  diffé- 
rends assoupis,  mais  toujours  prêts*  à  renaftihe,  âd- 
raient  pu  ^  à  h>  longue,  compromettre  fe^conquête 
de  l'Espagne.  Bien  que  prévenu  ^contre  Moussa , 
Abdel  Melek  ne  put  cependant  voir  sans  curiosité 
un  chef  si  renonimé  et  qui  avait  soumis  tant  de 
peuples  à  l'islamkme  ;  il  le  questionna  sur  le  genre 

(1)  Voir  CoDde.  tom.  I.  16.  —  et  Ahmed  el  I^focri,  qui  a  re- 
tsaoSlA  0m  soin  totts  les  passages  des  faistoriens  arabes  relatifs  à 
Bloussa.  JIS.  704* 
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et  le  degré  de  courage  de  ce$  divers  peuples,  d^a- 
bord  des  Grecs  impëriaux,  puis  des  berbères,  enfin 
des  Franks.  a  Et  de  ces  Frandj,  dit  le  khalife  au  hé- 
ros, qu'ps  -  tu  à  m'apprendre ?  —  C'est,  répondit 
celui-ci,  un  peuple  très  nombreux  et  abondam- 
ment pourvu  de.  tout ,  brave  et  impétueux  a  Tatta- 
que,  mais  lâche  et  timide  dans  les  revers.  —  Et 
comment  s'est  passé  la  guerre  entre  eux  et  toi,  ajouta 
Abdel  Melek?  t'a-t-elle  été  favorable  ou  contraire? 
—  Contraire!  Non,  par  Dieu  et  par  le  prophète! 
répliqua  Moussa  ;  jamais  mon  armée  n'a  été  vain- 
cue ;  jamais  bataillon  de  mon  armée  n'a  été  battu , 
et  jams^s  les  Musulmaps  n'ont  hésité  à  me  suivre 
quand  je  les  ai  menés  quarante  contre  quatre- 
vingts.»  De  ces  paroles  de  Moussa,  il  semblerait  ré- 
.sulter  que  les  Septimaniens  ou  Gallo-Yisigoths  lui 
opposèrent  une  certaine  résistance^. 

Quant  aux  autres  incursions  des  Arabes  en  Sep- 
timanie  antérieurement  3719,  l'histoire  n'en  fait 
aucune  mention  expresse,  mais  elle  en  offre  indi- 
rectement des  indices. 

Il  parait  que,  dans  le  courant  de  l'année  716, 
toute  la  Provence  fut  saisie  d'une  terreur  générale 
à  l'approche  d'une  armée  arabe  qui  avait  sans  doute 
poussé  son  incursion  jusqu'aux  bords  du  Rhône. 
Chacun  se  hâta  de  déplacer,  de  cacher,  d'enfouir 
les  objets  précieux  qu'il  avait  le  plus  à  cœur  de  sau- 

(i)  On  peut  voir  cette  conTersatîon  curieuse  dans  CoDde, 
(  lom.  I.  17.),  qui  la  rapporte  en  entier. 
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ver  dés  mains  des  infidèles  ;  les  églises  surtout  trem- 
blèrent pour  leurs  trésors  et  leurs  reliques.  Ce  fut 
en  cette  occasion  que  le  clei^é  de -Marseille ,  crai- 
gnant de  voir  profaner  par  ces  perfides  Sarrazins  le 
corps  vénéré  qu'il  croyait  être  celui  de  sainte  Ma- 
rie-Madeleine,  prit  le  parti  de  le  transférer  de  son 
tombeau  connu  dans  un  tombeau  secret ,  et  choi- 
sit pour  cette  pieuse  tranalation  le  silence  et  Tob* 
scurité  d'une  nuit  de  décembre^. 

De  telles  précautions  sur  la  rive  gauche  du 
Rhône  font  aisément  imaginer  quels  durent  être, 
sur  la  rive  droite^  en  Septimanie  et  dans  le  midi 
de  TAquitaine,  les  alarmes ,  les  terreurs ,  l'agitation 
des  peuples,;  des  prêtres  et  des  moines.  Jl  y  eut  pro- 
bablement dès  lors  des  monastères  abandonnés , 
des  églises  désoi^anisées,  et^  comme  en  Espagne, 
des  bandes  de  fugitifs,  cherchant  un  refuge  du 
midi  dans  le  nord,  de  la  plaine  sur  les  montagnes. 

Ces  premières  incursions  des  Arabes  dans  le 
midi  de  la  Gaule  y  durent  avoir  aussi  de  graves 
conséquences  politiques,  mais  qu'il  faut  en  quelque 
sorte  deviner,  tant  l'histoire  de  ces  époques  est  in- 
complète. J'ai  parlé  ailleurs  des  villes  et  des  pro- 
vinceà  de  ce  pays  qui  avaient  profité  de  l'anarchie 
des  derniers  règnes  des  Mérovingiens  pour  se  con- 
stituer en  seigneuries  indépendantes.  J'ai  dit  qu'il 

(i)  Tout  cela  n*a  guère  d'autre  fondement  qu'une  inscriptiqn 
assez  suspecte  trouvée,  di^pn,  en  1279,  ^J^  Provence,  et  rapportée 
pfir  Papou,  dans  son  {listoûre  de  Provence,  tom.  L  p..  7  5. 
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se  forma  (>lusieurs  dç  ces  seigneuries  le  long  du 
Rhône  9  depuis  Lyon  jusqu'eh  Provence,  k  toutes 
celles -là  ^  il  en  faut  maintenant  ajouter  une'  nou- 
velle, la  Septimanie. 

Dans  rintervalte  qui  s'ëcoula  entre  l'inyasion  de 
l'Espagne  par  les  Arabes  et  sa  propre  soumission  aux 
mêmes  conquérants,  la  Septimanie  dut  nécessaire- 
ment former  un  petit  Etat  particulier,  sou  sle  gouver- 
nement de  quelque  seigneur  visigoth  ou  gallo-ro^ 
main  ;  et  cet  Etat  devint, avec  le  nouveau  royaume  des 
Âsturies,  un  des  principaux  Tefuges  de  la  population 
visigothe  ou  espagnole  qui  fuyait  devant  les  Arabes. 

Toutes  ces  seigneuries ,  et  en  particulier  la  Pro- 
vence ,  la  Septimanie ,  la  Vasconie  et  FAquitaine, 
étaient  également  menacées  par  les  conquérants 
de  la  Péninsule,  et  il  n'y  avait  que  ces  deux  dernières 
qui ,  réunies  sous  le  même  chef,  et  sous  un  chef 
vaillapt  et  actif,  fussent  en  état  de  résister  à  ces  ter- 
ribles ennemis.  La  Provence  et  la  Septimanie  n*é- 
taient  point  capables  de  se  défendre  seules;  elles 
n'avaient  qu'une  chance  de  sàlut,  c'était  de  s'allier 
à  Eudon  d'Aquitaine,  de  se  mettre  sous  sa  protec- 
tion spéciale.  Il  ne  subsiste  aucun  vestige  d'une 
telle  transaction  entre  xe  duc  et  les  Gallo-Vîsi- 
goths.  Quant  aux  Provençaux,  nous  avons  vu  ail- 
leurs qu'ils  reconnurent  positivement  Eudon  pour 
roi ,  et  il  est  difficile  de  leur  supposer  en  cela 
d'aEntres  motifs  que  celui  de  se  donner  un  protec- 
teur et  un  chef  contre  les  Arabes. 

Ce  fut  peut-être  dans  la  même  crise  et  par  les 
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mêmes  considérations  que  les  Vascons  d^outre  les 
Pyrénées,  et  particulièrement  les  Biscayens,  con- 
clurent avec  Eudon  quelque  traité  à  raison  duquel 
se  formèrent  entre  eux  des  relations  qui,  plus  tard, 
purent  donner  occasion  à  ces  fables  que  j*ai  rap- 
portées ailleurs,  sur  l'origine  biscayenne  du  duc. 

Du  reste,  abstraction  faite  de  toutes  ces  relations 
mal  connues  d'Eudon  avec  les  seigneurs  de  son 
voisinage,  il  était  évident  que  c'était  ce  duc  qui,  à 
raison  de  sa  position  géographique,  de  sa  puissance 
réelle  et  de  sa  renomniée,  allait  naturellement  sôT 
trouver  en  Gaule  le  champion  de  l'Europe  et  du 
christianisme  corftreles  Musulmans.  La  Vasconié 
et  l'Aquitaine  étaient  devenues  parle  fait  la  fron- 
tière de  l'îlurope  et  de  l'Asie. 

Les  Arabes  n'avaient  point  trouvé,  dans  leurs  in- 
cursions passagères  en  Septimanîe ,  des  obstacles 
capables  de  les  détourner  du  projet  de  conquérir 
définitivement  ce  pays  et  d'y  porter  unepartie  de 
leurs  forceïi,qui  en  seraient  l'avanb-garde  dans  leurs 
expéditions  ultérieures  contre  ce  qu'ils  nommaient 
la  Grande  Terre;  mais  les  troubles  survenus  sous  le 
gouvernement  d'Abd  el  Aziz,  et  qui  se  terminèrent 
par  sa  mort  tragique,  retardèrent  un  peu  l'exécur 
tion  de  ce  projet.  Il  n'en  fat  sérieusement  question 
que  dans  le  cours  de  l'année  718,  sous  la  conduite 
dun  nduveau  vàli  général,  nommé  El  Haur  ben 
Abd  el  Rahman  (AlHor).  Les  écrivains  arabes  qui 
ont  dit  quelque  chose  de  ce  chef  le  représentent 
comnfe  un  guerrier  exp^érimenté,  actif  et  intrépide, 
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a^ide  de  gloire,  mais  plus  avide  encore  de  trésors , 
cruel,  impitoyable ,  toujours  prêt  à  punir  de  mort 
le  moindre  délit  comme  le  plus  grave,  et  se  piquant 
d'élre  terrible  à  tous,  aux  Musulmans  comme  aux 
chrétiens.  Ce  fut  peut-être  autant  pour  sa  dureté 
que  pour  sa  bravoure  qli'il  fut  kipmmé  gou- 
verneur de  l'Espagne  ^ans  un  moment  de  discorde 
et  d'anarchie.^  Il  crut  ne  pouvoir  mieux  rallier  les 
Arabes  déjà  divisés  en  factions  que  par  une  grande 
expédition  contre  les  Infidèles  de  la  Gaule.  En  con- 
séquence il  rassembla  à  la  hâte ,  vers  l'extrémité 
orientale  des  Pyrénées,  toutes  ses  forces  disponi- 
bles, franchit  à  leur  tête  les  défilés  de  Girone  à 
Elne,  et,  se  jetant  dans  la  Septimanie,  parcourut 
en  tous  sens  les  campagnes  de  Narbonne,  de  Car- 
cassonne,  et  peut^trq  la  lisière  méridionale  dé  TA- 
quitaine,  car  des  auteur^  arabes  affirment  qu'il 
porta  la  terreur  jusque  sur  les  bords  de  la  Garonne^ 
Du  reste ,  oa  ignore  les  particularités  des  guerres 
qu'il  fit  à  ces  contrée^  durant  près  de  trois  ans  que 
dura  son  gouvernement  ;  on  n'en  sait  que  le  résul- 
tat. Après  avoir  ravagé  et  soumis  toute  la  contrée 
aux  eûvirons  de  Narbonne ,  il  mit  le  siège  devant 
cette  ville,  la  prit  dans  le  courant  de  l'année  719, 
et  en  fit  le  chef-lieu  delaxlomination  arabe  en-deçà 
des  Pyrénées. 

Les  chroniques  d'Aniane  et  de  Moissac  rappor- 
tent exactement  la  date  de  cette  prise;  m^isil  pa- 
rait qu'elles  se  trompient  sur  le  nom  du  général 
qui  en  eut  la  gloire;  elles  l'attribuent  à  £1  Samah  ^ 
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dont  ]e  gouvernement  ne  commença  qu'en  721. 
Ces  chroniques  ajoutent^  sur  la  prise  dont  il  s'agit, 
des  particularités  qui;  entendues  k  la  lettre,  ne  sau- 
raient être  exaôtes.  Elles  disent  (<{ue  les  hommes  de 
Narbonne  furent  passes  au  fil  de  l'ëpée,  les  femmes 
elles  enfants  emmenés  captifs  en  Espagne,  de  sorte 
que  la  yille  serait  restée  déserte  aux  vainqueurs^. 
C'est  une  hypothèse  aussi  contraire  à  Fensemble 
des  faits  ultérieurs  qu'aux  procédés  ordinaires  des 
conquérants  arabes.  Tout  oblige  à  croire  quç  Nar- 
bonne, après  une  résistance  plus  ou  moins  lon- 
gue, se  soumit  à  El  Haur  à  des  conditions  analo- 
gues à  celles  auxquelles  s'étaient  rendues  les  villes 
de  la  Péninsule,  conditions  plus  ou  moins  onéreuses 
en  ce  qui  tenait  à  la  rançon  du  moment  et  au  tri- 
but annuel,,  mais  à  peu  près  uniformes  sur  tout  le 
reste. 

11  y  a  seulement  beaucoup  d'apparence  que  les 
dépouiUes  de  Narbonne  furent  très  considérables, 
cette  ville  n'étant  point  encore  alprs  tout-à-fait  dé- 
chue de  son.  ancienne  opulence,  et  surtout  à  cause 
du  grand  nombre  de  fugitifs  qui  avaient  dû  s'y  rcr 
tirer,  avec  leurs  trésors,  de  divers  points  de  la  Pé- 
ninsule. Le  guerrier  musulman  regardait  comme 
une  espèce  de  larcin  à  son  préjudice  les  richesses 
emportées  par  des  fuyards  hors  des  pays  conquis 
par  lui,  et  les  reprenait  sans  scrupule  partout  où  il 
les  retrouyait. 

• 

.(i)  Chronique  de  Moissac  a4  an.  720. 
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La  première  spoliation  des  églises  ^e  Narbonne 
par  les  Arabes  dut  avoir  lieu  à  la  prise  de  la  \ille  par 
El  Haur,  bien  qu'un  célèbre  historien  musulman 
en  fasse  un  épisode  de  la  première  invasion  de  la 
Septimanie  par  Moussa*.  Ce  fut  alors,  et  de.  l'un^ 
de  ces  églises ,  que  les  conquérants  enlevèrent  ces 
sept  %ures  ou  statues  en  argent,  fameuses  chez  les 
historiens  nationaux  de  la  conquête,  et  dont  la  pHse 
figura  long-temps,  dans  les  traditions  des  Arabes 
andalousiens,  comme  l'incident  le  plus  merveilleux, 
de  la  prise  de  Narbonne. 

El  Haur  n'eut  pas  le  loisir  d'achever  la  conquête 
de  la  Septimanie  ni  d'organiser  définitivement  ce 
qu'il  en  avait  conquis.  Il  se  borna  à  assurer,  par  une 
garnison  arabe  placée  à  INfarbonne,  l'occupation  mi- 
litaire du  pays.  Sa  dureté  et  son  avarice  excitèrent 
contre  lui  tant  de  murmures  et  tant  de  plaintes , 
que  le  gouverneur  de  l'Afrique  se  crut  obligé  de  le 
dénoncer  au  khalife  Yazid  ben  Abd  el  Melek.  Celui- 
ci  donna  aussitôt  l'ordre  de  le  déposer  ,*  de  le  ren- 
voyer d'Espagne,  et  de  mettre  à  sa  place  El  Satiiah 
ben  Abd  el  Melek,  le  même  personnage  auquel  les 
chroniques  chrétiennes  donnent  le  nom  de  Zama. 
J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  dire  qu'il  fut  promu  au 
gouvernement  de  là  Péninsule  dans  le  cours  de 
l'année  7511. 

El  Samafa,  homme  d'un  noble  caractère,  avait 
été  l'un  des  compagnons  les  plus  distingués  de  Ta- 

(i)  Nouvaîri.  Voir  Conde,  Hislor.  de  la  dominacion,  etc., 
tom.1. 16. 
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rik  et  de  Moussa.  11  est  probable  qu'il  avait  dëjà 
fait  la  guerre  en  Septimanie,  sous  les  ordres  de  son 
prédécesseur  El  Haur,  et  qu'il  connaissait  bien  le 
pays.       - 

Toute  son  ambition  religieuse  et  guerrière  se 
tourna  vers  le  projet  de  poursuivre  vigoureuse- 
ment la  conquête  de  la  Gaule;  mais  voulant  au- 
paravant mettre  un  peu  d'ordre  dans  le  gouverne- 
ment de  la  Péninsule ,  il  prit  dans  cette  vue  des  me- 
sures dont  j'ai  noté  ailleurs  les  plus  importantes ^ 
et  désigna,  pour  le  remplacer  en  son  absence ,  un 
chef  nommé  Ânbessa.  Cela  fait ,  il  passa  les  Pyré- 
nées  avec  Vatmée  arabe  la  plus  forte  qui  les  eût 
passées  jusque  là,  et  se  jeta  dans  la  Septimanie. 

Il  semble,  autant  que  l'on  peut  aujourd'hui  rai- 
sonner sur  des  événements  si  mal  décrits  par  des 
historiens  venus  trop  tard,  que  le  meilleur  parti 
pour  El  Samah  était  de  poursuivre  la  conquête 
de  cette  province  et  d'y  attaquer,  l'une  après  l'au- 
tre, les  villes  où  les  Visigbths  tenaient  encore.  Il 
n'y  a  pas  d'apparence  que  ces  villes ,  déjà  effrayées , 
comme  elles  devaient  Têlre,  de  la  prise  de  Nar- 
bonne,  eussent  opposé  une  longue  résistance  à  des 
forces  supérieui'es  à  celles  qui  avaient  emporté 
cette  dernière.  El  Samah  fit  d'autres  calculs;  il 
trouva  sads  doute  plus  glorieux  et  plus  décisif  d'at- 
taquer  tout  de  suite  le  chef  le  plus  puissant  dii 
midi  de  laGaule,  celui  dont  la  défaite  devait  entraî- 
ner la  soumission  ou  la  ruine  de  tous  les  autres,  le 
duc  Eudon.  Eri  cons^tience,  il  s^avança  jiar  la 
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vallée  de  TAude  vers  les  frontières  de  l'Aquitaine 
méridionale. 

On  croit,  avec  assez  de  vraisemblance,  bien  que 
la  chose  ne  soit  nulle  part  expressément  attestée, 
qu'il  prit  en  passant  la  place  de  Carcassonne,  sans 
laquelle  ses  communications  avec  Narbonne  n'au- 
raient pas  été  bien  assurées.  De  là,  gagnant  la  vallée 
de  la  Garonne,  il  vint  assiéger  Toulouse  avec  toutes 
ses  forces. 

Aucun  historien  ne  dit  le  nombre  des  assiégeants. 
A  en  croire  des  rapports  qui  ne, peuvent  être  pris 
que  pour  l'écho  ^de  rumeurs  populaires  follement 
exagérées,  l'armée  d'El  Samah  n'aurait  pas  été  de 
moins  de  quatre  ou  cinq  cent  mille  combattants. 
De  tels  rapports  ne  méritent  pas  que  l'on  «s'y  ar- 
rête. On  peut  bien  .admettre  qu'à  l'époque  dont  il 
s'agit  le  nombre  primitif  des  Musulmans  entrés  en 
Espagne  avec  Tarik  et  Moussa  s'était  accru  par  le 
flot  continu  des  immigrations  ;  mais  c'est,  je  crois , 
supposer  beaucoup  que  le  supposer  accru  de  quinze 
ou  de  vingt  mille  individus  arabes  ou  berbères, 
et  porté  de  la  sorte  de  cinquante  à  soixante  et  dix 
mille  hommes  en  état  de  combattr^.  Or,  il  était  in- 
dispensable qu'une. bonne  partie  de  ce  total  restât 
en  Espagne  à  la  garde  du  pays  et  au  service  du  gou- 
vernement. El  Samah  n'en  avait  guère  pu  emmener 
avec  lui  plus  de  quarante  ou  qufarante-cinq  mille. 

I^e  duc  Eudon  se  trouvait  dans  une  autre  partie 
de  ses  Etats,  peut-être  à  Bordeaux,  lorsqu'il  fut  in- 
formé de  l'invasion  des  Arabes  et  du  siège  qu'ils 
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venaient  de  tnettre  devant  Toulouse.  Il  s'apprêta 
de  son  mieux  à  les  repousser^  assembla  ses  milices^ 
et  appela  &  son  aide  les  populations  de  tout  le  pays 
de  la  Loire  aux  Pyrénées.  Ces  populations  répondi- 
rent bravement  à  son  appel^  et  formèrent,  sous  ses 
drapeaux  y  une  armée  sans  doute  très  nombreuse , 
mais  dbnt  les  historiens  arabes  n'ont  pas  manqué 
de  ^re  une  de  ces  armées  fabuleuses  où  les  mil- 
liers ne  se  comptent  que  par  centaines.  L'important 
était  que  Toulouse  donnât  à  ces  forces  le  temps  de 
se  réunir  et  d'arriver. 

Cette  ville  n'avait,  à  ce  que  l'on  peut  croire,  d'au- 
tres défenseurs  que  ses  propres  habitants  ;  mais  ils 
élaientnombreux,  accoutumés  à  la  guerre,  et  dé- 
cidés à  repousser  de  toutes  leurs  forces  le  joug  mu- 
sulman. Ils  résistèrent  donc  vaillamment  aux  atta- 
ques d'El  Samah  ;  un  historien  arabe  dit  cependant 
que  la  place  était  sur  le  point  d'être  emportée  au 
moment  où  les  assiégeants  eurent  la  nouvelle  de 
l'approche  d'Eudon  à  la  tête  des  chrétiens  de  l'A- 
quitaine et  de  la  Vasconie*.  El  Samah  résolut  de 
les  attendre  sous  les  murs  de  Toulouse  et  d'accep- 
ter la  bataille ,  sûr  de  tirer  le  même  avantage  de  la 
victoire  en  quelque  lieu  qu'il  la  remportât. 

L'importance  de  cette  bataille  a  presque  disparu 
dans  les  histoires  modernes  de  l'Europe  ;  elle  s'est 
comme  perdue  dans  la  renommée  de  la  bataille  de 
Poitiers,  avec  laquelle. elle  a  été  fréquemment  con- 

(i)  Conde, Hist.  de  la  dom,  etc.,  tom  I.  21. 
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fondue.  Cependant  y  à  rapprodier  le  peu  que  Ton 
sait  de  chacune  de  ces  deux  journées,  on  s'assure 
aiséipent  que  la  première  ne  fut  pour  les  chi^tieQs 
ni  moins  glorieuse ,  ni  moins  décisive  que  la  se- 
conde. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  tout  près  4e 
Toulouse,  dans  un  lieu  que  les . traditijons  arab^ 
désigneat  par  le  nom  d'ËLBalat.  Ce  nom ,  qui  si- 
gnifie en  général  une  cliaussée,  une  d^ue ,  uffe 
route  pavée  en  grandes  pierres ,  semble  indiquer 
que  les  Musulmans  occupaient  la  roiite  romaine 
de  Toulouse  à  Carcassonne,  qui  devait  subsister  en- 
core alors. 

Tout  présageait  une  mêlée  des  plus. sanglantes 
entre  deux  armées  dont  chacune  allait  combattre 
pour  sa  croyance  et  avec  toute  l'ardeur  d'un  zè}e 
religieux  exalté  jusqu'à  L'enthousiasme  par  les  4i^- 
cours  et  les  exhortations  de  ses  chefs.  «  Ne  craignez 
point  la  multitude  que  voici,  dit  El  Samah  aux 
siens, en  leur  montrant  leurs  adversaires;  si  Dieu 
est  avec  nous,  qui  sera  contre  nous^?»  Des  paroles 
si  simples  et  si  graves  suffisaient  au  x  guerriers  musul- 
mans. Mais  il  y  avait  d'autres  moyens  d'enflammer  le 
courage  des  Yasco- Aquitains.  Ëudon  prétendit  avoir 
tout  récemment  reçu  en  présent,  du  papp  Gré- 
goire U,  trois  éponges  qui  avaient  servi  à  nettoyer 
la  table  à  laquelle  les  souverains  pontifes  avaient 
coutume  de  donner  la  communion,  et  réputées  cho- 

(i)  Id.  loc.  cit. 
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ses  saintes  à  raison  de  cet  Usage.  Au  moipent  d'en- 
gager l'action ,  le  duc  fit  découper  ces  éponges  en 
menus  brins,  qui  >furent. aussitôt  distribués  à  tous 
ceux  des  combattans  qui  en  soubaitèrent;  et  là-des-^ 
sus  il  fit  sonner  1^  charge  ^. 

On  ne  sait  presque  rien  des  manœuvres,  des  in- 
cidents ni  des  basards  de  cette  bataille  ;  ce  qu'il  y  a 
de  très  probable,  c'est  qqe  le  duc  Ëudon,  ayant  sur 
les  Arabes  l'avantage  du  nombre,  manœuvra  de  ma- 
nière à  les  envelopper  et  y  réussit.  Ce  qui  est  con* 
staté,  c'est  que  les  chrétiens  remportèrent  une  vicr 
toire  complète  ;  la  plus  grande  partie  de  l'arméa 
arabe  y  fut^taillée  en  pièces.  El  Samab  y  fut  tué 
avec  la  plupart  de  ses,  plifs  braves  officiers ,  parmi 
lesquels  ou  comptait  plusieurs  des  héros  du  Gua-- 
dalète.  Voilà  tout  ce  qu'il  est  aujourd'hui  possible 
d'affirmer  de  cette  journée ,  dont  le  bruit  retentit 
alors  c}ans  tous  les  pays  musulmans  et  chrétiens» 
Selon  les  récits  du  parti  victprieux,  il  y  eut  trois 
cent  soixante  -  quiïize  mille  Sarrazins  de  tués,  et 
quiqze  cents  hommes  seulement  de  l'armée  chré- 
tienne,  parmi  lesquels  ne  se  trouva  pas  un  seul 
de  ceux  qui  s^étaient  munis  d'un  brin  des  saintes 
éponges.  C'est  là  .ce  que  rapporte  le  ^biographe  des 
papes,  Anastase,  d'après  une  lettre  qu'il  cite  comme 
écrite  par  le  duc  Eudon  lui-même  au  pape  Gré- 
goire II ,  pour  lui  rendre  compte  de  sa  victoire  ^, 

(i)  Aoastasii  irits  pootific.  (viU  Gregorii  II}. 
(2)  Id*  loc,  cit. 
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Les  historiens  arabes  ne  sont  pas  si  prëcis;  ils 
ne  donnent  pas  le  compte  de  leurs  morts,  ou,  comme 
ils  disent,  de  leurs  martyrs.  Mais/ du  reste,  ils  s'ex- 
pliquent sur  leur  défaite  en  termes  et  d'un  ton  qui 
en  peignent  le  désastre  ayec  plus  de  force  et  de 
vérité  que  la  relation  des  vainqueurs  ;  ils  en  notent 
soigneusement  le  jour,  comme  un  jour  funèbre; 
aucun  d'eux  n'y  fait  allusion  sans  la  signaler  par 
quelque  épithète  lamentable ,  et  le  meilleur  de  ces 
historiens,  Ibn  Hayan,  est  celui  qui  en  donne  l'i- 
dée la  plus  sombre.  Il  semble  dire  que  de  son  temps, 
c'est-à-dire  quatre  ou  cinq  siècles  après  l'événement 
elle  était  encore  le  sujet  d'une  commémoration  so- 
lennelle; enfin  il  va  jusqu'à  affirmer  que  l'armée 
arabe  y  périt  tout  entière,  sans  qu'il  s'en  échappât 
un  seul  homme  ^. 

Cette  dernière  assertion  ne  doit* pas  être  prise  à 
la  lettre  ;  il  est  certain ,  même  d'après  les  chroni- 
ques chrétiennes,  que  les  débris  de  l'armée  d'El 
Samah  se  firent  jour ,  Fépée  à  la  main ,  à  travers  les 
Vasco- Aquitains,  et  réussirent  à  gagner  Narbonne*, 
où  il  est  probable  qu'était  restée  une  ^rnison  dès 
leurs  qu'ils  renforcèrent  fort  à  propos.  En  effet,  au 
premier  bruit  de  leur  défaite,  toute  la  portion  déjà 
conquise  de  la  Septimànie  s'était  soulevée;  Car- 

(i)  Ahmed  el  Mocri.  MS.  ar.  n^  7o5.  fol.  ^. 

(2)  Voir,  entre  autres ,  la  chronique  de  Moissac ,  la  meilleure  de 
toutes  pour  ce  qui  concerne  les  guerres  et  les  invasions  des  Arabes 
en-deçà  des  Pyrénées. 
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cassonne^'si  tan}:  est  qu'elle  eût -été  déjà  prise  par  Et 
Samab/rentra  au  pouvoir  des  Chrétiens.  Tous  les 
cai^tbus  montagnards  du  diocèse  d'Elne  et  de  Nar- 
bonne  cessèrent  de  payer  leur  tribut  ;  la  plaine  sui- 
vit l'exemple  des  montagnes ,  de  sorte  qu'il  ne  resta 
plus  aux  Ai^es/en  Septimanie,  que  les  tours  et 
les  remparts  de  Narbontie.  ' 

Isidore  de  Bèja  dit  expressément  qu'Eiidon  se 
mit  à  la  poursuite  des  débris  de  Taf mée  vaincue  ^. 
En  ce  cas^  il  faut  supposer,  qu'il  les  poursuivit  mol- 
lement ou  avec  des  forces  insuffisantes,  car  il  ne 
retira  kucun  àvatltàge  de  sa  poursuite^  éBn^  des  cir- 
constances où  il  semblait  facile  de  rejeter  au-delà 
des  Pyrénées  jusqu'au  dernier  Musulman*. 

Pour  concevoir  le  peu  de  partr  qu'Eudofi  tira 
d'une  aussi  grande  victoire  que  la  sienne,  il  faut 
peut -êtfe  considérer  que  le  gros  de  son  armée 
n'était ,  selon  l'usage  de  ces  temps-là ,  qu'une  es- 
pèce de^levée  eti  masse,  qu'unie  multitude  mal  or- 
ganisée^ dont  ir  pouvait  ^en  exiger  iin  efibrt  pas- 
sager dans  un  cas  de  péril  urgent,  mais  pressée  de 
se  dissoudre  i  de  retourner  à  ses^  habitudes  et  à  ses 
travaux  aussitôt  lé  péril  cessé:  D'un  autre  côté ,  il 
parait  certain  que  lés  vaincus*  montrèrent,  dans 
leur  revers,  une  vigueur  decourage,^uné  discipline 
et  une  présence  d'esprit  auxquelles  Tes  vainqueurs 
ne  devaient  pas:  s'attendre. 

(i)  Eeliquum  exercitiim.  pier  fug«m  elapsum  sequanlur.  ad 
an,  721.  .  -^ 

nu  6 


A.peiue  arxiyés  à  Narbonue ,  leur  pren4er.sûji,n 
fut  de  se.  choisir  un  yali  provisoire  à  h  place  d'Ël 
Samab,  ^t  leur  choix,-  dipté  par  le  ^eatiiuent  du 
;peril  comaïun ,  fut  le  meilleur  possible..  Parmi  les» 
çh^fs  qui  leur  restaient  s'^n  trouvait  un  uoinmé 
Abd  el  Rahmanjel  Gafeki:  c'était  un  des  vaillants 
hommes  qui  avaient  suivi  Moussa  dans  son  passage 
d'Âfriquie  en  Ëspa^pe.  Aussi  intrépide  que  ^lodeste 
let  désintéressé ^il  n'aimait  de  la  guerrç  que lagloiçe 
et  le  péril,  et  en  dédaignait  le  prpfij.et  le  butin, 
dont  il  avait  çoy;tume  d'abandonner  sa  part  aux  sol- 
dats.. H  avait  fait  des  prodiges  de  valeur  à  la  ba- 
taille  de  Toulouse,  et  si  quelques  Musulmane  en 
avaient  échappé,,  c'était  surtout  grâce  à. ses  efforts. 
Tel  fut  l'homme  que  les  Arabes  de  Narbopue  élu- 
-Kent  pour   les  -commander   provisoirement,  en 
attendant  les  ordres  du  gouv,erneujr  général  de 
l'Afrique  ^ 

Abd  el  Rahmàn  envoya  en  toute  diligence  à  Cor- 
doue  des  messagers  porteurs  des  nouvelles  de  Jout 
ce  qiu  venait  4e  se  passer  ep-deçà  de^  Pyrénées^  de 
la  dé&ite  .et  de  la  mori  d'Ël  Samah,  du  soulève- 
meni  du  pays ,  de  la  position  critiqije  de  tout  ce  qui 
restait  de  Aibisulmans  en  Septimanie.  Toute  la  po- 
pulation arabe  de  la. Péninsule  fut  consternée  de 
ces  nouveli|S$.  Cependant  Anbessa  .ben  Sohim^  h 
lieutenant  qu'El  Samah  js'était  choisi  lui-même  en 
partant  pour  son  expédition ,  ne  perdit  pas  le  temps 

(i)  Ibn  Basqual,  ap.  Ahmed  el  Mocri.  MS.  7o5.  fol.  3. 


en  regrfjs  ;  .il  rassembla  au  fl\x»  vite  le  plus  de 
troupes  qu'U  put,et  les  epvoya  ii  marches  forcées 
à  Plart^onne.  Elles  y  arrivèrent  à  temps  et  en  nom- 
bre  suflSsant  pour  permettre  k  Abd  el  Rahman  d'eii- 
trer  .^  campagne  contre  les  révoltes  du  Narbon- 
naia.  IL  les  contraignit  à.  payer  leur  .tribut,  et.  les 
xemit  spus  la  domination  arabe;  mais  oç  ne  fut 
probablenaent  pas  s^tns  eprcmve^  beaucoup  4^  ré- 
mtance  de  leur  pap^t  et  sani$  être  obligé..<de  Xsiire 
contre  eux  pbis  d'un^  expédition,  puisque  l'es- 
pace de  dc^ux  ans  que  dura  son.  gouvernement  en 
S^imanie  fut  emjplpyé  .tout  eptier  ou  en  grande 
|)artie  à  cette,  tacbe.^. 

Sans  lui  coptçsler  d'avoir  fait  beaucoup,  on 
trouya  qu'il  aurai(  du  faire  davantage; on  l'accusa 
de  corrompra  les  mo&urs  austères }  et  frug^es  des 
Arabes  par  sa  libéralité  et  par  son  indiscrète  con- 
descendance pour  fious  les  désirs  des  soldats;  il  fut 
dénoncé  à  Anbes^  ^u  moment  où  celui-ci  venait 
d'être  confirmé  dans  le  gouvernement  général  de 
l'Espagne ,  et  Anbessa  lui  retira  \e  comipandeinent 
de  la  Septimanie ,  résojju  de  passer  lui'^nême  ^n  ce 
pys  et  d'en  achever  la  conquête. 

.  Anbessa  était  le  plus  distingué  des  cinq  ^^^x 
chefs  arabes  qui  avaient  gouverné  l'Espagne  o^uis 
quatOiTze  ans.  qu'elle .  était  province  mu&ulmaAe. 
Dans  le  peu  que  l'histoired^t  de  lui,  oa  entrevoit 
le  plus  bel  ens^pable  de  qualités  et  4^  vertâisfil 

(i)  Conde.  tom.  I.  21. 
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contribua  plus  à  lui  seul  que  tous  ses  deTancîers  à 
la  fois  à  rorgaaisatian  régulière  de  là  domination 
a  rabe  en  Espagne^  et  se  fit  chérir  pour  soii  éqùifé 
par  les  chrétiens  et  les  juifs ,  comme  par  les  Mu- 
sulmans. Religieux  et  humain  j  il  usa  de .  tout  son 
pouvoir  pour  faire  observer  à  la  guerre  le  pV^cepte 
musulman  qpi  interdisait  ^  à  moins  d'uâe  nécessité 
extraordinaire ,  de  couper  les  arbres ,  de  détruire 
les  récokes ,  de  brûleries  maisons,  en  un  mot ,  de 
faire  aucun  dommage  gratuit  sur  les  terres  de 
Fennemi*. 

Il  n'est  pas  aisé  de  fixer  la.  date  précisé  de  l'en- 
trée  d'Anbessaen  Septimanie;  les  uns  la  mettent 
en  7^4,  d'autres  en  7^5,  quelcjues-uns  en  7^6. 
Entre  ces  diverses  dates^  la  moyeane  mè  paraît  la 
plus  près  de  Pexactitudel  Quant  àttx  opérations 
militaires  ou: politiques  de  ce  chef  dan^  la  Gaule, 
jen'^n  trouve,  chez  la  plupart  des  historiens  arabes, 
que  des  indices  si  obscurs^ et  si  fugitifs  ^  qu'il  n'y  a 
pas  moyen  d'en  tirer  parti.  La  précieuse  chronique 
de  Moissae  içst  presque  aussi  '  sommaire  qu'eux  à 
ce  sujet;  mais^  dans  le  peu  qu'elle  dit, il  y  a  du 
moins  quelque  chose  de  plus  positif  et  de  plus 

Iraprès  cette  chronique,  Ânbessa  entra  dans  la 
Gaule  avec  une  armée  immense.  Sa  première  opé- 
ration fut  d'assiéger  Garcassonne  qu'il  prit <Je  force; 
de  là  il  Redescendit  dans  Je  bas  pays,  et  s'àvançànt 

(i)  Conde.  Hisr.  I.  22, 
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<la  couchant  à  Test,  entre  les  Cévennes  et  la  Mé- 
ditaranée / il  acheva  de; soumettre  la  Septimaûie. 
Il  ne  trouva  plus  de  résistance  nulle  part;  des 
}H)rda  de  l'Aude  à  ceux  du  Rhène  /toutes  les  villes 
épiscopales,  Béziers,  Agde,  Maguelone,  Lodève, 
INimeSy  et  peut-être  IJzès,  traitèrent  avec  le  vain- 
queur de  Clarcassonne  aur  conditions  ordinaires 
établies  poar  les:  lieux  qqi  se  rendaient  ayant  d'être 
attaqués;  et,  selon  l'usage copstant  de  ses  devan- 
ciers f  Anbessa  prit  dans  toutes  ces  villes  des  otages 
qu'il  envoya ,  pour^lus  de  s^ûreté ,  au-delà  des  Pyré- 
nées. Tous  ces  événements^  se  passèrent  dans  le 
cours  de  J'année  725*.' 

Il  est  certain  qu'après  avoir  pris  possession  de  la 
Septimaoie  ce  brave  chef  se  porta  vers  d'autres 
parties  de  la  Gaule^  avec  le  pi^ojetde  les  soumettre 
ou  seulement  d'y  faire  des  prisonniers  et  du  butin  ; . 
mais  on  n'a  sur  ces  dernières  expéditions  que  des 
notices  iti^omplètes ,  confuses  et  disloquée^ 

Il  y  a  des  historiens  qui  aiïirment  qu'en  7^5  An- 
bessa pénétra  dans  le%  montagnes  du  Rouërgue  et 
s'empara  de  la  ville  de  Rhodez^  dont  il  fut  chassé 
presque  aussitôt  par  le  duc  Eudon  d'Aquitaine.  Je 
ne  coiïnais  aucuËf  témoignage  historique  à  l'appui 
de  cette  assertion  ;  elle  •  me  parait  fondée  sur  des 
traditions  popuhires  qui  peuvent  bien  servir  à  at- 
tester le  fait  vague  et  général  de  l'occupation  "pliis 

(i)  ChroiipMoiss.  ad«ii.  7^5* 
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oni  mofn4  léïi^é  dlrRc^êrgcfe  par  Ué  Àra{)es>  inan 
in9iif8i9ail€é9  pour  étaWtr  un  Ml  particulier  et  pré- 
cis tel  cfoe  eèiai  don%  il'  â'ag^it  ^. 

Les  amâles  d'Ahiatoe-et  la- chronique  die  JAoissac 
mettent  soufs  là  date  de- 7^5^  une  incursion  des 
Sarrazins  jusqu'à  Aùttrti,  qu'ils  pilfèrent  et  détrm- 
sîréÉit  A  l'époque?  désfîgnée  cet?te  incursion  aurait 
itidubitabremènt  été  &ite  sous  le  commandement 
ou  du  moins  par  les  or'dres  d'Anbessa;  mais  ce 
même  événement  que  les  chroniques' citées  ràp*- 
portent  à  Fâiitiéè  728 ,  d*at3ftres  chroniques  locales 
et  plus  circonstanciées  le  transportent  à '781,  et 
cette  dernière  date  me  parait  celle  des  deux  qtii 
mérite  lé  plus  dé  confiance* 

ff  jcst  très  vraisembrablé  que,  dans'  ses  rmiptîoiîs 
hors  de  la  Septiftianie ,  Anbessa  ne  s'écartàr  pas 
bmucoup  dé  ce  dernier  pays.  Un  des  historiens' 
arabes  employés  parCoirfe,  et  le  phis  précis  de 
tous  en  ce  qui  concertie  Ses  expéditions  d*Anbesaa 


(i)  Voir  Lecointe,  Annal,  eccl.  ad  an.  726. — M.  Gaujal,^  dani 
ses  Essais  historiques  ^ur  le  Ifouêrgue  (  tom.  I.  p.  1 70  )y  afBrnie,  sur 
Tautorilé  du  père  Lecointe,  que  les  Sarrazins  furent  éfTectnreàient* 
dusses  dé  Rhodez  en  7aS|  par  le  diicEùdbn^  et  il  ajoute,  sur  la  fbi- 
dftm<niBiiMscrit  de  Berosrd,  écbiâtre  d'ikcgers,  que  les  Arabcte  •# 
iiuHntiDrèBt«dan»un o&âleeudupays,  nommé  le châtoui  de Balaguier^ 
d'où  ils  faisaient  des  excursions  pour  piller.  Encore -une  foiS|,ce 
sont  la  des  autorités  très  suspectes,  qu'il  faudrait  discuter  avec  soin 
avant  de  les  adopter.  Cette  discussion  serait  ici  hors  de  place;  je 
m*en  occuperai  peut -être  dans  une  note  de  ra|>pôndice. 
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ifttde,  dit  expressëittent  que  ce  Ait  dans  le  pays 
iâfr  du  Khône  que  ce  chef  entra  avec  ftonr  af- 
M/ qu'il  souffrit  le  martyre  pour  TiglamisiDe  ^, 
«éfte  expression  de  pays  au*delà  du  Rhôi^e  est 
K-bien  vague;  elle  a  besoin  d'être  prëdsëe  ^.et 
llérite  pas  à  la  restreindre  à  la  Provence  pro- 
mut dite  i  eh  rappelant  que  la  contrée  de  ce 
y'^fers  pluâ  étendue  qu'elle  ne  fut  depuis, 
itenait  des  "villes  et. des  cantons . situés  à  la 
|Bi>dé  la  Dumnee. 

f  tbtrtres  les  iift vasions  des  Arabes  en  Provence 
TtstL  peut  tenir  pour  eenstatées-,  celle-là- est  la 
iéire  en  date.  Il  n'y  a  point  d'incertitude  sui* 
siUe;  les  chroniques  chrétiennes  et  mùsul- 
W  altèrent  de  concert  que  les  Arabes  forent 
l^ef; repeusséi^ ;  mais  elles  ne  donnent^  ni  le» 
lÊk  les  autres  9  la  moindre  particularité  sur  la 
Vde  ceux-ci;  elles  ne  disent  pas  même  quek 
rlèé  chefs  chrétiens  qui  les' battirent;  on  n'a,  . 
•suppléer^  à  leur  silence  sur  tout  cela  ,^  qu'un 
Ibeument  isolé,  précieux  encore  malgré  ce 
Jf^  tiy)uve  dé  faux  ou  d'équivoque  dans  les  dé- 
fit, comme  je  le  crois,  il  se  rapporte  véri^a* 
Ml  pour  le  JTotid  à  cetttf  dernière  tentutive 
lessa^. 

Sottde.  L  22. 

Ste  on  fragment  trouvé  dans  un  ancien  hrévi)ûre  de  l'é- 
Maeatricht  et  publié  depuis  dans  divers  recueils |  et  entre 
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^  11  parait,  d'après  ce  document,  qu'Eudon  n-était 
point  en  Provence  au  premier,  moment  de  Tinva^ 
sion ,  mais  qu'il  y  accourut  en  toute  hâte,  sans  at« 
tendre  d'avoir  réuni  la. masse  de  ses  forces  et  avec 
le  peu  de  milices  qui  se  trouvèrent  prêtes  à  le 
suivre.  D'abord  trop  &ible  pour  attaquer  sérieuse- 
ment l'ennemi ,  il  s'en  tint  à  le  harceler,  à  l'inquié- 
ter^  à  lui  dresser  des  embuscades.  Cependant  1  ar* 
mëe  chrétienne  âe  grossissait  tous  les  jours  de 
renforts  qui  lui  arrivaient  l'un  ^près  l'autre;  et 
Eudon,  se  trouvant  enfin  en'  mesure  de.^enter 
quelque  cjbose  de  décisif  ^iivra  aux  Arabes  une  ba- 
taille  générale. 

Les  deux  armées  combattirent  jusqu'à  la  nuit 
avec  un  acharnement  égal  et  sans  avantage  marqué 
pour  l'une  ou  l'autre;  elles  passèrent  la  nuit  sur  le 
champ  de  bataille,  en  attendant  le  jour  pour  &e  nié- 
1er  de  nouveau.  Le  jour  Venu ,  les  chrétiens  troublés 
peut-être  par  les  impressions  d'une  nuit  passée  au 
milieu  de  tous  les  débris  du  carnage  de  la  veille,  se 
remirent  en  rang  de  bataille,  mais  avec  un  peu 
d'hésitation- et  en  hommes  résignés  à  combattre 
plutôt  que  décidés  à  vaincre.  Il  leur  fallut  écouter 
les  exhortations  de  leurs  chefs;  il  leur  fallut  prier^ 

autres  dans  celui  des  historiens  de  France  de  D.  Bouquet.  Par  une 
méprise  grossière,  bien  qu'explicable,  la  victoire  remportée  sur  Iç 
Arabes  y  est  attribuée  à  Charles  Martel.  Le  morceau  est  d'ailleora 
on  ne  peut  plds  obscur  et  plus  vçgue,  à  force  de  traits  de  rhétori<p^ 
barbareJ  .  - 
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invoquer, -entendre  invoquer  le  nom  du  Qirist 
pour  retrojjiver  en  tox  de  la  confiance  et  de  Tar- 
deur.  Le  combat  recommença ,  s'anima  par  degrég 
et  devint  bientôt  aussi  acharné  et  aussi  sanglant 
qu'il  l'avait  éta  la  veille.  De  quelques  traits  moins 
vagues  que  les  autres ,  jetés  par  hasard  et  conime 
par  distraction  dans  le  récit  prétentieusement  bar- 
bare que  j'ai  ici  en  vue,  on  peut  conolure,  à  ce 
qu'il  me  semble,  que  les  chrétiens  furent  à  deux 
reprises  sur  le  point  d'être  vaincus,  ayant  fléchi 
deux  fois,  la  première  sur  un  de  leurs  flancs ,  la  se« 
conde  sur  leur  front,  mais  qu'ils  furent  à  chaque 
fois  soutenus  et  ramenés  en  avant  par  des  réserves 
d'élite  jetées  à  prppos  sur  les  points  entamés. 

La  victoire  resta  encore  long-temps  incertaine , 
et  ce  ne  fut  pas  sans  d'extrêmes  efforts  que  Jes 
chrétiens  rompinent  enfin  les  lignes  des  Arabes. 
Les  chefs  de  ces  derniers  et  les  plus  braves  d'entre 
eux  arrêtèrent  quelques  moments  les  fuyards  ;  mais 
le  torrent  de  ceux-ci,  continuant  à  grossir  devant  la 
masse  de  plus  en  plus  pressante  des  chrétiens ,  finit 
par  entraîner  tout  ce  qui  av^t  encore  le  cœur  et  la 
force  de  combattre. 

•Cg  fut  en  se  portant  où  l'appelait  le  péril  des 
.siens  qu'Anbessa  reçut  une  blessure  mortelle,  mais 
qui  devait  lui  laisser  encore  quelques  jours  de  vie. 
Il  put  donc  présider  à  la  retraite  des  Arabes  en 
Septimanie,  où  les  vainqueurs  ne  songèrent  pas  à 
les  poursuivre, 'On  ne  sait  point  où  Anbessa  mou<^ 
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probable] 


go 

rut ,  mi 

des  viltes  de  la  Septimanie  et  avant  d'à  voir, pu  re- 
passer les  Pjrébëes.  H  choisit  pour  le  remplacer 
provisoirement  daifs  ses  foncjtions  de  gouverneur 
général  de  la  Péninsule  un  de  ses  officiers  nommé 
Hodâïra  ben  Abdallah  4. 


(i)  GonS».  tom.  L  ai. 
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La  défaite  d'Ànbessa  en  Aquitaine ,  s'il  est  vrai 
qu'il  fut  chassé  de  Rhodez  en  725  par  le  duc  Eu- 
don  j  la  déroute  phis  certaine  de  son  armée  au-delà 
du  Rlftne,  qui  eut  lieu. quelques  mois  plus  tard, 
ne  compromirent  en  rien  la  domination  des  Arabes 
en  Septimanie;  mais  il  s'éleva  vers  cette  époque, 
en  Espagne,  des  troubles  qui  ôtèrènt  pour  quelque 
temps  aux  gouven\eurs  musulmans  de  cette  coti- 
trée  toute  idée  d'une  nouvelle  expédition  contre  la 
Gaule. 

A  en  juger  sur  le  rapprochement  de  divers  témoi- 
gnages très  vraiseifnblables ,  bien  que  très  vagues, 
ce  dut  être  sous  le  gouvernement  d'Anbessa,  et  du- 
rant ses  guerres  contre  les  populations  gauloises, 
que  le  roi  Don  Pelage  gagna  quelque  terrain  sur  les 
Arabes  et  recula  ses  Etats  jusque  vers  lé  Duero.  Les 
peuplades  vascones  qui  ne  dépendaient  point  du 
royaume  des  Asturies ,  et  en  particulier  celles  dé' 
la  vallée  de  TEbre,  avaient,  à  ce  qu'il  paraît ,  égale- 
ment profité  de  la  dispersion  des  forces  dés  con- 
quérants pour  secouer  leur  joug;  et  les  mêmes 
troubles  qui  empêchaient  momentsmém^nt  lés  Mu- 
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sulmans  d'étendre  leurs  conquêtes  dans  la  G^ule 
leur  étaient  aussi  le  moyen  de  raffermir  leur  domi- 
nation dans  les.  parties  de  l'Espagne  où  elle  était 
menacée. 

Ces  troubles  tenaient  aux  jalousies,  aux  animo- 
sités  des  généraux  de  l'armée  arabe,  soit  entre  eux, 
soit  contre  les  gouverneurs  de  la  Péninsule.  Il  y 
avait  toujours  des  raisons  ou  des  prétextes  pour  ne 
point  obéir  à  ces  derniers,  et  il  serait  difficile  de 
décider  si  c'étaient  les  meilleurs  ou  les  pires  d'entre 
eux  qui  couraient  le  plus  de  risque  de  déplaire  à 
leurs  subordonnés  et  de  les  soulever  contr^  leur 
autorité.  Mais,  outre  les  rivalités  qui  pouvaient 
naître  à  chaque  instant  entre  les  dominateurs 
arabes  de  l'Espagne  dans  un  état  de  choses  qui 
laissait  un  jeu  si  libre  aux  ambitions  personnelles, 
il  y  avait,  comme  nous  le  verrofis  bient^t^  d'autres 
chances  de  désordre  qui  tenaient  à  des  causes  plus 
directes  et  pli^s  générales. 

Hodaïra,  ce  chef  qu'Anbessa  mouiant  avait  élu 
provisoirement  son  lieutenant ,  ne  garda  ce  poste 
que  le  temps  indispensable  pour  l'arrivée  d'un  suc- 
cesseur. Il  fut  remplacé  par  Yaliya  ben  Salema, en- 
voyé à  cet  effet  par  le  gouverneur  de  l'Afrique.  Ce- 
lui-ci, pour  son  début  au  commandement,  mena 
l'armée  arabe  vers  les  Pyrénées  occidentales,  fit 
rentrer  dans  l'obéissance  les  Vascons  révoltés  et 
raffermit  la  puissance  musulmane  partout  ébranlée 
çur  cette  frontière*. 
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Maigre  ce  service  il  ne  put  se  maintenir  dans  son 
poste;  la  rigidité  de  sa  conduite  excita  contre  lui 
tant  de  plaintes  et  de  murmures  qu'il  fallut  se 
presser  de  lui  donner  un  successeur.  Ce  fut  Othman 
ben  Abi  Nessâ,  surnommé  Munuz^  personnage  que 
nous  vérronis  bientôt  jouer  un  rôle  important  dans 
les  relations  de  l'Espagne  arabe  avec  la  Gaule  ^  maïs 
qui  ne  fit  alors  que  passer  rapidement  sur  la  scène 
sans  y  laisser  de  trace.  Hodaïfa  ben  èl  Haus  fut  à 
son  tour  gouverneur  de  la  Péninsule,  mais  trop 
peu  dé  temps  pour  attacher  son  nom  à  quelque 
événement  remarquable.  Après  ce  dernier,  Othman 
ben  Abi  Nessâ  revint  au  commandement  et  n'y 
resta  p^s  plus  long-temps  cette  fois ,  ni  avec  plus 
d'éclat  que  la  première.  Il  fut  de  nouveau  déposé 
au  bout  de  six  mois ,  sans  que  l'on  sache  ce  qu'il 
avait  fait  durant  ce  court  intervalle. 

■ 

El  Haïtam  lui  succéda  et  fut  odieux  aussitôt 
qu'installé,  mais  cette  fois  du  moins  la. haine  était 
juste  et  les  motifs  en  étaient  clairs.  El  Haïtam  était 
un  oppresseur  avare  et  cruel ,  qui  voulait  gouvei'- 
ner  par  les  emprisonnements,  les  supplices  et  les 
confiscations.  Les  accusations  qui  s'élevèrent  de 
tous  côtés  contre  lui  allèrent  plus  loin  que  de  cou- 
tume; elles  parvinrent  jusqu'au  khalife  Hecham^ 
qui ,  frappa  de  cette   disposition   anarchique  de 
l'Espagne,  y  envoya  un  agent  de  son  choix  pour 
examiner  qui  avait  raison  du  chef  ou  des  peuples , 
et  pour  voir  s'il  n'y  aurait  p$is  dans  le  pays  un 
homme  digne  du  gouvernement  et  capable  de  s'y 
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maintenir.  Arrivé  àCordoue^  rémissaice  du  khalife 
trouva  vrai  tout  ce  qui  était  impute  à  El  Haîtana  et 
le  destitua.  Parmi  les  hommes  qu'il  (ut  à  portée  de 
connaître  dans  sa  mission,  il  en  eut  bientôt  dis- 
tingué  un  vraiment,  fait  pour  commande, Abdel* 
rahman  ben  Abdalla  el  Gafeki  (TAbdér^me  des 
chroniques  frankes  ^).-  Il  le  nomma  vali  de  la  Pé- 
ninsule,  et  sous  celui-là  enfin  les  Arabes  aiuia- 
lousiens  purent  reprendre  le  cours  de  leurs  ex- 
ploits guerriers. 

.  Les  historiens  arabejs  varient  ui)  peu  sur  l'épo- 
que précise  delà  nomination  d'Abd el  Bahman  au 
gouvernement  de  l'Espagne  ;  le  terme  ipoyeo  de  ces 
variations  se  rapporterait  à  Tannée  71^9,  qui  mç 
parait  en  effet  la  date  la  plus  probable  de  la  nomi- 
nation dont  il  s'agit;  c'était  donc  un  interyalle 
d'environ  quatre  ans  qui  s'était  écoulé .  depuis  la 
mort  d'Anbessa  et  qui  avait  suffi  à  cette  rapide  suc- 
cession de  gouverneurs  que  je  viens  d'indiquer. 

L'hi3toire  n'offre,  durant  cette  interv^lle^  aucuB 
Vestige  des  relations  des  Arabes  andalousiens  avec 
la  Septiînanie  ;  cependant  il  n'y  a  guère  lieu  de 
douter  que  ce  pays  ne  fût  dès  lors  régulièrement 
constitué  en  province  arabe  et  gouverné  selon  les 
lois  communes  de  la  conquête  musulmane. 
'  Les  règlements  d'El  Samah  concernant  le  tribut 
annuel  des  peuples  vaincus,  concernant  le  partàjge 
des  terres  et  du  butin  entre  les  conquérants,  furent 

(1)  Conde.  tom.  L  a3. 


cpçamuDs  à  la  Pëoinsule  et  à  la  portion  alors  gou- 
mise.de  la  Septimanie,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qii'ilç  furent  appliqués  au  reste  de  cefmys  dès  qu'il 
eut  été  conquis  .par  El  Haw  K 

J  ai  dit  ailleurs  que  la  Péninsule  avait  été  parla- 
gée  en  cinq  provinces  ;  la  Septimanie  en  devinj;  la 
dixième  ^  ayant  Narbonne  pour  capitale.  Parmi  les 
autres  villes  principales  de  cette  nouvelle  province , 
les  (^pç^ments  arabes  nomment  Ëlne^Caucoliberis 
(ColUoure),Carcassonne;  Béliers ^  Agde,  Mague- 
loqe  y  Lodèye  et  Nimes  ^.  Si  cette  nomendlatute  est 
complète^  il  en  résulte  que  la,  Septimanie  arabe 
se  çiraonscriyit  exactement  ^lans  les  limites  de  la 
Sieptimanie  gothique^  et  cette  coïncidence  s'ex- 
plique aisément  par  la .  conformation' pkysique  dû 
pays.       .  - 

DiL4>ap  oriental  de3  Pyrénées  au  confluent  de  la 
Çoze  et;du  {llhoône^  la.coiitrée  qui  fut  autrefois  la 
Septimaniejforiney  le  long  de  la  Méditerranée ,  une 
lisière-unie  qui  vas'élargissant  du  cap  au  fleuve, 
et  se  lie^  par  des  pentes  graduelle^  1  aux  montagnes 
des  Céyennes^  dont  la  chaîne  lui  forme ,  dans,  la 
directîcm  du  sud-oue^  au  nord*est ,  une  haute  et 

■ 

(i)  iProprîo  stylo  descripsit  vecUgalia  HispaDorum  elquodprîùs 

''t'a* 

indimum  àb  Arabibi»  habebatar;  îptse  réiiqnit  partçm  miU- 
tikttjdividandiUD,  partem  fiaoo  de  mQUlîbiifl  et  imtoiobîlibm  aati- 
gDàmi,,9i  QfilUam  lïarlioiifiiiiiem  dj^risoneaUmU  ordiÉaYÎt.  ««-Ko- 

iem^^olet-^  Isidore  de  Beja  4ii  M  xnème  chose* 

*     ■  •  ■      . 
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forte  barrière.  De  ces  montagnes  dans  la  plaine, 
toute  descente  militaire  serait  facile  et  avantageuse; 
Texpédition  inverse  présenterait  de  grandes  dlffi- 
cultéâ/L'idée  ne  vint  pas  aux  Arabes  de  s'étabKr 
dans  des  pày^  sauvages  et  pauvres ,  dont  laposses- 
sioA  n*eût  point  compensé  les  frais  de  conquête  et 
de  garde.  Ce  fut  toujours  par  la  vàll'ée  du  Rhôile 
ou  par  celïe  de  la  Garonne  qu'ils  s^efforcèrent  de 
.  pénélrer  dans  Tintérieur  de  la  Gaule  ;*et  la  Septî- 
manie  étaît  pour  eUx^comme  un  poste  avancé  par 
lequel  ils  touchaient  a  ces  belles  vallées  dont  ils 
convoitaient  la  domination. 

Aussi  bien  que  lés  autres  provinces  arabes  de  la 
Péninsule,  la  Septimanîe'eut  son  valî  ou  gouver- 
neur particulier  qui  résida  à  Narbonné.  Les  autres 
villes  continuèrent  à  être  gouvernées  p^r  des  comtes 
goths  otf  gallo*romains ,  preuve  certaine  que.  (Tes 
villes,  aussi  bien  que  celles  d'outre  lès  Pyrénées, 
avaient  été  maintenues  dans  le  libre  usage  dé  la  loi 
gothique  et  de  la  loi  romaine. 

Les  chrétiens  de  la  Septimame'cohsérvèrènt  cer- 
tainement aussi,  et  aux  mêmes  conditions  que  ceux 
de  TËspagne ,  la  liberté  de  leur  culte;  mais  il  parait 
que  toute  relation  entre  les  églises  de  ce  pays  et 
celles  du  reste  de  la  Gaule  fut  brusquement  et  sé- 
vèrement interrompue ,  soit  -par  Tordre'  exprès  de 
l'autorité  musulmane ,  soit  par  le  simple  fait  de  son 
existence.  Des  huit  du  neuf  églises  qui  dépendaient 
de  la  métropole  de  Narbonné ,  il  n'y  en  «a  pas  une 
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dont  oiï  connaisse  le  plus  petit  acte  ou  dont  on 
puisse  nommer  un  seul  ëvêque  durant  toute  la  pé- 
riode de  la  domination  musulmane. 

On  Toitjiar  Ja  statistique  arabe  de  la  Septimanie 
que  des  Tilles  de  ce  pays  aujourd'hui  détruites  ^ 
comme  Eine  etMaguelone,  ou  qui  ne  sont  plus  que 
de  chétîves  bourgades ,  comme  Collioure  ^^  étaient 
encore  alors  des  villes  assez  considérables.  Carcas* 
sonne  avait  firappé  ses  conquérants  par  des  restes 
de  magnificence  qui ,  depuis  long-temps ,  ont  achevé 
de  disparaître  ;  ils  citent  comme  fameuse  une  égUse 
de  Sainte-Bfarie  dont  il  n'est  parlé  dans  aucun  do- 
cument chrétien  ^j  et  de  laquelle  f urent,  disent-ils , 
emportées  sept  idoles  ou  figures  colossales  d^ar-. 
gent  autres  que  celles  enlevées  de  Narbonne.  Quant 
à  cette  dernière  ville,  les  Arabes  l'occupèrent  déjà 
bien  déchue  de  son  antique  magnificence. 

Lorsque,  sous  le  règne  de  Louis  XIY,  on  démolit 
une  vieille  tour  carrée ,  nommée  la  tour  Maure ,  et 
qui  était  sans  nul  doute  une  construction  arabe , 
on  la  trouva  remblayée  jusqu'à  une  grande  hauteiur 
de  fragments  de  statues,  de  frises ,  de  chapiteaux,  <le 
fûts  de  colonne,  d'autels, d'inscriptions,  etc.;  mais 
il  est  à  croire  que  les  Arabes  avaient  trouvé  une 
grande  partie  de  ces  débris  déjà  épars  sur  le  sol 
et  détachés  des  monuments  dont  ils  avaient  fait 
partie» 

(i)  Cette  assertion  est  fbndée  sur  le  témoignage  exprès  d'Ibn 
Bftsqtul,  un  des  meilleor^  historiens  arabes  de  l'Espagne.  Ahmed  el 
Moeri,  MS.  ar.  7o5.  fol  »... 

III.  7 
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L^él^lisfienieiit  des  Arabf  s^èn  Sepdmani*  n'était 
paa  un  éYénemaut  sans  impoitanee  dans  la  lutte  dm 
christianisme  et^le  Fislaiiiisme  en  ocddeat^c^èiak, 
vn  gnù4  p^  qne  CGlui<»ci  tenait  de  ùçire  Vêt^le 
çenirde  l-EuMpe. 

fja  6q^  A*ankt>  pi^4a  pMnait  :«licora  ^  4  C0  ^  1^ 
ileDÀblà  ^  qua  peii  tl'«flb0i,  iniHS  i|  «n  itait  biim  «iWif 
«ratnrait.  {>6ur  la  ¥aseôni«,  FAquilama  .ot  la  Ap» 
:mte)e  ;  il  n'y  4vait  pluci  de  Pjnrénéfii  «tttiia  ces:  pffjm 
et  iee^amiées  pHsu)pianes.  . 

!#  rMe  d^fiudmi  d' A^piitAine ,  oomnvë  ^sfaav^oÉ 
eldigé  de  la  4àïvéde^tA^  était  détenu  de  plus  en 
pitts  diileilè.  Les  viotijives  qli^il  a;iwt  jus^iqpe  :  ià 
reaîpcMées  «nr  leit^^S^irrsttiins  seidblaipnt  «rvoii^  pln^ 
t6t  «Mité  qu^abattn  i'ardettr  conquérapte*  de  cena^r 
ei^  et  l^attepte  où  il  était  de  noui^ks  învasionis  dé 
leur  part  lui  devait  être  d'autant  |>lus  pénale  qaHi 
ja^nait  .pas  sur  de  pouvoir  ^  au  béMkï  y  dirij^i^  toutes 
ses  fdiees  contre  eux.  Gtiai>les^  Martel  était 'poin*ittl^ 
du  oMé  de  la  Loire,  un  voi^n  presque  auSfl^  ^su^' 
pect  et  plùii  ptdssant  que  les  Arabes. 

Le  sentiment  du  danger  «t  ies  diffieilllés  die  sa 
situation  avaient  dA  Rendre  EUdoii  àftténfi^  Mût 
âffidires  des  Arabes  dans  la  Péninsule/ En  conridé^ 
nnt  les  intrigues  et  les- divisions  qui  avaient  anrié 
la  mort  d'Anbessa ,  ii  avait  dà  aisément  oompi^n* 
dre  de  quel  avantage  ces  divisions  étaient  môteëisi 
pmént^fit  pour  lui  et  tonit  ce  qi^'il  gs^msrj^p  à  les 
entretenir;  il  était  dès  lors  /entré  dans  ses  pla94 
d'intervenir  de  tout  son  pouvoir  dans  les  discordes 
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<(es  che&  prabes,  et  les  circonstances  s^ëtaiept  assez 
èifio  pcêtéss  à  ses  desseins. 

Âbd  el-Rabman  venait  de  prendre  d^une  main 

fentie  et  aTeo  Fassenticient  généra}  des  peuples  le 

goa^èmement  de  la  Péninsule.  Avide  de  gloire  et 

Miaftiilmap  aéié,  son  projet  était  de  venger  sur  les 

«far^tiens  la  mort  d'El  Samah  et  d'Anbessa ,  tués 

tsAû  ]es  deux  sur  .la  terre  des  infidèles  ;  mais  Texen^ 

pie  ife  ses  devanciers  lui  avait  prouvé  que  Tentr^ 

prise  était  difficile  et  qu'il  fallait  pour  y  réussir  s'y 

porter,  avec  plus  de  précautions  ou  avec  plus  de 

foroes  qu^eux.  En  conséquence  il  avait  sollicité  des 

goiJifemeuFS.  de  TAfrique  et  de  l'Egypte  de  grands 

renibrtB  de  troupes  y  indépepdaminent  des  guerriers 

volpataices  qu'il  avait  c^eirché  à  attirer  de  partout 

soufi  ses  drapeaux  par  des .  promesses  de  récom^ 

pense  et  de  budn  t.    . 

Il  feBait  du  temps  pour  que  toutes  ces  forces  ar- 
riwssent  de  Syrie ,  des  bords  du  Nil ,  des  vallées  de 
TAllas;  et,  en  attendant  qu'elles  fussent  réunies,  ii 
ttît  tobte  soq  activîtéii  rétablir  Tordre  dans  les  pro- 
viafifiisida4-£spagne;il  les  visita  l'une  après  l'autre, 
et  daiui.;  chacune  il  répara  les  injustices  commises 
fMiSes  devanciers  I  dans  chacune  il  rétt^lit  celles 
des  stipulations  de  I9  eonquéte  qui  avaient  été  vio- 
lées ORi-dânment,  soil;  de  j'autorîté  musulmane, 
sûk  deschrétiens  soiumis;  Beaucoup  d'églises  avaient 
été  eaktées  arbitrairement  à  ceux-ci ,  il  les  leur  fit 

(i)  Conde.  I.  a5. 


botideurs  de  la  conquête  de  l'Espagne ,  les  Berbèreé 
li*ëtàiênt  point  tellement  soumis  à  leurs  Tainqueiini 
qii'iïs  ne  regrettassent  fréquemment  leur  indépen- 
dance et  ne  fussent  aisément  émus  dès  disedurs  de 
ééUx  de  lëurâ  chefs  nationaux  qui  leê  pcrussâient  à 
là  rébellion. 

Leà  gouverneurs  arabes  dû  pays ,  tôùjôtÉrè  pliis 
6b  liioin^  en  garde  contre  eux,  les  opprithàiënt 
^ur  lès  cotitenir. 

Les  Berbères  n'en  avaient  ^que  t>lus  de  inotift  dé 
i^e  plaindre,  et  leut*s  J>laintes  retentissaient  juàqtië 
pAttài  les  Berbères  d'Espagne ,  qui  isympâlthidaiîetit 
ëh  toute  cliôsë  avec  eux.  De  là,  danâ'Iek  deux 
|yays ,  les  mémé^  chances  de  guerre  entre  les  detik 
peuples. 

Il  y  a  apparence  que,  Vers  le  temps  oti  Abd  el  Râh- 
faian  fut  promu  au  gouvernement  de  la  Péninstlle^ 
les  Berbères  d'Afrique  et  surtout  ceux  dé  Tktigetj 
d'ordinaire  les  plus  remuants ,  étdietlt  encore  pltis 
maltraités  que  de  coutume  paV  leur  gôûvërttëur  àc^ 
ttiel.  Ce  fut  du  moins  sous  le  prétexte  dé  vehger 
ses  compatriotes  deis  injustices  et  des  cruautés  de 
leurs  chefs  arabes  qù'Abi  Nessà  ourdit  en  Eë^ 
pagne  une  conspiration  dont  l'objet  était  dé  s'em- 
parer du  gouvernement  de  la  Péninsule,  ou  tolit  ail 
fHoins  de  se  rendre  seigneur  indépeddaiit  des  pa^iS 
où  il  commandait. 

Lorsque  Abi  Messâ  conçut  ce  projet^  il  était  à 
Livia,  où  il  Élisait  peut^tre  sa  résidence  ordinaire^ 
et  qui  était  alors  la  capitale  de  la  Genkigiie  ^  ruMiélé 


dépuis  et  stir  remplacemeiit  de  laquelle  a  ét^  bâti 
Piueerda;  U  a*était  rendu  redoutable  fittr  toute  cette 
frontière  par  diverses  expéditions  contre  les  dhré* 
tienb  du  toisinage,  dans  l'une  desquelles  Isidore 
de  Séja  l'accuse  d^aToir  fait  brtfiler  un  é  véque  nommé 
Anambadus,  dont  il  ne  dit  du  resté  tli  le  siège  ni 
le  pays  i  cH  qui  eût  donné  plus  de  crédit  à  son  as- 
sertion ^i  il  est  probable  que  les  forces  commandées 
par  lui  étaièiit  composées  eh  grande  partie  de  BeiV 
hèl^s  9  sy r  lëstjuels  il  avait  bietl  plus  de  raisons  de 
ebmptei^  que  sUr  lés  Ar^es  ;  mais ,  seiitabt  lui- 
même  que  ces  forces  n'étaient  pas  suflSsimtes  poulr 
ce, qu'il  projetait,  il  ehitû,  eû  tiégociation  avec  Eu- 
don  d'Âqiiitaine  pour  s'assurer  son  appui.  La  pk*o^ 
position  du  chef  miisuiman  était  trop  dans  les 
intérêts  et  les  vues  du  chef  aquitain  pour  que 
celui^    ne   s'empi^essât  pas  dé  racoéptéi".  tJne 
alliance  fut  conclue  entre  eUk^  alliance  détts  la- 
quelle chaque  parti  fit  à  sès'éonvebàiidés  politiques 
le  sacrifice  de  ses  scrupules  dé  religion  &  Lé  duo 
levait  une  ftlte  d'une  rat*e  beauté ,  nommée  Laknpa- 
gie$  il  la  dottna  pôUr  femme  à  Àbi  Néssâ^qui  en  de- 
vint épérdumeBtàmoUréUk^. 

Ori  ne  sait  pas  la  teneiii*  des  engagements  d'Budoti 
envters  son  allié  musulman  ;  mais  il  est  ptobàMe 
qu'il  lui  promit  de  le  sonténit*  dé  son  miéUk  dans 
le  cas  otl  il  le  r^miait  attaqué  par  le«  Âi«bM.  CbÉmie 

(i)  Chroait.  aad  an*.  73  kk 
(a)  Isidor.  Pacens^  du\  . 
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le  révolté  Berbère  n'avait  point  par  lui-même  les 
forces  nécessaires  pour  pousser  sa  tentative  à  bout^ 
ni  même  pour  se  maintenir  indépendant  dans  sa 
province  y  traiter  avec  lui  sans  projet  de  le  soutenir 
n'eût  été  de  la  part  d'Eudon  qu'un  scandale  sans 
motif  et  sans  utilité.  La  supposition  contraire  est 
Ja  seule  vraisemblable  y.  et  dans  cette  supposition 
les  forces  d'Abi  Nessâ,  berbères  ou  arabes^  de- 
.venaient  en  quelque  sorte  l'avant-garde  de  celles 
d'Eudon.  La  frontière  militaire  de  TAquitaine  et  de 
i'Espagne  arabe  se  trouvait  par  le  fait  reculée  de 
toute  la  largeur  des  pays  gouvernés  par  Abi  Nessà  ^ 
.c'est-à-dire   au  moin$»  jusqu'à    l'Ebre.  Enfin,  la 
Septimanie,  n'ayant  plus  de  communication  assurée 
aveoCordoue,  le  centre  du  gouvernement  arabe , 
pouvait  être  facil0nient  reconquise.  Il  y  avait^  à  ce 
qu'il  semble, .dans  les. vues  d'Eudon  quelqpe  pres- 
sentiment d'un  plan  que  nous  verrons  plus  tard 
exécuter  par  Cbarlemagne. 

La  conspiration  d'Abi  Nessà  éclata  dans  le  cours 
de  l'année  73 1,  selon  le  témoignage  d'Isidore  de 
JBéja,  sans  qu'il  soit  possible  d'en  déterminer  la 
date  d'une  manière  plus  précise.  Il  est  fecile  d'ima- 
giner quel  bruit  et  quelle  horreur  excitèrent  dans 
.le  divan  de  Gordoue  les  nouvelles  de  la  rébellion 
du  commandant  de  la  frontière  orientale ,  de  son 
alliance  avec  le  vainqueur  d'El  Samah  et  d'Anbessa, 
et  de  son  mariage  avec  une  chrétienne  probable- 
ment non  convertie  à  l'islamisme.  Du  reste ,  Abd  el 
Rahman  n'était  point  pris  au  dépourvu  dans  cette 
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grave  conjoncture;  une  partie  des  troupes  qu'il  at- 
tendait d'Afrique  et  d'Egypte  était  déjà  arrivée;  il 
joarcha  rapidement  à  leur  tête  vers  leis  Pyrénées , 
résolu  de  ne  point  laisser  au  rebelle  le  loisir  de  se 
fortifier  dans  sa  province ,  et  sachant  peut-etre^que 
Ëudon,  occupié  ailleurs ,  ne  pouvait  en  ce  moment 
arriver  au  secours  de  son  allié.  L^ttention  et  les 
forces  d'Eudon  venaient  en  effet  d'être  brusque- 
joent  attirées  des  Pyrénées  et  des  bords  du  Rhône 
Ters  ceux  de  la  Loire  y  et  le  moment  était  arrivé 
où  les  populations  séparées  par  ce  dernier  fleuve 
allaient  reprendre  leur  ancienne  lutte  depuis  quel- 
que temps  suspendue.  Jl  nous  faut  ici  remonter  un 
peu  vers  le  passé,  pour  y  marquer  le  plus  nette- 
ment possible  les  raisons  immédiates  et  le  vrai  ca- 
ractère de  cette  lutte,  à  l'époque  dont  il  s'agit. 

Il  y  aivait  dix  ans  révolus  qu'Eudon  et  Charles 
avaient  conclu  ce  traité  de  paix  qui,  réduit  à  sa 
plus  franche  expression ,  était  le  partage  de  la  mo- 
narchie mérovingienne  entre  eux  deux.  Sous  le 
titre  de  maire  du  palais  de  Chilpéric  II,  Charles  était 
resté  de  fait  le  souverain  de  l'Âustrasie ,  de  la  Neus- 
trie  entières  et  de  la  majeure  partie  de  la  Burgondie. 
Mais,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs ,  tout  le  midi  de  la 
Gaulé  s'était  détaché  de  son  gouvernement  par  por- 
tions plus  ou  moins  étendues,  par  provinces ^  par 
diocèses ,  par  cantons ,  pour  former  autant  de  sou- 
verainetés ou  de  seigneuries  iadépendantes  sous 
ces  chefs  franks  ou  gallo-romains  qui  avaient  se- 
condé et  dirigé  à  leur  profit  personnel  l'opposition 
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eodstante  de  ces  contrées  à  la  dominatkm  ttttfil^ 
chique  des  MérOTitigiens^ 

Mais  (de  mouTemeut  de  réaction  contre  là  Mti- 
quête  frankè  n'était  pas  particulier  au  midi  de  h 
Gaale;  c'était  un  mouvement  général  quiaviâttfil- 
tarainé  tous  ceiix  des  peuples  fi^jets  des  Ffhnks 
parmi  lesquels  céui-ci  ne  s'étaient  point  établis  eà 
masse ^  divers  peuples  germaniques  d'OiltrerRhin, 
oolnme  ceux  de  l'Aquitaiile  et  des  bords  dû  Rhèiie. 
Les  Saxons,  les  Bavarois^  les  Allemanes/les  Frisons, 
qui  s'étaient  soulevés  contre  Pépin  d'Héristal,avbi0nt 
|iersisté  à  refuser  l'obéissance  à  Charlea  Son  itto- 
cesseur,  qui  s'était  trouvé  de  la  sorte  dans  l'alter- 
native de  se  contenter  de  ce  qui  lui  restait  de  la 
]jQK>narchie  frankeou  de  reconquérir  de  fonse  ée  qui 
lui  eu  manquait*  Ce  dernier  parti  étidt  lé  setll  qui 
lui  convint  i  le  seul  par  lèqud  il  Ibi  Fût  ppsàible 
d^accroltre  où  méine  de  maintenir  sa  domination 
actuelle;  mais  ce  parti  avait  ses  difficultési  t)VL  re- 
lâchement absolu  de  l'autorité  mérovingienne  ^  il 
était  résulté  quelque  Ëhose  de  fort  emfaart^assdttt 
poulr  lés  Garlovingiens  qui  avaient  attiré  à  eux  toutfs 
cette  autorité.  Les  terres  ^  les  bénéfices  dé  totité 
espèce,  concédés  aux  leudes  de  tout  rang>  it  condi- 
tion de  service  militaire^  avaient  fini  par  restéi*  au 
pouvoir  de  ceux-ci  à  titre  de  propriété  pure  tel 
simple.  Or  comme,  dans  les  idées  germaniques^  le 
service  militaire  n'était  pas  censé  Un  devoii*  gratuit, 
mais  un  acte  volontaire  à  payer  en  terres  oU  ëi)  pou- 
voir^ il  n'y  avait  plus  moyen  de  laire  la  gUMfe  là 


oh  il  n'y  aTàit  plus  ni  terres  ni  pouvoir  à  distribuer. 
Ota  a  vu  que  ces  terres  fiscales  tendirent  dès  le  prin^ 
épe  à  dèvenirhéi^éditaires  entre  les  tnains  de  ceux 
k  qui  elles  avaient  été  concédées  temporairement) 
et  que  beaucoup  le  devinrent  en  effet  de  trèsbdmie 
heure.  Ce  fut  pôiit*  cela  qiié  Dagobert  et  plusieurs 
de  ses  successeurs  se  virent  contraints  de  reprendre 
au  élergé  plusieurs  des  possessions  territoriales  qui 
lui  avaient  été  données  dépuis  Clovis,  pour  les 
traiisfolrmer  eu  bénéfices  militaires.  Pépin  d'Hé- 
risM  s'était  attii^  la  feveur  des  hommes  d'église 
eh  leur  promettant  de  les  remettre  en  jouissance 
de  ces  terres  qu'on  leur  avait  enlevées  à  diverses 
ë|)0€)ues;  mais  il  est  très  douteux  qu'il  eût  pd  leur 
téiiir  parole  et  leur  faire  de  grandes  restitutions; 
Quatit  à  CfaaHes,  il  se  trouva  sur  ce  point  dans  une 
nécessité  plus  urgente  eticbl^  que  son  père;  il  se 
th>uva  réduit  à  ne  point  faire  la  guerre  ou  à  la 
Mft  àut  frais  du  clergéi  II  n'héftita  point  ;  il  s'em- 
para des  terres  d'une  multitude  d'abbayes,  d'églises 
et  d'évèchés  en  Neustrie,  surtout  en  Austrdsie^  et 
en  dota  des  hommes  de  guerre.  Quelquefois ,  sans 
séparer  les  dignités  ecclésiastiques  dés  propriétés 
qui  y  étaient  attachées,  il  donna  les  unes  et  les 
autres  à  condition  de  service  militaire  à  des  per- 
sonnages qui  prenaient  bien  de  la  condition  ecclé- 
siastique le  nom  et  la  tonsure,  mais  de  tout  le  reste 
parfaits  guerriers/  et  tels  qu'il  en  fallait  à  Charles 
Hartel^. 

(ij  Sur  ié  m  A  kbpilMiit  Bità  hâitmé  de.  lÉ  «MttifKte 


I08  EUDOir  ET  CHARLES  .MARTEL. 

De  720  y  année  où  il  avait  fait  la  paix  avec  Eudon , 
à  730  inclusivement,  Charles  fut  constamment  en 
campagne  contre  les  peuples  d'Outre-Rhin,  d'abord 
contre  les  Saxons,  puis  contre  les  Bavarois,  et  enfin 
contre  les  Mlemanes  et  les  Suèves.  Ces  guerres  eurent 
pour  lui  plusieurs  avantages,  dont  le  plus  impor- 
tant ne  fut  probablement  pas  celui  de  retenir  sous 
sa  domination  les  peuples  qui  avaient  tenté  de  s'y 
soustraire. 

Les  peuples  dont  il  s'agit  étaient  plus  braves  qu'ils 
n'étaient  riches,  et  Charles  avait  trouvé  à  guerroyer 
contre  eux  plus  de  gloire  et  de  fatigue  que  de  bu- 
tin et  de  profit;  mais  la  discipline  militaire  des 
Franks,  depuis  long-temps  déchue,  avait  repris  de 
la  vigueur  dans  le  cours  d'xme  telle  guerre..  L'élite 
de  la  nation  franke  s'était  pour  ainsi  dire  recon- 
stituée en  armée  conquérante  sous  un  héros  qui 
était  en  même  temps  son  générai  et  son  chef  poli- 
tique; elle  semblait  revenir  par-là  à  sa  constitution 

franke^  les  témoignages  abondeot  ;  je  me  bornerai  à  en  indiquer 
deux  des  plus  positifs  et  des  plus  précis,  tirés  de  deux  opuscules 
qui  ont  été  l'un  et  l'autre  insérés  dans  le  recueil  des  historiens  de 
France. 

L  — Hic  (Caroius)  res  ecclesiarum  propter  assiduitatem  bel- 

lomm  laicis  tradidit.  De  majorib.  dom.  regiae  scriptor.  r.  fr.  L 
p.  700. 
IL-*£o  tempore  bella  graviora  et  intestina  parricidalia  in  hâc 

proYincià  (Trevirensi)  orta  sunt,  quando  Caroius  tyrannus  laicis 
episcopatus  dedit...Cujus  infelici  tempore  his  de  ecclesiismultasunt 
ablata,  et  res  ab  episcopis  divisae,  domus  religiosorum  destructse, 
poàem  disciplina  disperdlta,  Gesti^  Ejpiscopor.  Trerir.  Jbid*  UL 
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eti  M  destination  primitives ,  et  ce  n'était  pas  seule- 
ment en  cela  qu'elle  y  revenait. 

En  se  faisant  les  chefs  du  parti  germain  contre  la 
royauté  mérovingienne,  les  Carlovingiens  avaient 
réellement  secondé  les  tendances  nationales  de  ce 
parti.  Uépoque  de  leur  domination  me  parait  celle 
d'une  véritable  révolution  dans  laquelle  l'esprit 
germanique  prévaHt  sur  ces  réminiscences  y  sur  ces 
traditions  de  monarchie  romaine,  qui  avaient  eu 
jusque  là  tant  d'influence  sur  les  idées  et  sur  la 
conduite  des  rois  franks  issus  de  Clovis.  Un  des 
pointa  les  plus. importants  $ur  lesquels  se  manifeste 
la  révolution  dont  il  s'agit ,  c'est  en  ce  qui  concerne 
les  assemblées  nationales  des  Franks  au  champ  de 
Mars.  Je  l'ai  noté  ailleurs,  et  il  ne  sera  pas  inutile 
de  le  répéter  ici;  c'est  comme  par  hasard,  de  loin 
en  loin ,  que  l'on  retrouve  quelque  apparence  de 
ces  assemblées  sous  les  successeurs  de  Clovis.  Elles 
devinrent  fréquentes,  et  même,  à  ce  qu'il  parait,  ré- 
gulièrement annuelles  sous  les  Carlovingiens;  les 
chroniques  frankes  font  particulièrement  honneur 
à  Pépin  dlléristal  de  cette  réforme  capitale^. 

Nouveaux  encore- dans  le  pouvoir,  les  Carlo* 
vingien&  étaient  également  intéressés  à  traiter  avec 
faveur  et  considération  tous  ces  leudes  persécutés 
ou  mécontents  qui  avaient  cherché  un  refuge  au- 

(t)  Voir  là-dessus  tin  passage  très  intéressant  et  très  explicite  ^ 
àÊùB  les  jàtvfaies  Metenses  ad  an.  690.  Scriptor.  rer.  firan.  II» 
p.  68o« 


en  leur  promettant  ^  ï^énét}ceSf  ^jjà  l^nr  gfiT^f^r 
His^m  4e  ï*  l^nritéf  pfl  ^ti^t  ïp^r^  i^ée^  ^ajîo- 
naljsç,  et  U  ft'y  *vait  pqint  po^r  e^iL  4>utye  fljar 
p^èr^  4«  )(^  r^^nir.  kii»4  ^^  par^it-il  plff^^  &PH«  1^ 
IpoiiiyeiPHeifieQf  f4a  P^pia  <^  de  Çhàrles^y  s^çv^re^ 
4?  cetlte  liutt^  yiolen^  let  obstinée  outre  1^^  rpf ^  ûf. 
i^UF3  l^^y d^  qui  remplit  rbistpire  da«  Merpvipgîeng 

Ui  pouvpir  dfit  (;;a^loyipgf^Bs  gagpait  plus  qu'il 
fie  perdait  à  9'é|xè  adapté  |ie  la  sorte  à  cprtafpe^ 
former»)  à  pert^iJAes  faabitu4es  pat^gnales  de  U^té- 
£e  n'iétait  pas  en  imitant  les  jULéroyipgîefi^ .  qif '^ 
feraient  pii  r^ier  les.npinbreu;^  a4versajires  dp  jpe^ 
j^i^  dégénérés  et  s'oi  faire  des  points  4'dppui  poi^r 
n'élever.  Dm  l'esté,  si  réel  et  si  graijil  qi^'^  fûf,.  \ç 
fiouypir  des  G^rloyingipijs  ét»f t  en  qnelque:  %pp 
tout  peirs^nnely  tppt  dépendant  dje  I^  fortupe  çt  4u 
génie  qui  Fayi^ie^U  fait  pt  qui  l^xerçftjept.  A  |a  pl^ee 
de  Charles  Marte^i  un  hopome  pr4waire  seraf^  prpr 
bablement  tonibé  ^'vme  qf^ièri^  l'^^*9giq^e^  »vec 
rascepdai));  dp  son  c^actère  ^f:  4fs  spif  génie  m^ 
laîre^  Gliarles  M%f^e\^p  trpifyait;  daijat^  upe  pp^^on 

9us^i«ygpt^gea»e  qu'elleétait  gimple.  Par /^^^  ^?m#? 
et  ^s  spidpts,  il  jfégpait  s^v  \pn  dçyiif.  tiç^ç  au  fWiyoff 
de  la  paylp  >.  et  il  régn^dt  sqr  i^e^  lewdefi  p^  |'Uar 
bitude  de  la  guerre ,  par  la  discipline  militaire,  par 
l'appât  de&récpmppnses,  par  le  sentiment  d'qrgueil 
national  qui  s'aUaphait;.  à  ses  victoires.  Ç'étaj^t  j^i 
qui  avait  créé  son  armée,  et  c'était  à  lui  qu'elle ap- 


pfrt»f^t;  niais  à  une  condiUoQ ,  à  la  condition  de 
j^tfanir  Qjociipée  et  satisfaite,  en  d'autres  termes,  k 
^  condition  de  faire  h^ituellement  la  guerre  et  de 
]|  fiiirp  toujours  yictorieusement  et  avec  {profit. 

(^  pxpédîtipns  Qutre-Rhin  lui  avaient  fourni 
Kq^pc^fàon  de  ^U$aipliner  son  armée  et  de  l'exercer 
\if^iBfWfi4  V^f^^  elles  ne  lui  avaient  pas  doqné  de 
gç^off^  B^y^ns  d'eqirichir  ses  leydes.  D'ailleurs , 
99f  ^eaLpéfJitJQns  étaient  termip^es  en  730;  la  viptoii*^ 
^e  ÇIv|rl|^  ^y9Jt  remportée  cette  aqnëe  même  $ur 
dfiitfried,  duc  4^9  AUemanes  ou  des  Suèyes,  semr 
1|)^(  âqrpjr  ipi^  fin  ppur  quelque  temps  aux  révoltes 
4g^  fS^fpajjdj»  GQnfre  le^  Fraj^ks.  Il  lui  fallait  donc 
mie  ppDyejyi^j^efr^  pour  occuper  pes  leujd/ss,  pour 
]m  ^B»jir  §0119  te  fr^»  àe  h  discipline ,  et  pour  acr 
fn^t^e  ayep  ^o^  pouvoir  $^s  richesses  et  ses  mpyf^ns 
^  jne  fs^jpfd  de  Rouvegox partisans*  Mais,  pour  jLroM.- 
TKT  }e  wj.et  d^  ceUf^  giierre,  il  n'avait  qu'à  tpurner 
1m  |/I^Mi¥  "^ers  le9  bprdâ  de  la  Loire  et  de  la  AfédÂ- 

Cfi  n'é^i  f^j^f^em&àt  pa^  mus  dépit  et  sans  rer 
PIH  H!^'ÏÏ  ay^it  vu  cep  belles  portions  de  la  Gaule 
If^jrje&Mei^pbjéîjssaQQe,  sous  prétexte  de  dé vouen^ent 
ff  jde  d^âité  pour  le$  Mérovingiens  ;  n^is  les  pré- 
tntiep  joe  lui  inabquaieot  pas  npp  plus  ppur  les  at- 
taquer «^  les  reprendre.  A^ssi  Long-teffips  qj^'jl  af- 
fept^il:  de  ne  paraître  que  le  lieutenant  de  Tbierri  JV  j 
}1  pouvait  se  vanter  de  remplir  un  des  premiers 
devc^  de  son  poste  eu  poursuivant  pomme  des 
rd>e}les  tous  les  chefs  des  seigneuries indépendantea 
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du  Midi.  Eudon  lui-même /bien  qu'il  fût  mëro-- 
^ingien  de  race  ^  et  à  ce  titre  souverain  natureh 
d'une  partie  de  l'Aquitaine,  n'en  avait  pas  moins 
outrageusement  |violé  en  maintes  choses  les  droits 
de  la  monarchie  mérovingienne;  Il  avait  détache 
d'elle  par  la  ruse  ou  par  la  force  plus  de  la  moitié 
des  pays  sur  lesquels  il  r^^nait,  et  s'il  est  vrai,  conim^ 
il  semble,  qu'il  eût  fini  par  prendre  letitre  de  r<H 
des  Franks,  il  s'était  mis  en  hostilité  directe  contre 
ces  fantômes  mérovingiens  de  Chilpéric  H^^t  de 
Thierri  IV ,  à  qui  Charles  Martel  faisait  donner  encore 
le  nom  de  rois.  Telles  étaient  les  apparences  'dont 
Charles  pouvait  colorer  une  guerre  contre  le  micfi 
de  la  Gaule;  quant  aux  vrais  motifs  pour  desquels 
il  désirait  et  projetait  cette  guerre,  ils  n'avaient  rien 
de  commun  avec  ces  apparences.  Ce  n'était  pas  un 
adversaire  de  Thierri  IV  qu'il  voyait  dans  Eudon 
d'Aquitaine  ;  c'était  un  ennemi  personnel ,  un  rival, 
qui  le  considérait  comme  usurpateur  et  se  regardait 
comme  le  légitime  héritier  des  rois  franks«  La  Pro^ 
vence,  l'Aquitaine,  la  Vasconie,  les  bords  du  Rhône, 
tous  ces  pays  démembrés  de  la  monarchie  franke 
devenue  celle  des  Carïovingien^ ,  étaient  des  pays 
riches  encore,  où  Charles  était  sûr  de  trouver  du 
butin  pour  ses  soldats,  des  bénéfices,  des^fouver- 
nements  pour  ses  leudes,  et  pour  lui-même  un  sur- 
croit de  puissance  et  de  gloire.  Plus  ces  pays  étaient 
devenus  étrangers  au  reste  de  la  Gaule  franke  et 
plus  il  devait  y  avoir  de  profit  à  les  conquérir; 
quant  à  la  Septimanie,  en  particulier,  la  tentative 
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de  la-  reppendre  sur  les  Muâulaiaos  était  pour 
Charles  uDe  lentatÎTe  aussi  >politiquje  que  glorieuse. 
£q  faisant  la  guerre  aux  emiemis  du  chrislianisHie^ 
il  se  donnait  une  belle  esbcùse  pour  garder  enoore 
berâcoup  d|e8  terres  qu'il  avait  enleréesauiÉglises, 
et  même  pQur  leur  en  6ter  de  houyelles.  * 
:  Si  pressé  qu'il  fi^i  de  rompre*  avec  Eudon,  Charles 
voulut  néanmoins  mettre  les  apparences  de  so^ 
côté)  il'deviitdonc  trouver  quelque  tort  à  ^elui 
qu'il  avait  résolu  d'attaquer.  Il  prétendit  qu'Eudon 
avait. manqué  au  traité- de- 7^0 ,  et  lui  envoya  des 
députés  pour  se^sindre  et  demander  réparation. 
Le  duc.  d**Aquitaine  prétendit  n'avoir  manqué  en 
rien  à  Charles  et  ne-  lui  devoir,  aucune  réparation  ; 
la  guerre  fut  décidée  par  ce  démenti. 

Comme  les  /obreniques  carlovingiennes  ne  disent 
pas  un  mot  d'où-l'on  puisse ,  je  ne  dis  pas  connaître, 
mais  soupçonner  le  point  sur  lequel  Ëudon  était 
aooiiaé  d'avcHr  failli ,  et  comme  «ce  <;hef,  alors  serré 
de  près  par  les  Arabes ,  avait  le  plus  grand  intérêt 
à  ne  .point  provoquer  Charles^  H  «st  plus  que  pro- 
bable que  les  imputations  de  ce  dernier  n'étaient 
que  des  chioafties  ou'  des  faussetés. 

Quoiqu'il  en  soit ,  Charles  assembla  son  armée 
dans  le  printemps  de  73 1 ,  et  fit  ses  préparatifs  pour 
passer  Jk  Loire^Le  duc  Ëudon ,  qui  venait  à  peine 
de  conclureavec  Âbi-Nessà  l'alliance  dont  j'ai  parlé, 
fut  obligé  de  courir  à  la  défense  de  ses  États  du  Nord 
au  moment  où.  il  était  pour  lui  de  la  plus  hâ^ute  im- 
portance de  ne  point  s'éloigner  des-  Pyréqées  et 
III.  '     8 
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âesetemr  à  portée  de  soutenir  son  tiouvel  altt^ 
Lès  chroniqueur»  carlovtngiens  ne  parient  de 
celte  ppeimère  campagne  de  leur  béros  ■  conlM 
"Eudon  ^'aiKec  celte  dés^pëtaja te* sëchenea^-ftvdc 
ïoqn^ie  itoparlent  de  tout.  cCharleft^paseaila-tieffie, 
mit  Eudon*  en  f»i^  /  fil  beaucoup  de  butm  etie*- 
tôuHia  dans -son  pays.,  après  avoir  nvagé  VAtpii-^ 
taine  deux  foisdfeuis  cette  même  annéev  »  Voilà  tout 
ee  que  dilt  Frëd^gisÛFe  deJacampa^e  doBtil  s'a^  ^, 
el  ses  copistes  sont  encore  phisiirefê^  et  phia  Tagaes 
que  kn>;  mais  on  trouve  dans  uà  bagtognqphe.aqai- 
Uàn  et  éontemporain,  quelques  détails  'qui  ^  pie 
semMeë(^  se  rapporter  hf  cette  même  espédifisso ,  et 
mériCèrd'êttré  eitiplôyés  4€i\  -'  . 

D'après  ce< dernier  récit^^  Ghat^esarpiva^dftqt  k 
Èerri  avant  Eydon  ;  et  ses  soldats- que/pouf  le  dire 
en  passant /Fauteur  aquitain  nomme  leâ  lariiMes, 
trouvant  le  paysi^sans  défense ,  y  ravagèrent  et«te4- 
lèrent'toUtiy  siems  excepter  les  lieux  \$à  phls  saints. 
Charles^  ayan^  le  projet  de  s'établir  dand  1»  pàjSj 
mit  le  siège  devant  Bourges  qui  f»  était  la  oef^itÉAe, 
et  la  prtt  de  force  on  par  capitulation.  H^y  Ifeiissa 
une  garnison,  après  quor  il  parait  <^4i  reptesa  la 
Loire  9  content  d'avoir  déjà  un  pied  en*  Aquitirîne. 
Mais /à  peine  venait-iLde  se  retirer,  qu'luétHy, 
informé  de  la  perte  de  Bourges ,  amena  son  armée 
trous  les  murs  de  cettls  place /l'assiéra  de'douveëu, 

(i)  Chronîc.  CVIII.         ' 

(n)  S.  Àu^ogesiii  vite.  Labbe,  Biblioth,  MSS.  tom.  H.  p.  356. 
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k  f éprit  el  en  cl>assa  la  garnison  franke.  Il  y  pastt 
quelques  jours,  rétablit  partout  l'ordre,  et  donna 
di»  -marques  muhipUëes  de  son  humanité  et  de 
MBTe^pect  poitr  les  églises  et  les  monastères. 

jCe  fot  sans  doute  après  la  reprise  de  Bourges  par 
le  dbéf  aquitain  que  Charles  repassa  la  Loire  pour 
«ffttrsa  reTanche  de  cet  échec;  mais  rien  n^an- 
mmcé'  qu'il  gagnât  un  pouce  de  terrain  dans  cette 
ieo0Bdé  invasion.  T^ul  se  homa  pour  lui  à  |>iller 
et  ééyfBAVtv.  quelques  villages  de  plus. 

tt^esl  Actoirequ'Ëudoii  ne  resta  pas  à  Bmffges 
«Mh^dur  au-drià  de  ce  qu'exigeaîentles  nécessités  de 
li>||iierFe  et  se  rapprocha  lecphis  vite-  qu'il  put  des 
VffiMkées*  11  s'était  passé  dé  VauterevCètétie  ces  mon- 
lÉgnes,  clurantsonabsenoe,  des  événements  funestes 
pwMr  lui. 

'  tmmfOe  em  même  temps  <]u'Ëwk>n  se  mettait  eh' 
navehe  vcsrs  la  Loine,  l'émir  générid  de  l'Espagne, 
ihé  el  Bahman  arrivait  avec  de  grandes  forces  au 
pnd  des  P^né'es^  pour  y  réprimer  k  rébellion 
dlfAb»-Nesaà^i.  Olm-cine  se  oopduisit  pas  comme 
00-  l'aarâÂt  attèàdu  A'tni  dhtof  da'  sa  reiiomméé ,  à 
k  lâte  'dU'uil  par^  considérable ,  ou  peut-être  les 
lâstanoM  étit-iia*  omis  ,^4>uds  I0  récit  de  sa  catar 
MnfAia,  jfesdétflAlshqm.pDUvi^^  honneur  à 


?■» 


rar  plusieurs  points  de  celui  dlsîdore  de  Béja,  que  j'ai  suivi  de 

préférence,,  comme  plua.  ancien,  et  généralement  plus  grave  et 

■  • 

nieiûc  informé  qub  les  historiens  arabes  d'Espagne, 


IÎ6        EUDON  ET  CHARLES  MARTEL. 

son  courage.  Quoiqu'il  en  soit,  tout  ce  que  Ton 

sait  de  lui,  c'est  qu'à Tàpproche  cf  Abd elRahtiian  il 

^urut  s'enfermer  à  Livia.  Il  se  flattait  'stfns  doute 

Ce  soutenir  un  siège  dans  celte  place  et  d'ypou- 

Toir  attendre  les  secoure  de  son  béâu-père  Eudôn; 

inaisl'avant-garde  d'Âbd  el  Rahman  le  suivit  de  si 

{)reset  ayec  tant  de  fougue  qu'elle  né  lui  laissa  pas 

le  loisir  de  faire  les  moindres  apprêts  de  dëfeAse. 

Abi'-Nessà  eut  à'  peiàé  le  temps  de  s'enftiir  de  la 

ville  et  de  gagner  les  montagnes  voisines  anrec 

quelques  serviteurs  et'  sa  bien-aimëé  Lamplagiê.  Il 

aVait  déjà  pénëtr^  danÇ  tinêgonge  écartée  et  déserte, 

où  il  lui  semblait  qh'il  ne  courait.  plvAs  de  ^risque 

d'être  découvert.  Il  s'arrêta  donc  pour  se  délasser 

et  apaiser  la  soif  qui  les  tourmentait,  sa  belle 

compagne  et  lui,  à  côté  d'une  cascade  qui  s'ébn^t 

d'une  haute  masse' de  rochers  sur  un'e  fraîche -et 

verte  pelouse.  Us  se  livraient  au  charmé  de  se  éroire 

sauvés ,  lorsque  tout  à  coup  ils  entendent  un  grand 

bruit  de  pas  et  dé  voix.  Ils  prêtent  Toreillé  et  porteitt 

lès  yeux  dU  côté  d'où  vient  le  bruit,  «tdperçoivént 

un.  détachement  de  soldats  armées;  c'était  un  de  ceux 

qui  les  cherchaient.  Leurs-  serviteurs  preiaiietit  la 

fuite,  Lampagie  trop  lasse 'ne  peut  les  suivre,  iii 

Abi-Nessà  abandonner  Lampagie.  En  un  din  ^joât^ 

ils  sont  entourés  d'ennemis.  Isidore  de  Béja  dit 

qu'Abi-Nessâ ,  jpour  h e* point' tomber  Vîvatit  ehkre 

leurs  mains,  se  précipita  de  haut  en  bas  i^ur  des 

rochers.  Un  historien  arabe  raconte  qu'il  mit  l'épée 
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âla  mainr^  et  se  fit  tuer  de  vingt  coups  de  lance^ 
en  combattant  pour  la  défense  de  celle  qu'il  aimait  ^. 
On  lui  coupa  la  tête,  qui  fut  aussitôt  portée  à  Abd 
el  Rahn^an ,  auquel  on  conduisit  de  même  prison- 
nière la  malheureuse  fille  d'Ëudon.  Abd  elRahman 
la  trouva  si  belle,  qu'il  crut  devoir  l'envoyer  à 
Daoïas,  au  chef  des  croyaclts,  n'estimant  nul  autre 
niprtel  digne  d'elle. 

Voilà  quelles  nouvelles  attendaient  Eudon  à  sop 
retour  des  bords  de  la  Loire,  et  qui,  si  tristes 
qu'elles  fussent ,  n'étaient  pourtant  que  le  prélude 
d'événements  plus  graves  encore.  Rien  ne  s'oppo- 
sait plus  au  projet  qu'avait  formé  Abd  el  Rahman , 
dès.son  ei)trée  au  gouvernement  de  la  Péninsule, 
dç  faire  dans^la  Gaule  une  invasion  plus  '  terrible 
qiie  toptes  les  précédentes;  mais  l'année  78 x  était 
déaormûis  très  avancée ,  et  la  prudence  çommân- 
4ait  de  différer  cette  invasion  jusqu'à  la  belle  sai- 
son prochaine.  Il  parait  seulement  qu'Abd  el  Rah- 
vmi  f  au  lieu  d'aller  passer  à  Cordoue  le  temps  qui 
ifsvsil  s'écouler  jusque  là ,  ne  s'éloigna  point  des. 
Pprénaes  et  s'occupa  uniquement  des  apprêts  de 
801^  expédition.  U  dut  se  mettre  en  mouvement 
vers  la  fin  d'avril  çu  vers  les  comme^cements  de 
qai  de  l'année  73a,les  Pyrénées  n'étant  guère  pra- 
ticables plus  tôt  pour  une  ai*mée.  A  prendre  en  con- 
^df^tion  divers  témoignages  épars  çà  et  là  dans 

(1)  Voir  G>nde  (tom.  I.  a4}<t 
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l'histoire  y  il  y  ^  li^u  de  croire  que  Abd  ei-  Râhaiân 
n'avait  pas  accumtilé  toutes  ses  troupes  siîr  te  inaéiiie 
{)oint  et  qu'il  en  fit  descendre  par  les  P^orts  Mûen- 
taux  quelques  détachements,  dont  les  uns >  Héunis 
aux  fonces  musulmanes  stationnées  ii  Narbbmv^  ^ou 
à  Carcassonne,  menacèrent  Ibulouse,  tamtts*  que 
les  autres  s'avancèrent  jusqu'aux  boi^  dta  Rliém^ 
où  ils  pouvaient  s'aventurer  sans  beatboônp  lAe  ris- 
que ^.  Mais  des  pietites  Mpédilions  :  seodtadâires 
ta'eurent  aucun  résultat  notable,  et  le  peu  de  bniil 
qu'elles  purent  faire  se  perdit  de  bonne  Iteure 
datis  le  vaste  tumulte  de  Texpédition  principale  à 
laquelle  elles  se  rattachsrtent.  ' 

Le  plan  d'Abd  el  Rahtoan  était  de  fett^lM  dinet- 
temeht  du  haut  des  Pyrénées  sur  la  Vaséoéie  et 
sur  l'Aquitaine.  Les  Àfabes  avaient  jusque  là  éèhlMé 
dans  toutes  leurs  tentatives  pout*  pénétrer  «btl^oes 
provinces  par  la  vallée  de  l'Aude  et  par  li^SepitiflMH 
nie  ;  il  voulut  les  y  mener  par  ^ne  Voie  »iMirvtAe  et 
ouvrir  ainsi  à  Fislâmisme  une  porte  d<e  ptUa  siit^  la 
Gaule.  Du  r^ste  il  m'avait  potflt  imnfiédiatiditieot  ea 
vtte  une  guerre  sérieuse  ^  une  guerre  de  cetet^nëte 
dans  le  sei^s  que  les  Arâbeii  aftachaieiit  à  eeslermbs; 
il  ne  voulait  c^tie  matrfaér  devant  lui  ^^qoié  pfflét*  et 
dévaster  le  plus  rapidement  possible  le  pltis  de  pays 
qu'il  poui^ait ,  venger  la  nioH  de  sfes  ptééêùém^tSj 
El  Samah  et  Anbesâ,  et  Mftsblir  tm'  tticMftte  «n^ 

(i)  Ck)nde,  I.  a5. 
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deçà  dés  l^yrénées  la  terreur  des  antnes  musuima* 
Des.  C'est  un  point  sur  lequel  les  historiens  arabes 
samt  prëoî^  et  d'accord  entre  eux,  et  démontré  d^ail- 
leurs  par  tous  li^  détails  connus  de  l'espédition 
même  dont  il  s'agit.  Rien  ne  s'y  Skit  daps  l'intention 
dimectle  de  conquérir  et  de  ^'établir  sur  la  terre  con- 
fipiise,  m^«elon  le  mode  de  guerre  approprié  ^  cette 
int^niioti:;  c'est  pour  avoir  méconnu  ce  point  ou 
pour  enaToir  lait  abstraction*  que  beaucoup  d'bis- 
tôritens  inodemes  se  sont  ipépris  sur  les  résultats 
Sociaux  et  politiques  d'une  bataille  dont  je  parle- 
rai bientôt.    '       '     ■ 

Ayant  concentré  son  armée  sur  le  haut  Ebre, 
Âbd  el  Rahman  prit  sa  route  vers  les  Pyrénées  par 
Pampelune  ;  it  traversa  le  pays  des  Vascons  ibériens^ 
s'«tigagea  dans  là  vallée  d'Hengui ,  frandiit  le  som- 
met <lep«iis  si  célèbre  dans  les  romans  héroïque^  du 
moyed-àge  sou^  le  nom  de  P<^rt  de  Roncevaux ,  et 
idëbbucha  dans  les  |5laines  de  la  Yasconie  gauloise 
par  la  vallée  éè  la  Bidouse^.  H  parait  que  les  Arabes 
effeetuèi^M  teyr  passage  par  un  seul  défilé  et  en 
Me'  déule  colonise,  et  c'est  déjà  une  raison  pour 
puésuttier  i}u'ils  l^'étaient  pas  en  nombre  prodi- 
gieuik.  Le$  ittléiltoiirft  doûumi&nts  felatife  à  l'expédî- 
tioii  d'Abd  el  Rahman  s'acbordent  à  représenter 
son  arméa.  eotiime  foi:ipidafale  par  le  nombre^  mais 
sans  ei^yer  de  marquer  ce  nombre /et  l'on  ne 
peut  hasarder  aujourd'hui  à<;et  égard  que  des  cou- 

(1)  laid,  de  Béja»  Chrome.  Moissiac. 
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jeotures  fort  arbitraires.  L'armée  dont  il  s'agit  s^ 
composait  de  divers  corps  de  troupes ,  savoir: 
I*  d'une  partie  de  la  population  arabe  et  berbère 
établie  ^n  Espagne  depuis  la  conqciéte ,  2*  de  ren- 
forts arabes  arrivés  d'Egypte ,  3*  de  renforts  arabo- 
africains  venus  de  l'autre  côté  du  détroit ,  4''  enfin 
d'aventuriers  volontaires,  accourus  un  à  un  ou  par 
petits  groupes  des  diverses  parties  de  l'empire  des 
khalifes  pour  partager  la  fortune  d'Âbd  el  Rahmân. 
Un  auteur  arabe,  en  parlant  des  renforts  venus 
d'Afrique ,  les  signale  comme  nombreux  j  ce  qui 
permet  de  les  évaluer  à  dix  ou  douze  mille  hommes. 
Dans  les  idées  et  dans  les  habitudes  des  Arabes 
d'Afrique  et  d'Espagne,  un  corps  de  troupes  de  ce 
nombre  passait  pour  une  armée;  c'est  beaucoup, 
je  crois,  que  de  supposer  aux  Égyptiens  la  moitié 
du  nombre  précédent  ;  et  quant  aux  volontaires 
isolés ,  il  n'y  aurait  point  de  vraisemblance  à  les 
compter  pour  plus  de  quelques  centaines;  si  donc 
on  porte  de  vingt  à  vingt-cinq  mille  hommes  la  par- 
tie de  l'armée  d'Abd  el  Rahman  étrangère  à  la  Pé- 
ninsule, on  en  aura,  je  pense,  la  plus  forte  éva- 
luation qu'il  soit  possible  d'établir  par  conjecture. 
Quant  à  la  partie  tie  cette  armée  fournie  par  la  po- 
pulation musulmane  de  l'Espagne,  toute  évaluation 
est  encore  plus  complexe  et  partant  plus  arbitraire; 
mais ,  pour  en  avoir  une  plutôt  exagérée  que  faible, 
j'en  porterai  te  nombre  de  quarante  à  quarante- 
cinq  mille  hommes  qui ,  réunis  aux  vingt-cinq  mille 
étrangers,  donneraient  qne  masse  de  soixante-cinq 
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à  soixante-dix  mHle  combattants.  L'histoire  ne  parle 
d'aucune  résistance  opposée  à  Al^d  el  Rahoian  dans 
les  redoutables  défilés  qu'il  eut  à  franchir  ;  il  avait 
déjà  atteint  les  plaines*  quand  il  rencontra  Eudon 
qui  I  à  la  tête  de  son  principal  corps  d'armée ,  s'ap- 
prêtait à  lui  barrer  le  passage  et  à  le  rejeter  dans 
les  montagnes.  Un  écrivain  arabe,  très  croyable  sur 
ce  point,  affirme  qu'Ëudon ,  qu'il  désigne  très  im- 
parlaitement  par  le  titre  de  comte  de  cette  fron- 
tière, livra  aux  Arabes  plusieurs  combats  dans  les- 
quels il  futquelquefois  vainqueur,  mais  plus  souvent 
vaincu  et  obligé  de  reculer  devant  son  adversaire  de 
ville  en  ville,  de  rivière  en  rivière,  de  hauteur  en 
hauteur ,  et  fut  poussé  jusqu'à  la  Garonne  dans  la 
direction  de  Bordeaux  K 

Il  était  évident  que  le  projet. d'Âbd  el  Rahman 
était  de  se  porter  sur  cette  ville,  dont  l'antique  re- 
nommée et  la  richesse  ne  lui  étaient  probablement 
pas  inconnues.  Le  duc  passa  donc  la  Garonne  et 
vint  prendre  position  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve , 
en  avant  de  la  ville ,  du  côté  qu'il  croyait  le  plus 
nécessaire  ou  le  plus  facile  de  couvrir;  mais  Abd  el 
Rahman,  sans  lui  laissefr  le  temps  de  s'affermir 
dans  sa  position ,  passa  la  Garonne  de  vive  force  et 
livra  aux  Aquitains  une  grande  bataille,  dont  on 
ne  sait  autre  chose  sinon  que  ceux-ci  furent  battus 
avec  -une  perte  immense  ;  Dieu  seul  sait  le  nombre 
de  ceux  qui  y  périrent ,  dit  Isidore  de  JBéja.  Abd  el 

(i)  Conde.  I.  a5. 
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Rahttian ,  victorieux ,  se  jeta  sur  Bordeairxv  Vtm^ 
porta  d'assaut  et  le  livra  à  son  année.  SuivaM  les 
chroniques  frankes^  les  églises  furent  brûlées  et 
une  grande  partie  des  habitants  passée  au  fil.de 
répée.  La  chronique  de  Moissac,  Isidore  de  fiéja  ^t 
les  historiens  arabes  ne  disent  rien  de  pareilf  maiS| 
parmi  ees  derniers ,  il  en  est  qui  donnent  à  enten** 
dre  que  Tassaut  fut  des  plus  sanglants.  Je  tie  sais 
quel  grand  personnage  incomplètement  dés%a<î 
par  le  titre  dejcomte  y  fut  tué  ;  c  était  probablement 
le  comte  de  la  ville^  que  les  Arabes  prinentpfour  Eu- 
don  j  et  auquel ,  par  suite  de  cette  méprise ,  ils  6*- 
rent  l'honneur  de  couper  la  tête  ^.  Le  pillage  fut 
immense  ;  les  historiens  des  vainqueurs  en  parlent 
avec  une  exagération  vraiment  orientale  ^  à  les  en 
croire,  le  moindre  soldat  aurait  eu ,  pour  sa  part^ 
force  topaeesy  hyacinthes^  émeraudes,  sans  parler 
de  l'or,  un  peu  Vulgaire  en  pareil  cas*.  Le  foit  est 
que  les  Arabes  sortirent  de  Bordeaux  déjà  embar* 
rassés  de  butin ,  et  qu'à  dater  de  ce^rmoment  leur 
manche  fut  un  peu  moins  rapide  et  moins  libiie 
qu'auparavant. 

Laissant  la  Garonne  derrière  eux  et  prenant  letfr 
direiDtion  vers  le  Nord,  ils  arrivèrent  à  la  Dordo  ? 
gne,  la  traversèrent  et  se  jetèrent  à  l'aventure  dans 
les  pays  bUverts  devant  eux,  sans  autre  but  que  de 
grossir  leur  butin  et  sans  pian  bieu  anrété  y  même 

(i)  Conde.  loc.  cit. 

(i)  Voir  Ahmed  el]!iïocri.MS.ar.  704. 


imikà  ce  but.  Il  est  seulement  très  vraisemblable 
qu'iifi  ise  dmsèrekit  en  plusieurs  bandes  pbur  hé 
point  ft'aii&mer  les  uns  les  autres  et  pour  OMeUk  ^ét^ 
pioker  le  pays.  S'il  est  Trai ,  comme  le  rappottênt 
des  légendes  «st  des  traditiatis  contemporaines^  et 
comme  il  est  facile  de  le  croire ,  que  f  une  de  bes 
bandes  traTensa  le  Limousin  et  qu'utee  autre  péné- 
tra jusqu'aux  âpres  montagnes  d'où  descendent  le 
ItoA  et  la  Loire ,  on  concevra  aisément  qu'il  n'éh 
manquapaspour  visiter  les  parties  de  FÂquitaine  lés 
{dus  accessibles  et  les  {dus  riches  ;  il  est  même  pro- 
bable que  quelques-uns  de  ce^  détachements  de 
t'armée  d'Abd  el  Rafaman ,  plus  aventureux  que  les 
autres  ou  plua  «vtdies  du  butin ^  traversèrétit  la 
Loire  et  se  répandirent  jusqu'en  BurgonBie.  €e  que 
leslé^ndés  ou  tes  dMroniqUes  disent  de  la  destruc- 
tion d^Àututi  dt  du  siège  dé  Sens  par  les  Sarrazin^ , 
n^a  peint  râir  À' une  action  pure;  M,  des  nombrëïi- 
ses  iinvasîonis  des  iAMbès  en  Cattle>  il  n'en  est  au* 
cuhfe  Àlaquelte  on  pulise^nÉppotter  ce^  deux  é'vén^ 
ments  avec  autablde' vririsemblance  qu'à  Tinva^îoh 
d'Abd  ël  Rahman.  On  n'a  point  dé  partieukHtés 
sur  te  désastre  4'Ânlun  ;  mais  ce  que  dit  la  chro- 
nique de  Mdissac  4e  lu  destruction  de  cette  ville  tie 
doit  probabletnentpaa^tre^Hs  à  la  lettre  ^.  Quant 
à  Sens;  il  jie  fut  ipM  attaqué  par  uiie  aussi  forte 
troiip(9  qu'àtittin  lou  se  lAéfendit  i^edx.  La  ville 
fut  à  ce  qu'U  parait  quelques  jotiH  entourée  et 
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serrée  de  près;  mais  Ebbon  j  qui  en  ëtait  Févéque 
et  peut-être  le  seigneur  temporel,  soutint  brave- 
ment plusieurs  assauts  à  la  tête  des  assiégés ,  et  finit 
par  surprendre.et  battre  dans  une  sortie  les  Arabes 
qui  y  contraints  de  se  retirer ,  se  rabattirent  sur  le 
pillage  des  pays  environnants  ^. 

Op  peut  évaluer  à  trois  mois  l'intervalle  de  temps 
durant  lequel  les  bandes  d'Abd  el  Rahman  parcou- 
rurent en  tous  sens  les  plaines ,  les  montagnes  et 
les  plages  de  l'Aquitaine  sans  rencontrer  la  moin- 
dre résistance  en  rase  campagne.  L'armée  d'Eudon 
avait  été  .tellement  battue  sur  la  Garonne  que  les 
débris  même  en  avaient  disparu  et  s'étaient  fondus 
en  un  instant  dans  la  masse  des  populations  cons- 
ternées* Lés  champs,  les  villages,  les  bourgs  res- 
taient déserts  à  l'approche  d'une  de  ces  bandes,  et 
celle-ci  se  vengeait  des  fuyards  en  détruisant  et 
brûlant  tout  ce  qu'ils  avaient  laissé  derrière  eux,  ré- 
coltes, arbres  fruitiers,  habiti^tion$,  églises.  Les  Mu- 
sulmans en  voulaient  particulièrement  aux  monas- 
tères ;  ils  les  pillaient  avec  transport  et  les  laissaient 
rarement  debout  après  les  avoir  pillés.  Les  villes  en- 
closes de  murs  et  les  forteresses  étaient  las  seuls  en- 
droits où  les  populations  chrétiennes  leur  résistaient 
plus  ou  moins;  et  comme  le  but  des  envahisseur» 
se  bornait  à  prendre  et  à  détruire  ce  qui  pouvait 
être  vite  pris  ou  vite  détruit,  il  suffisait  quelquefois 
d'une  résistance  médiocre  pour  les  écarter  d'une 

(i)  Vita  S.  Ebbonis  Episcppi  Senonensis.  Scrip(or.  rer.  (r.  III. 
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place  dont  ils  avaient  ardemment  convoité  le  butin. 
C'est  seulement  vers  les  derniers  temps  du  sé- 
jour d'Abd  el  Rahman  en  Aquitaine  que  Ton  peut 
entrevoir ,  dans  les  opérations  de  ce  chef  ^  quelque 
chose  qui  ait  Tair  de  tenir  à  un  dessein  suivi  et 
semble  supposer  la  réunion  et  le  concert  de  ses 
forces  jusque  là  éparses  de  divers  côtés*  Soit  en 
Espagne ,  soit  plus  probablement  dans  le  cours  de 
son  invasion  en  Gaule  ^  il  avait  reçu  des  informa- 
tions sur  la  'ville  de  Tours  et  sur  l'existence  dans 
cette  ville  d'iine  célèbre  abbaye ,  dont  le  trésor  sur- 
passait celui  de  toute  autre  abbaye  et  de  toute  autre 
é^ise  de  la  Gaule.  Sur  ces  informations ,  Abd  el 
Rahman  avait  résolu  de  marcher  sur  Tours  ^  de  le 
prendre  et  d'enlever,  avec  le  trésor  de  l'abbaye ,  les 
dépouilles  de  la  ville  qu'il  savait  bien  n'être  pas  à  dé- 
daigner. Dans  celte  vue,  il  réunit  ses  forces  et  prit  à 
leur  tête  le  chemin  de  Tours  ;  arrivé  à  Poitiers,  il  en 
trouva  les  portes  fermées  et  la  population  en  armes 
sur  les  remparts ,  décidée  à  se  bien  défendre.  Ayant 
investi  la  ville,  il  en  prit  un  fauboui^ ,  celui  où 
se  trouvait  l'église  fameuse  de  Saint-Hilaire ,  pilla 
l'église  et  les  maisons,  après  quoi  il  y  mit  le  feu, 
et  de  tout  le  faubourg  il  ne  resta  que  les  cendres  ^. 
Mais  là  se  borna  le  succès;  les  braves  Poitevins, 
enfermés  dans' leur  cité,  continuèrent  à  faire  bonne 
contenance;  et  lui ,  ne  voulant  pas  perdre  là  un 
temps  qu'il  espérait  mieux  employer  à  Tours,  pour- 

m 

•    (i)  Fredeg.  Cfaronic.  ad  an.  73a. 


SHWvit  m  Biarche  veis  ostie  deiiHèire  Tillè..ll  y  a:  diB$ 
l^toriana  «f  abes  i|ui  af&inetifr  qu'il  k  pntf  -mais 
iA^t  UQQ  enreijMr  viamCestd;  il  est  nidoie  laiieFlMa) 
«ri^  en  OQflM&^Bça  le  aiég^  Tqnt  ee  ^  pavaÉCooii»» 
tata,  e'est  qp'U  menaça k place  de  ifoft prè$et  i^Hl 
élai^  encove  bmtl  eirarona  lotsqoe  des'Qbs^d^iii^ 
peeTiia  yiBf^itàktraPferM'i|ese9^|)kA9.         '    ^ 

tt  me  âiut  ici  tecMmraiii  dise  .de^  Âq«ilEHfH|»yratt 
bmve  efc  malheureux  Eadpn^  mi  oonçoît  toui^ce 
(i|u'U  y  aîisaât  detnisteet  dfamer  dans  krpoailimawk 
ee  çhii  aprèa  k  kaktaâUe  de  Bordeausi*  Saoa  armfo^ 
ecoNBiâ  déchu  ^  .vin^^  ses  £tata  à  k  meici  d'iur  en^ 
«em  dév^want^  il  n'y  aYaîA  au  aumde  quHiai  aé«l 
peB$om)aga  capable  dele  r^vee  premptemanèdersa 
d^étres^e^^t  ce  pev8âQna9^o'étaitGfaaffks9a''eabâNdm 
iW  ennemi  qWU  craignait^,  auquel  Une  piuMbu^ 
pas  4^  lui  avoir  perfidement  dédaaékgoertei'aiyfiéi 
paéc^édente^  à  l'instaoït  où  il  se  crevait  sur  le  poîcit 
d«i  niQuer  de  graves  démêlés  entre,  eea  mémea  Mu^ 
$ulixians  de  VSspagne ,  maintenant  sea  yaîaqpieursi 
'S^uibefais  Furgenie  néœaské  dn  moment  It'eniporta 
iM  l'orgueilî)  SMff  les  Eessentiments  du  passé  eb  sue 
^ea  çraà^tM^  de  Vaneniy;  fik^ion.  sa  rendit  euttouêe 
diUgençe  à  Pa<ûs>  ae  présenta  aiGharks,  Imraoaala 
^on  dén^a^tre^)  fit  le  conjura  de  s'araser  eoidre  ka 
Ambes  avaisit  qu'Ua  eussent  achevé  der4épiNnttn 
et  de  ravager  l'Aquitaine  et  q^e  kteatatîonjkapril 
d- en  £giir^  autant  eq  NeusUri^  K  Charles  eOnsantîl;  à 

(i)  Isidor.  Pacens.  Cbrooic,  Chronicon  Moû^Uc.  .,     « 
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lîmt^  mais  à  des  conditions  qui  y  comme  nous  le 
imrrons  par  la  suite ,  allégeaient  beaucoup  pour 
Bndon  le  fardeau  de  la  reconnaissance.  Des  mesures 
went  prises,  pour  réunir  dans  le  plus  court  délai 
idMÎble  toute»  les  forces  des  Franks. 

Un  historien  arabe  rapporte  un  entretien  assez 
smrieux  qu'il  suppose  avoir  eu  lieu  en  cette  occasion 
entre  Charles  et  l'un  des  personnages  venus  auprès 
ie  Jïii  pour  soliciter  son  appui  contre  Abd  el  Rah- 
■WL  «  oh  !  quel  opprobre  va  rejaillir  de  nous  sur 
■ài  neveux  !  dit  ce  personnage; les  Arabes  nous  ra6* 
Mçiaient;  nous  sommes  allés  les  attendre  à  l'Orient, 
et  ils  sont  arrivés  par  l'Occident!  Ge  sont  ces  mêmes 
arabes  qui,  en  si  petit  nombre  et  avec  si  peu  de 
iBDjens  ^  ont  soumis  l'Espagne ,  pays  si  peuplé  et 
è> sigra.d8  moyens;cominent  se  (ait.il  donc  que 
lien,  ne  leur  réâste  à  eux  qui  n^usent  pas  même  de 
coites  de  maille  à. la  guerre!  —  Mon  conseil,  fait-on 
lépcmdce  Charles,  est  que  vous  ne  les  attaquiez  pas 
au  dëbuli  de  leur  expédition  ;  ils  sont  comme  le  tcur- 
rent  qui  emporte  tout  ce  qui  s'oppose  à  lui.  Dans  la 
pmmiéne  ardeisr  de  leur  attaque ,  Taudace  leur  tient 
lieurde  nombre  et  le  coeur  de  cotte  de  maille;  mais 
lonn^^leur  le  temps  de  se  refroidir,  de  s'encom- 
hfrer  de  butin  et  de  prisonniers ,  de  se  disputer  à 
l'envi  le  commandement,  et  à  leur  premier  revers 
ik  sont  à  nous  K  d 

Ces  discours  ne  sont  certainement  qu'une  inven- 
tion de  l'historien  qui  les  rapporte ,  mais  curieux 

(i)  Ahmed  el  Mocri,  MS«  ar.  704*  fol.  7a. 
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pourtant  et  même  historiques  ^  en  ce  sens  qu'ils 
vont  bien  à  Tévénement  et  peignent  fidèlement 
Fëtat  dans  lequel  les  Franks  allaient  rencontrer  les 
Arabes.  Charles  eut,  pour  rassembler  ses  troupes, 
à  peu  près  le  même  intervalle  de  temps  qu'Abd  el 
Rahman  pour  ravager  en  tout  sens  les  diverses  con- 
trées de  l'Aquitaine,  et  l'instant  où  Ton  voit  ce  der^ 
nier  concentrer  ses  forces  pour  marcher  sur  Tours 
dut  correspondre  assez  exactement  à  celui  où  Cfaaiv 
les  se  trouva  prêt  de  son  côté  à  entrer  en  campa- 
gne ;  c'était  vers  le  milieu  de  septembre.  Aucun  his- 
torien ne  dit  où  Charles  passa  la  Loire;  mais  tout 
autorise  à  présumer  que  ce  fut  à  Orléans. 

Abd  el  Rahman  était  encore  sous  les  murs  on 
aux  envirofns  de  Tours,  lorsqu'il  apprit  que  les 
Franks  s'avançaient  à  grandes  journées.  Ne  jugeant 
pas  à  propos  de  les  attendre  dans  cette  position, 
il  leva  aussitôt  son  camp  et  recula  jusqu'lau  voisi- 
nage de  Poitiers ,  suivi  de»  près  par  l'ennemi  qui  le 
cherchait  ;  mais  l'immense  train  de  butin ,  de  ba- 
gages ,  de  prisonniers  que  son  armée  menait  avec 
elle,  embarrassant  de  plus  en  plus  sa  marche,  finis- 
sait par  lui  rendre  la  retraite  plus  chanceuse  que  le 
combat.  Au  dire  de  quelques  historiens  arabes,  il 
aurait  été  un  moment  sur  le  point  de  commander 
à  ses  soldats  d'abandonner  tout  ce  périlleux  butin 
et  de  ne  garder  que  leurs  armes  et  leurs  chevaux  de 
bataille  *.  Un  pareil  ordre  était  dans  le  caractère 
d'Adb  el  Rahman  ;  cependant  il  n'osa  pas  le  don- 

« 

(i)  Conde.  I.  a5. 
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i^er  et  résolut  d'attendre  Teanemi  dans  les  champs 

de  Poitiers,  entre  la  Vienne  et  le  Clain,  se  flattant 

c|ue  le  courage  des  Arabes  suffirait  à  tout.  Les  Franks' 

ne  tardèrent  pas  à  paraître.  Les  chroniques  chré« 

tiennes  y  carlovingiennes  et  autres,  ne  renferment 

pas  le  moindre  détail  concernant  cette  mémorable 

bataille  de  Poitiers.  Celle  d'Isidore  de  Béja  e;st  la 

seule  où  l'oA  en  trouve  une  espèce  de  description, 

mais  une  description  qui  n'est  célèbre  que  par  son 

étonnante  barbarie  et  son  obscurité.  Néanmoins, 

faute  de  mieux  ,^  elle  a  son  prix  et  présente  même 

des  traits  intéressants,  dont  quelques-uns  sem« 

bleraient  avoir  été  recueillis  de  la  bouche  d'un 

arabe  témoin  ôcubùre.  Ce  sont  ces  divers  traits  que 

je  vais  tâcher  de  saisir,  en  les  combinant  avec  le 

peu  que  les  historiens  arabes  des  temps  postérieurs 

présentent  là-dessus  de  positif. 

liCs  deux  armées  s'abordèrent  avec  un  certain 
mélange  de  curiosité  et  d'effroi  bien  naturel  entre 
deux  peuples  si  divers,  également  braves  et  renom- 
més à  la  guerre,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'y  eût 
dans  l'armée  de  Charles  beaucoup  de  Gallo-Ro- 
mains;  aussi  Isidore  de  Béja  en  a-t-il  fait  l'armée 
des  Européens  (qu'il  nomme  Europenses),  et  les 
Arabes  disent  qu'elle  était  composée  d'hommes  de 
diverses  latiguejs^  Mais  «les  Franks,  surtout  ceux 
d'Austrasie,  en  faisaient  la  portion  d'élite,  la  mieux 
armée,  la  plus  belliqueuse  et  la  plus  imposante. 

(i)  Conde.I.  a5. 

in.  Q 
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C'était  la  première  fois  qu'eux  et  les  Arabes  se 
trouYsiônt  en  prëaence  sur  un  chanip  de  bataille^ 
et  toiit  permet  de  ct!oire  que  ces  dernioni  n -ataldtil 
pQÎot  vu  jusque  là  d'ai^nvéé  on  si  belle  orddntiatfcê^ 
si  compacte  dans  set*  ranfs^  tant  éê  gunrriepa  ite  si 
hatate  stature^  décorés  de  si  rk)hës^bauAifi«r»v  M>ti» 
Tetts  de  si  fortes  rotteb  da  maille ,  dé  botttlMM  si 
brtUàtitsv  et  reséeaaMaot  si  bien  par  FaiignéïfiMVde 
leurs  fiies  à  des  mliMill^  da  fen  II  â'tMrduM  pM^ttU^ 
nani  qu'il  M  réncontrb  dans  le  rénit  d'Isidore  en 
traits  où  peroe^  à  iMvers  l'impropriété  bafbar*^  dé  k 
diction^  l'întentiion  de  peindre  l'espèciar  de  iiirprise 
que  durent  é^roUYér  léà  Arabes  à  ]^  première  imé 
de  l'arUiée  feanke^  Quunt  à  ki  for<ie  nuniériqué  de 
cette  armée  f  elle  est  idconnue  )  mais-tm  ddit  pré« 
siinier  qu'elle  était  pour  lé  moins  aussi  iMNÉibreuse 
que  celle  des  Arabes  ;  les  historiens  de  ces  derniers 
la  qualifient  d'innombHiMeb 

AbddRahman  et  Charles  restèrent  une  semaine 
entière^  campés  ou  en  bAtaille^  en  ftice  l'Un  de  l'au^^ 
tre^  (Uffé^ant  d'heure  en  heure  ^  de  jour  en  jour  ^  à 
en  tenir  à  Une  action  décisive^  et  s'en  tetiadt  à 
des  m^tiaiieSy  à  des  feintes^  à  des  escarmoucheè) 
mais  au  lever  du  septième  ou  du  huitième  jour^ 
Abd  el  Rahmàn^  à  la  tête  de  sa  cavalerie^  dnnnà  le 
signal  d'ube  attaque  qui  devint  promptetnent  gé^ 

(i)  Gentes  septentrionales ,  iû  ictu  ociili,  ut  panes  immobiles 
pértiiMëlitét,  sicût  et  zona  rigoris  glatîaliter  maneht  àdàlrictl... 
Gens  Austriœ  mole  membrorum  praevalida,  et  ferra  manu  per^ 
ardua  pectorabiliter  ferientes.... 
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nerftle.  Les  obances  du  combat  se  balancèi^ent  ayec 
lUWi^orte  jd'égalité  entre  les  deux  partis  jusque 
YBt^  leà  aj^ïroches  du  soir.  Alors  un  corps  de 
Sànks  .pénétra  dans  le  camp  ennemi ,  soit  pour 
kptU^p^toit  pour  prendre  à  dos  les  Arables  qui 
cfMnbattaktil  en  avant  et  le  couvraient  de  leurs 
iles«-ft'aperoe^rant  de  cette  manœuvre  ^  la  cavalerie 
làviiilttiaiie  abandonna  aussitôt  son  poste  de  ba-« 
titillé  pour. courir  à  la  défense  du  camp,  ou,  pour 
miMMi'  dire,  dtl  butin  qui  y  était  entassé.  Ce 
itMll¥eillènt  rétk^;rade  bouleversant  tout  Tordis 
de  bataille  des  Arabes,  Abd  èlRahman  accourut  à 
fsMVê  bride  pour  Tarréter  ;  mais  les  Franks ,  saisis- 
flenft  l'instant  favorable ,  se  jetèrent  sur  le  point  où 
élâk  i&  désordre  I  et  il  y  eut  là  une  mêlée  sanglante 
ott  périrent  beaucoup  d'Arabes  et  Abd  el  Rahman 
Ittlknéine*^         • 

Tel  fut ,  d'après  un  écrivain  musulman ,  la  cii^ 
constance  de  la  bataille  de  Poitiers  la  plus  fu- 
neste pour  les  Arabes  ^.  Maintenant,  pour  combiner 
cet  ineident^ très  vraisemblable  en  lui-même  et  que 
rien -n<^  contredit  avec  la  partie  la  plus  claire  et  la 
plus  positivé  du  récit  d'Isidore,  il  faut  supposer 
qu'après  ayoir  perdu  leur  général  et  des  milliers 
des  leurs,  les  Arabes  réussirent  néanmoins  à  re- 
gagner leur  camp  aux  approches  de  la  nuit ,  tandis 
que  les  Franks  retournèrent  de  leur  côté  dans  le 
leur,  avec  un  commencement  de  victoire  plutôt 

(i)  Gonde.  I.  25.  p.  88. 
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que  décidément  victorieux;  aussi  se  disposaient-ils 
à  poursuivre  le  combat  le  lendemain.  Us  sortinent 
dès  l'aube  de  leur  camp  et  se  rangèrent  en  bataille^ 
dans  le  même  ordre  que  la  veille ,  s'attendâmtà 
voir  les  Arabes  en  faire  autant  en  face  d'eux  ;  «oiaii^ 
à  leur  grande  surprise,  il  n'y  avait  dans  le  xamp 
de. ceux-ci  ni  mouvement  ^  ni  bruit  ^  encore  mioins 
l'agitation  et  le  tumulte  qui  précèdent  une  bfttaiUe.i 
Personne  ne  paraissait  hors  des  tîntes;  personne 
n'allait  ni  ne  venait ,  et  plus  les  Franks  écoulaient, 
ou  regardaient  j  et  plus  leur  surprise  et  leur  incer*. 
titude  allaient  croissant. 

Des  espions  sont  envoyés  pour  reconnaître  les 
choses  de  plus  près;  ils  pénètrent  dans  le  campi . 
ils  visitent  les  tentes  ;  elles  étaient  désertes.  Les 
Arabes  avaient  décampé  dans  le  plus  grand  si- 
lence pendant  la  nuit,  abandonnai^t  tout  le  gros 
de  leur  immense  butin ,  et  s'avouant  vaincus  par 
cette  retraite  précipitée  bien  plus  qu'ils  ne  l'avaient 
été  dans  le  combat. 

Les  Franks  y  toujours  étonnés  de  cette  fuite,  re- 
fusèrent d'y  croire  et  la  prirent  d'abord  pour  une 
ruse  de  guerre;  il  leur  fallut  attendre,  rôder,  fouil- 
ler de  toutes  parts  à  Tentour,  pour  s'assurer  que 
les  Arabes  étaient  vraiment  partis  et  leur  avaieat . 
abandonné  le  champ  de  bataille  et  leur  butin. 

Us  ne  songèrent  point  à  les  poursuivre  et  se 
partagèrent  gaîment  les  dépouilles  des  malheu- 
reux Aquitains;  qui  ne  firent  ainsi  que  changer 
d'ennemis. 
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Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  de  moins  va* 
g[ue  et  àe  moins  incertain  sur  celte  bataille  de  Poi- 
tiers, tant  célébrée  et  si  mal  connue.  Sans  doute 
elle  fut  glorieuse  pour  le  nom  chrétien,  pour  les 
Franks  et  pour  Charles,  à  qui  elle  \alut,  dit-on, 
son  surnom  de  Martel ,  équivalent  à  celui  de  fléau 
des  Sarrazins;  mais  on  en  a  certainement  exagéré 
Timportance  et  les  résultats  quand  on  a  dit  qu'elle 
avait  décidé  en  Europe  dû  triomphe  définitif  du 
christianisme  et  de  la  civilisation  de  l'Occident  sur 
Fislamisme  et  sur  le  génie  arabe  ;  quand  on  a  sup- 
posé qu'elle  avait  été  plus  nécessaire ,  plus  grande 
on  phis  décisive  que  plusieurs  autres,  gagnées  avant 
et  après  s«r  les  mêmes  ennemis,  et  pour  la  même 
cause,  par  les  Gallo-Romains  et  par  les  Franks* 
Cette  assertion  et  cette  supposition  ne  sortent  pas 
des  faits  et  ne  s'y  rangent  pas. 

n  est  du  reste  assez  singulier  que,  parmi  les  his- 
tCH'iens  arabes  comme  parmi  les  chrétiens ,  la  ba- 
taille de  Poitiers  ait  été  fréquemment  confondue 
avec  celle  de  Toulouse  et  que  l'on  ait  tran^orté  les 
ciroonstaQces  de  celle-ci  à  l^première.  Dans  divers 
écrivains  arabo-^espagnols  les  deux  batailles  sont 
désignées  par  le  même  nom ,  par  celui  de  Baiat  el 
Choada  (le  pavé,  la  chaussée  des  martyrs);  mais  le 
plus  probable,  c'est  que  cette  désignation  a  été  pri- 
mitivement celle  de  la  bataille  de  Toulouse  et  doit 
y  être  restreinte, 


XXV. 

liujirAX^P  DUC  d'aqu^taihe,  —  ws  A^f^R¥ll:f«  ?•»• 

AQUITAIHE, VAIFRE.  .    •'   •'' 

Les  chefs  <b  ce  qui  reatait  de  l'arpiëe  arabe  va 
à  Poitiers  prévirent  aisément  ({u«  le  bmit  de  m;^ 
défaite  marcherait  plus  vite  qu*eiii  et  qu'a  ce  bruit 
les  poptiUtiops  vasoopf s  ne  manquevaient  pas  dk 
reprendre  une  attitude  hostile  eontre  les  Musulmaih 
de  leur  voisinage.  Ils  craignirent^  s'ils  essayaiôdl  de 
rentrer  en  Espagne  par  les  défilés  oodtdentaaa  dsi 
Pyrénéeai  de  n'y  pouvoir  avancer  qu'à  tratefé'Id 
embuscades  et  les  surprises.  Il  y  avait  m<»kui  éHnr 
oonvénient  pour  euj^à  faire  leur  retraite  par  la 
Septimanie;  ils  se  dirigèrent  donc  droit  sur  -Nai^ 
bonne,  où,  en  effet,  ils  arrivèrent  sa«a  avoir  ren* 
contré  d'ennemi.  Une  fois  en  sûreté  dans  celte:  vtNé, 
ils  purent  enfin  envoyer  en  Espagne  des  nouydiea 
de  leur  défaite  à  Poitiers,  de  la  mort  de  leur  braire 
général,  et  de  l'issue  funeste  d'une  expédition  si 
heureuse  au  début.  Ces  tristes  nouvelles  furent 
transmises  rapidement  de  Gordoue  en  Afrique,  et 
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d'Afrique  an  Spie;  elles  causèrent  partout  une  vive 
douleur  aux  Musulmans,  et  l'ardeur  oonquërante 
des  Arabes  d'Espagne  en  parut  même  un  instant 
abattue. 

Obeïda  r  1  Calsî,  gouverneur  suprême  de  TAfrique» 
nomma  aus$it6t  Abd  el  Melek  ben  Cotan  pour  aller 
com^aiinder  dans  la  Péninsule ,  et  celui-ci  partit  en 
toute  bât#  avec  des  renforts  de  cavalerie  et  d'in- 
fimteiSe^  «liisi  nous  verrons  bientôt  qu'il  n'était 
pcis  l'honMbadont  FEspagne  ^vait  besoin  dans  ce 
mowMiiit  critique» 

suites  d^  la  bataille  de  Poitiers  furent  au 
\       heuses  pour  les  Aquitains  que  pour 


>«»«.Mi^*« 


ù  t^narlea  Martel  n'avait  pris  les  armés 
QOQtFfi  ceux-^  que  dans  l'espérance  de  pouvoir  les 
tonmeii ^ensuite  contre  les  premiers;  il  convoitait 
trop  soMl^wpicaitla  domination  de  1- Aquitaine  pour 
mamif§ew  iin«  si  bell»  occasion  de  l'obtenir.  Il  se 
tiounaat  iu  eesun  des  Ëtfits  4'£udon,b  )a  tète  d'une 
arm^^'puissaMe,  victorieuse,  dévouée,  et  eela  dans 
un  moBient  0h  Eudon  n'avait  pu  rallier  encore  les 
àtkfrii^  4Uaparsé4,de  ses  forces.  La  tentation  était 
graddë 9  Charles  n'y  résista  pas.  Peu  contint  d^avoir 
saimé  .rAquîtfMiie^  il  voulut  l'avoir  conquise  et  la 
tÎBft*  i^jonr.  eonqiiise  ;  il  contraignit  Eudon  à  le  re- 
cQOMtoffe  pMur  souverain  de  tous  ses  Etats ,  et  à  lui 
juDpr  ficMUté  et  souinissicm  comme  sujçt^ 
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A  la  violence  et  à  la  force  Eudon  n'avait  pour  le 
moment  à  opposer  que  la  ruse  et  la  fausseté;  il 
prêta  à  Charles  tous  les  serments  eugëa^  mais  bien 
résolu  au  fond  du  cœur  de  ne  pas  perdre  un  instant 
pour  se  mettre  en  état  de  les  violer.  Â  ce  prix  il 
détermina  son  auxiliaire  à  repasser  la  Loire  avec 
les  Franks,  et  recouvra  la  possession  de  l'Aquitaine 
et  de  la  Vasconie;  mais  une  partie  de  ses  États  fut 
dès  lors. perdue  pour  lui,  et  en  particulier  tout  ce 
qu'il  avait  possédé  au*delà  du  Rhône.  Son  autorité 
sur  la  Provence  n'avait  probablement  jamais  été 
bien  assurée  ^  même  dans  les  temps  où  il  avait  été 
regardé  comme  le  défenseur  naturel  de  toute  la 
Gaule  méridionalecontreksMusulmansd'Espagne; 
mais  tout  annonce  qu'à  dater  de  sa  dé&ite  sous  les 
murs  de  Bordeaux  il  n'eut  plus  aucun  pouvoir  ni 
sur  la  Provence,  ni  sur  nul  autre  des  pays^ntre  le 
Rhône  et  Jes  Alpes.  Les  seigneurs  de  ces  diverses 
contrées,  qui  avaient  quelque  temps  retonjHi.Eudon 
pour  chef,  n'eurent  plus  dès  lors  a«cune  i^elation 
ni  avec  lui,  ni  avec  les  autres  .MérovinjgiêiiS'encQre 
rois  de  nom,  ni  avec  les  carlovingiens^  déjà  depuis 
long-temps  rois  de  fait. 

.,  Il  parait  que  ce  même  Mauronte,  qu^noas  »vods 
déjà  vu  en  l^rovenoe  %urer  à  la  tête  j^  aeigpMurs 
du  pays-,  y  hérita  de  tcAite  rinfluencc^.^dMppëe  à 
Eudon,  et  y  devint  le- chef  le  plus  actif  et  le  plus 
puissant  de  toute  cette  portion  de  la  Gaule. 

Du  reste,  malgré  ses  pertes,  et  au  miUeii  déboutes 
les  difficultés  de  sa  position  ^  £udo«  fte  perdit  pas 
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k  oo0ur  et  parvînt  assez  promptement  à  réorganiser 
l'Aquitaioe  et  la  Yasconie ,  surtout  cette  dernière, 
qui  avait  ui;i  peu  moins  souffert  que  l'autre  de  Tin- 
vasion  des  Arabes»  Les  Vaseons  d'outre  les  Ports  n^a- 
vaient  pas  plus  tôt  appris  la  défaite  d'Abd  el  Rahman 
à  Poitiers  qu'ils  s'étaient  soulevés  contre  le  gou- 
vernement de  Gordoue;  Pampelune,  Âstorgue  et 
quelques  autres  viHes  de  la  même  contrée  étaient 
revenues  au  pouvoir  des  chrétiens.  La  frontière  de 
la  Yasconie  gauloise  se  trouvait  déjà  par-là  assez 
bien  couverte ,  et  Ëodon  ne  perdit  pas  un  moment 
pour  achever  d'en  assurer  la  défense  par  ses  propres 
moyeas. 

U  Causait  bien  de  se  hâter;  à  peine  débarqué  d'A- 
frique en  Espagne  avec  les  renforts  qui  l'avaient 
suivi  f  le  nouvel  émir  de  la  Péninsule,  Abd  el  Melek 
ben  Gotan  se  porta  tout  de  suite  à  cette  frontière 
et  fît  diverses  tentatives  pour  pénétrer  de  nouveau 
en  Yasconie;  mais  aucune  ne  lui  réussit.  Abd  el 
Melek  était  un  vieillard  d'environ  quatre-vingt-dix 
ans;-  il  serait  naturel  d'attribuer  à  son  grand  âge 
son  peu  de  succès  à  la  guerre.  Cependant  ce  vieillard 
n'était  pas  un  homme  ordinaire ,  il  parait  que  les 
années  n'avaient  rien  affaibli  en  lui,  ni  Ténergie 
dacanctère,  ni  la  bravoure  militaire,  ni  la  capa- 
cké^de  supporter  les  fatigues.  Ce  qui  le  rendait  im- 
propre à  commander  à  des  soldats  aussi  fiers  et 
aussi  ombrageux  que  les  Arabes,  c'était  moins  son 
âge  ^pie  sa  violence^  sa  dureté  et  son  avarice.  Quoi 
qu'il  en  «oit,  ce  fut  à  lui  seul  que  la  voit  publique 
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imputa  les  revers  des  armes  musulmanes,  ellakhi- 
life  Hecham  lui  écriTit,  ditKm ,  pour  lui  demapder 
comment  il  s'y  prenait  pour  échouer  dans  toutes 
ses  entreprises  contre  les  infidèles  de  la  Oattle^. 

Piqué  d^une  question  si  dure^  il  y  voulut  rë» 
pondre  par  un  edfort  plus  heureux.  Il  rassembk 
toutes  ses  forces ,  pour  essayer  encore  une  fois  de 
pénétrer  dans  la  Yasoonie  gauk>ise  par  la  vaUëe^ttë 
Roncevaux;  mais  cette  dernière  tentative  ne  hii 
réussit  pas  mieux  que  les  précédentes.  Repoussé 
par  les  Vaseops.  montagnards^  probablement  se- 
condés par  les  troupes  d'Ëudon ,  il  fiit  poursûiti 
jusqu'au  voisinage  de  l'Ebre^  et  laissa  jonchés  de 
morts  les  sentiers  escarpés  par  où  il  s'enfuit >. 

Ce  lut  a  la  suite  de  ce  nouvel  éch^  que  le  gfod- 
veràeur  suprême  de  l'Egypte,  de  qui  dépendait 
l'A&îquè  et  par  conséquent  aussi  l'Espagne ,  ohofsit 
pour  remplaoer  dan^  eett^  dernière  province  le  mal- 
encontreux Abd  el  Melek ,  un  autre  chçf  à  tous  égards 
bien  supérieure  Okba  bon  el  Hedjadj.  Toutefois 
œtte  disposition  n'eut  aucun  effet  pour  ie  momaïf ; 
l'Afrique  était  depuis  plusieurs  années  le  théâtre 
d'une  guemr  des  plus  sanglantes  entre  les  Arabes 
et  les  Berbères;  et  Obe'id  Allah,  après  avoir  donné 
(en  734  ou  735)  le  gouvernement  de  TE^pàgneà 
Okba,  fut  obligé  de  le  retenir  en.  Afrique,  n-'ayaiit 


(i)  GbjtirgitBt  à  rage  Iseeno  quôd  omnia  Spproipcfè  «i 
dcTfBt  qiue  cuw  Francis  gerebat,*-^|8idor.  Pioens.  GhnM|ic 

(3)  Gwde.  J,  afi. -rit idor.  Paoena.  Qironie.  loo.  cit^ 
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point  d^utre  gënéral  cjue  lui  capable  de  dompter 
les  Berbères  révoltas.  De  la  sorte,  Abd  el  Melek  resta 
provisoirement  à  la  tête  des  affkires  de  la  Péninsule 
et  ne  les  mena  pas  plus  heureusement  que  par  le 
passé. 

n  nous  feut  maintenant  revenir  à  Charles  Martel, 
pour  considérer  de  plus  près  Tensemble  de  sa  po- 
sition à  la  suite  de  sa  Victoire  de  Poitiers.  On  a  vu 
tout  à  rheure  quel  parti  il  tira  de  cette  victoire  pour 
s'cçrandir  et  se  fortifier  dans  la  Gaule;  on  a  vu  qu'il 
saisit  avidement  l'occasion  de  se  faire  reconnaître 
par  Eudon,  pour  le  souverain  de  l'Aquitaine  et  de 
la  Viasconie.  Après  un  tel  succès,  il  ne  lui  restait 
plus,  pour  achever  de  rejoindre  à  la  monarchie 
mérovingienne  toutes  les  pièces  qui  s*en  étaient 
dérachées après  la  batatUede  Vînci,qu'à  reconquérir 
la  Prbveiièe  et  les  pays  de  l'ancien  royaume  de 
Burgondie,  situés  entre  les  Alpes  et  le  Rhône,  à 
partir  de  Lyon, 

L'entrtprisé  pt^entait  de  griands  avantages,  et 
peu  de  difficultés.  A  l'exceplîon  peut-être  de  la 
Provence  proprement  dîte^  qui  avait  pu  conserver 
une  sorte  d'unité,  lef  reste  des  pays  dont  il  s'agît 
avait  ététnorcelé  en  petites  seigneuries,  dont  aucune 
peut-être  n'excédait  les  limites  d'un  diocèse.  Dans 
le  cas  tnéme  oèi  elles  auraietH  mis  leurs  forces  et 
leurs  intérêts  en  commun,  ces  seigneuries  «l'auraient 
pas  été  redoutables  pour  Cliarles  Martel  ;  à  plus 
forte  raison  ne  l'étaient-elles  pas  dans  l'isolement 
où  tout  annonce  qu'elles  restèrent. 
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Charles  se  mit  en  campagne  au  printemps  de 
733|  trayersa  la  portion  de  la  Burgondie  qui  lui 
était  .soumise,  descendit  jusqu'à  Lyon,  et  commença 
par  la  conquête  de  cette  yilie  celle  qu'il  voulait 
faire  de  toute  cette  partie  du  sud-est  de  la  Gaule. 
Les  auteurs  des  chroniques  disent  que  toutes  les 
autres  cités  situées  sur  la  rive  gauche  du  fthûne, 
au-dessous  de  Lyon»  furent  de  même  soumises 
Tune  après  l'autre;  mais  ils  n'en  donnent  ni  le 
nombre,  ni  le  nom  ^î  on  voit  seulement  que  Vienne 
et  Valence  durent  être  des  principales. . 

Aussitôt  qu'il  eut  .reconquis  la  ville  de  Lyon, 
Charles  en  donna  le  gouvernement  à  ses  fidèles, 
et  c'est  indubitablement  ce  qu'il  fit  dans  toutes  les 
autres,  arrivé  auK  confins  du  pays,  il  y  plaça,  dit 
Frédégaire,  ses  leudes  les  plus  habiles  et  les  jrfus 
braves,  pour  tenir  tête  auK  rebelles  et  aux  infi- 
dèles *. 

Il  résulte  clairement  de  ce  passage  de  Fréd^ire, 
surtout  si  on  le  rapproche  de  ceux  qui  y  font  suite 
et  à  l'ensemble  desquels  il  tient,  que  dans  celte 
première  expédition  en  Provence,  Charles  Martel 
s'arrêta  sur  les  bords  de  la  Durance  et  ne  la  passa 
point.  Ainsi  les  rebelles  en  £sice  desquds  il  posta 
ses  leudes,  à  la  garde  de  ses  nouvelles  conquêtes, 
étaient  les  Provenç^x  proprement  dits,  partieu- 

• 

(i)  Annal.  Francor.  —  Annal.  Fald.  ad  an.  733.  Scriptor.  rer. 
fr.IL 

(a)  Fredeg.  Clironîo.  Cont.  II.  GIX.  Annal.  Heteni.  ad 
an.  733. 
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lièreoMM  les  Arlësiens  tt  les  Marseillais ,  qu'il  ne 
se  crut  pas  '  pour  lors  en  mesure  de  soumettre. 
Avignon  fut  donc  la  dernière ,  c'est-Ji-dire  la  plus 
reculée  au  midi  des  villes  <]ue  Charles  Martel  remit 
cette  fois  sous  k  domination  franke.  Quant  aul  in* 
fidèles  auxquels  il  est  également  dit  qu'il  opposa 
la  barrière  de  ses  leudes  ^  il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce 
ne  fussent  les  Arabes  de  la  Septimanie,  dont  en 
effet  les  nouvelles  acquisitions  du  chef  carlovin* 
gien  n'étaient  plus  séparées  que  par  le  courant  du  * 
Rhône. 

De  tant  de  guerres  où  il  avait  été  engagé  depuis 
qu'il  était  le  maître  de  b  monarchie  franke ,  Charles 
n'en  avait  point  &it  encore  dé  si  courte ,  de  si  aisée^ 
ni  d'aussi  avantageuse  que  cette  dernière.  Elle  avait 
mis  à  sa  disposition  des  duchés  ^  des  comtés ,  des 
villes,  des  bénéfices,  par  lesquels  il  pouvait  enfin 
récompenser  les  longs  services  de  ses  leudes;  et 
par-là  se  trouvait  d'autant  allégée  pour  lui  la  né- 
cessité périlleuse  où  il  avait  été  jusque  là  d'aban* 
Aonner  à  ses  hommes  de  guerre  une  grande  partie 
des  biens  de  l'église. 

A  peine  avait-il  terminé  cette  conquête ,  que  la 
fortune  sembla  lui  offrir  l'occasion  d'en  poursui- 
vre et  d'en  achever  une  autre  bien  plus  importante 
et  qui  lui  éta4t  bien  plus  à  coeur. 

Accablé  par  l'âge  et  plus  encore  par  les  agita- 
tions, les  fatigues  et  les  dernières  traverses  de  sa 
vie,  Ëudon  venait  de  mourir  en  735. 

J'ai  tâché,  autant  que  me  l'a  permis  l'insuffisance 
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ce  chef  était  paryeou  à  le  &ir4  wie  forée  tel  un 
appui:  ^e  la  léMfttwoe  4ee  poptileticHia  iqiitteiile$ 
et  va^cpue»  à  lii  domiqMifHi  ffs^BJ^t^Utiieifiit  jser*-^ 
taipfopbeai  |4>»iU  \ia  h^mvie.  oiKliiMire^  cetiilqui» 
OMteiAporaio  «t  ad¥ef»i]re  4iUQ  Charles  JUMAdt^ 
ne  fat  ni  éclipsé  ni  subjuguée  Am»  peulnetie:  a'âlf 
teste-  fii  bien  a^jourd'huî  leb  grafides  <|^iîiéa4l'Ëii« 

don  que  rioique  et  grossière  i|ial\laiUleiwir«¥toJ*^^ 
quelle  rpoi;. traité  lea  chroniqueiAr#  carl^iWIfi^eM^ 
adulateurs  servîtes  de  ses  ennemis.  Pas  un  -dL'tm 
qe  dit  un  mpt  des  conquête^,  par  lesqi«|UfaM  sp  ^t 
un  Etat  qui  comprenait  le  tietexla  la  Qai4ef  :pas 
un  ne  &it  la  moindre  allu%ioa'  à  ies  guerres  «pâti* 
iiues  arec  les  JAMiiuiiiians  d'Ëspagof^  ni  à  saa  ifio- 
toires  sur  eux..  Mais  leurs  réticences  ne  aooA  l^ien 
en  comparaison  de  leurs  cakuimies;  ils  lui  ixnputeot^ 
avec  une  effronterie  stupide  ^  des  tnéftûta  dont  jrien 
n'autorise  à  supposer  qu'il  eût  jamais  eu  nténie  Ja 
pensée.  A  les  en  croire  ^  ce  fut  par  d^it  «d'avoir 
été  vaincu  par  Charles  Martel,  dans  ube  guerre  oi» 
l'inique  agression  de  celui-ci  est  mieux  constatée 
que  sa  victoire^  qu'Eudon  alla  chei:cher  M-^delà 
des  Pyrénées  ces  terribles  légions  d'Arabes  qui  le 
battirent  et  pillèrent  presque  toutes  set»  vijles.  Pour 
pouvoir  proférer  un  si  absurde  meniHNQge  il  fallait 
taire  un  fait  grave  et  certain  ;  il  {allait  taire  que  ce 
fut  aux  sollicitations  d'Eudon  que  Charles  Martel 
marcha  contre  les  Arabes;  aussi  pas  un  de  ces 
chroniqueurs^  ne  )e  dit. 


Oa  be^sak  pas  en  quel  lieu  de  tes  États  mourut 
Eudon;  mais  ses  restes  furent  portés  dans  un  mo 
nastère  de  l'tle  de  Rhë  ^  fondé  par  lui.  Il  avait  vécu 
an  moÎDs  sotxante-dii;  ans. 

il  laissait  trois  fils  ^  l'un  nommé  Rémistan  ^  le  se» 
oondHtinald  et  le  troisième  Atton.  Il  est  très  pro- 
bable que  tb  premier  n'était  point  légitime;  car^ 
bieii  qu'ob  le  ynne  figurer  avec  éclat  dans  left  affai- 
pea  di'iàqtiîUine  ^  rien  ne  porte  à  croire  qu'il  eût 
jamaî*  la  tnoindre  pàl*t  au  gouvernement  du  pays. 

Pour  ee  qui  est  de  Hunald  et  d' Atton,  Ëudon  ^ 
les  avait  eus  Mus  les  deux  de  la  même  épouse  ^  de 
Waltrildey  fille  d'un  certain  duc  nommé  Walcbise^ 
U  ^Êth  sang  a*x  (Garlovingiens.  Eudon  n'ayant 
point  fait  9  par  testament ,  de  partage  de  ses  États , 
Hunald  et  ^ftten  poisëdèt^etit  par  indivis  l'Aqui- 
taine M  la  Yaseonis)  mais  tout  annonce  tjue  le  par- 
tage ne  tafdâ  paa  k  devenir  fort  inégal  entre  les 
deuK  frèresk  Hunald  était  l'ainé,  et  à  ce  titre  il  pou*- 
vait  avoir  ééja  quelque  prépondérance  sur  Atton  ; 
mais  tw  fut  surtout  par  la  supériorité  du  caractère 
et  de  rintelligence  qu'il  établit  son  ascendant  dans 
les  affaires  communes  à  l'un  et  à  l'autre^  On  ne  sait 
pas  ail  juste  quel  était  son  âge  quand  il  succéda  à 
son  père)  mais  à  l^onjecturer  on  trouverait  qu'il 
né  pouvait  guère  avoir  moins  de  trente  ans^ 

Cétait  9  pour  Charles  Martel  ^  un  momebt  de 
haute  importance  que  celui  de  la  mort  d'Eudon  ; 
c'était  le  moment  de  faire  reconnattre  par  les  fils  la 
suprématie  avouée  par  le  père  de  la  Gaule^nke  sur 
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l'Aquitaiine  et  sur  la  Vasconie^  ou  <le. recourir,  en 
cas  de  refus,  à  la  décision  des  armes. 

Je  soupçonnerais  volontiers  que  Charles ,  qui  sa- 
vait sans  doute  aussi  bien  que  personne  ce  que 
valaient  de  son  temps  les  serments  de  soumission 
arrachés  par  la  force  à  des  hommes  avides  de  poti*« 
voir  et  d'indépendance ,  ne  se  flattait  guère  de  voir 
Hunald  tenir  les  engagements  contractés  par  En-» 
don.  Il  s'attendait  probablement  à  un  déni  deaon« 
mission  et  se  proposait  alors  d'entrer  en  AquitaiM 
les  armes  à  la  main ,  se  promettant  une  conquête 
aisée  d'uq  pays  qu'il  supposait  n'avoir  pu  se  re- 
mettre en  trois  ans,  à  peine  écoulés  depuis  l'inva*- 
sion  d'Abd  el  Rahman^.  de  la  désolation  et  de  la  foi- 
blesse  où  l'avaient  laissé  cette  invasion. 

Charles  Martel,  aussitôt  Eudon  moH^  fit  sommer 
Hunald  et  Atton  de  se  reconnaître  pour  ses  sujets, 
ou,  comme  on  disait  alors,  pour  ses  fidèles.  Hunald 
refusa  cette  reconnaissance  avec  toute  la  fierté  aqui- 
taine, et  Charles,  déjà  prêt  d'avance  à  le  châtier,  prit 
son  chemiu  vers  la  Loire ,  la  passa ,  entra  en  Aqui- 
taine et  s'avança,  à  ce  qu'il  parait ,  jusqu'aux  bords, 
de  la  Garonne.  Toutes  les  chroniques  frankes  par- 
lent de  cette  expédition ,  mais  plus  vaguement  en- 
core que  de  beaucoup  d'autres  et  avec  moins  d'ac- 
cord^. Les  unes  disent  que  Charles  s'empara  de 
l'Aquitaine  sans  combat,  et  celles-là  sont  démen- 


(i)  Aunal.  Petav.  Tiliani.  Francor.  Fuld.  etc.,  îd  scriptor.  rer. 
franc,  tom.  IL 
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ties  par  d'autres  qui  parlent  de  guerre  et  de  ba- 
tailles sans  en  marquer  le  résultat.  Une  seule ,  qui 
concilie  toutes  les  précédentes  autant  qu'elles  peu* 
vent  Fétre ,  rapporte  que  Charles ,  après  avoir  con- 
traint Hunald  à  lui  jurer  fidélité,  lui  donna  le  duché 
d'Àquitiaine  ^. 

Un  écrivain  du  midi  de  la  Gaule,  qui  avait  cer* 
tainement  sous  les  yeux  d'autres  documents  que  les 
chroniques  citées  sur  cette  expédition  de  Charles 
Martely  en  donne,  bien  que  trop  sommairement 
encore ,  une  idée  beaucoup  plus  juste  que  celles- 
ci.  «Ëudon  étant  mort,  dil-il,  Charles  prit  les  armes 
contre  ses  fils  et  leur  fit  beaucoup  de  mal;  mais 
la  lutte  ayant  ses  vicissitudes  et  beaucoup  d'hom- 
mes ayant  été  tués  de  part  et  d'autre ,  les  deux  par- 
tis conclurent  une  alliance  qui  ne  devait  pas  durer 
long-temps  ^.» 

U  résulte  clairement  de  ce  dernier  témoignage 
et  de  soa  rapprochement  avec  les  chroniques  car- 
lovingiennes  que  Chsurles  Martel  trouva  l'Aquitaine 
beaucoup  mieux  refaite  qu'il  ne  l'avait  supposé  de 
son  désastre  récent;  il  en  résulte  que  sa  guerre 
contre  Hunald  fut  une  guerre  isérieuse,  où  il  eut 
ses  revers  et  dont  l'issue  ne  répondit  ni  à  ses  pré- 
tentions ni  à  ses  espérances.  .i? 

La  paix  fut  rétablie  entre  les  deux  chefs  dans  le 


t  • 
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(x)  Annal.  Metenses  ad  an.  735.  Scriptor.  rer.  fir.   tom.  II. 
p.  684. 

(a)  Adonis.  Chronic. 
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coùratit  de  786,  mais  ît  n'est  f)as  aisé  de  dire  à 
quelte!^  conditioM.  Pétit-étre  fkiit-il  admettre  qilè 
€harle^  contraignit  Hndakl  k  lui  juref  iKHimiftftiofi 
et  fidtâttë  pofir  ke  duché  d'Aquitaine;  Miais  eës  isdrteB 
«kér  ftènéents  «vttiënt  puni*  l'ôl^itiâtre  ^  fe^  éè 
valeur  par  eux-mêmes  ^  ils  exprimaient:  rt  ÉMlt  Ift 
véritiMi»  i«li(tioé  de  cebx  «^i  ted  )^i»ét)lieAl  àtdèux 
ifii  te»  êkigeaieiit^  qtM  l'IikvdHen  tloit  wemêfk»  «MA 

tmtm^féiwà  k  iklmté.  f^tf^à^wè  k  hnàk 

j^iiih'èytM  ]]^Mrt*  InfMii  diSwi  téétte  ih^rîié  de  ^UèU^é 
ésrtro  feM  Ai^iWlitll  et  ll?s  f*<rttnki(  ^  ^é|[à4rftHit  Mjl' 
pMtier  li  ta«lfte  «t  IK  «Mbiït  de  roppMitk>fl  «I  4lfti 
tniml^fi  1^  «tMks  Vrift^Htite  éblàtét"  ^plUft  «M  MàHê 
HMâM  <èf  «e«i  ^R4fè  AtHM.  Utte  <cl#btiifiy^'fiii 
«entfe  q«^  èe*  d«hi>iiftr  Alt  êm^M^Ttontié  eM  79iyiiâ  )>eii 
avant  ou  après  le  rétablissement  de-lÀ  p^SSL^.  Si)ë 
firit  «$i  vmis  ii  y  ^  liea  dé  ^r^^itli^  qa'M  %^ê(àûlt  4ès 
lors  ^vé  qtvelque  diseorde  eift^^  les  'deux  fih  de 
fiaukAiii  étkjii'A4M]|ç  doMiin^  ^e^  jS^Mt-^ém^  t)fi|pviMé 
pln4iQiHAd^  avait  c)m*càéi  setâ^rdisber  deCkHÊAié 
MmUà  0tè  b'm  feim  tm  ««f^iMii.  I^épdi  i|u^  teii  Mit  ^ 
«es  Aioftife,  4-eiépri^miw^iiiein?  d'Att%»n  «è  ftfiNfM 
l«8sai^,  rt  eèlat'<xi  reebvwk  btentôt  wM^iidiïte^ 
ment  sa  liberté,  mais  mre cm^lfahie  fiâf^ 
nëiHtnit  éefAqi»Mài»è. 

Si  la  domination  de  Charles  Martel  ne  faisait  pas 
éë  prbgl^s  wmSklà;4e  Ta  Loire,  Wé  êtsAi  «h  j^U 

(1}  Anoai,  Nazar.  Scriptor.  rer.  franc.  H, 
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aux  bords  du  Rhône.  La  conquête  qu'il  avait  faite 
en  ^33  de  toutes  les  villes  importantes  le  long  de 
ce  dernier  fleuve,  depuis  Lyon  jusqu'à  Avignon 
inolusiveineBt^  avait  excite  une  grande  agitation 
dans  toutes  ces  contrées,  dont  les  habitants,  soit 
Burgondes,  iSoitGallo-Romains,  avaient  toujours 
répugné  au  gouvernement  des  Franks.  Les  chefs 
isdepeodants  de  ces  villes  et  de  ces  contrées  ne 
pouvaient  voir  de  bon  œil  ces  leudes  de  Charles 
Martel  par  lesquels  ils  venaient  d'être  dépouillés  de 
leurs  seigneuries,  et  il  n'y  a  pas  à  douter  qu'ils  ne 
s'éirerluassent  de  tous  leurs  moyens  pour  s'af^ 
ihiBcbir  de  cette  nouvelle  conquête,  comme  ils 
s^étaient  affranchis  de  b  première. . 

Au-4elà  de  la  Durance,  dans  la  Provence  propre- 
ment dite,  à  Arles,  à  Marseille,  et  plus  à  l'est  jus- 
qu'aux bords  du  Var,  ce  retour  des  Franks  vers  le  Midi 
troublafitbien  davantage  encore  les  populations  et  les 
chefe.ilétakévident  pour  eux  tous  que  Charles  Martel 
ne  s'arrêterait  pas  aux  rives  de  la  Durance,  qu'au 
premier  moment  favoraUe  il  passerait  cette  rivière 
et  «'avaaeerait  jusqu'à  la  mer,  pour  reconquérir 
tout  ce  ïfui  avait  une  fois  appartenu  aux  Méro- 
vingiens. Et  ce  qui  ne  leur  était  pas  moins  évident, 
c'était  l'impuissance  où  ils  étaient,  avec  leurs  seules 
ferees,  de  résister  à  celles  des  Franks.  Si  quelque 
chose  peut  donner  une  idée  de  Thorreur  de  ces 
chefs  pour  la  domination  fran'ke,  horreur  qu'il  faut 
bien-supposer  que  les  hommes  du  pays  partageaient 
plus  ou  moms  avec^ux,  e^est  sans  doute  Texpédient 
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extréme.dont  ils  s'avisèrent  pour  Téviter.  Mauronle 
qui,  comme  on  s'en  souviendra,  commandait  dans 
la  Provence arlésienne,  était  le  plus  puissant ,  le  plus 
actif  et  le  plus  déterminé  de  ces  chefs.  La  plupart 
se  joignirent  à  lui,  tant  de  ceux  qu'avait  déjà  dé- 
possédés Charles  Martel  que  de  ceuxquiprévoyaieat 
qu'ils  allaient  l'être  à  leur  tour.  Ayant  délibéré  tous 
ensefnblesur  leur  position,  ils  prirent  le  parti  d'ap- 
peler les  Arabes  en  Provence  et  de  se  mettre  squs 
Içur  protection  contre  les  Fr^nks. 

L'histoire  ne  fournit  ni  les  éclaircissements^  ni 
les  particularités  nécessaires  pour  apprécier  saine- 
ment et  d'assez  haut  les  motifs  d'une  résolution 
si  passionnée  et  si  étrange  pour  des  hommes  qui 
étaient  chrétiens,  du  moins  à  leur  manière  ou  à 
celle  de  leur  temps ,  et  auxquels  rien  n'autorise  à 
supposer  en  cette  occasion  Je  projet  d'abac^donner 
leur  foi.  Néanmoins  il  n'est  pas  difficile,  en  rap- 
prochant avec  un  peu  de  critique  et  de  réflexion 
les  données  encore  subsistantes  sur  ce  point  sin- 
gulier de  l'histoire  du  midi  de  la  Gaule,  de  le  pré- 
senter sous  un  aspect  très  différent  de  celui  des 
chroniques  monacales,  et  plus  approchant  de  la 
vérité.  Il  me  faut  pour  cela  revenir  d'abord  un  mo- 
ment à  rétat  de  l'Espagne  arabe. 

J'ai  dit  à  quel  point  le  vali  général  de  ce  pays^  Abd 
el  Melek  ben  Cotan,  était  devenu  impopulaire  à 
cause.de  la  mauvaise  réussite  des  attaques  réitérées 
qu'il  avait  dirigées  contre  Eudon  et  contre  les  peu- 
ples des  Pyrénées  occidentales.  Il  n'était  ni  plus 
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aimé,  ni  plus  cotisidërë  pour  son  gouvernement 
intérieur;  les  meilleurs  historiens  arabes  y  entre 
autres  Ibn  Baskoual,  l'accusent  de  violence  et  d'ini- 
quité  dans  ses  jugements  et  dans  toute  sa  con- 
duite*. Les  valis  provinciaux  prenaient  prétexte  des 
murmures  finiversels  contre  leur  chef  pour  ne  pas 
lui  obéir,  sans  être  d'ailleurs  plus  équitables  ou  plus 
modérés  que  lui;  c'était  un  état  général  de  souf- 
france et  d'anarchie  dans  lequel  les  Arabes  sem- 
blaient avoir  perdu  toute  capacité,  non-seulement 
de  faire  de  nouvelles  conquêtes ,  mais  de  garder 
celles  qu'ils  avaient  faites* 

Entre  ces  divers  chefs ,  tous  ennemis  les  uns  des 
autres ,  tous  plus  oîi  moins  odieux  et  plus  ou  moins 
haïs,  un  seul  faiSait  exception,  un  seul  soutenait 
l'honneur  du  nom  arabe  et  de  l'islamisme  ;  c'était 
loiissouf  ben  Âbd  el  Rahman,  le  vali  de  Narbonne. 
On  ne  sait  précisément  ni  par  qui  ni  quand  il  fut 
élu  gouverneur  de  la  Septimanie,  mais  ce  dut  être 
par  Âbd  el  Ràhman  elGafeki,  immédiatement 
avant  la  grande  invasion  de  l'ÂquitaiYie,où  par  4bd 
el  Melek,  aussitôt  après  la  bataille  de  Poitiers. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  était  Vali  de  Narbonne  ali  com- 
mencement de  l'année  734*;  et  il  n'y  a  aucun  doute 
qu'il  ne  fût  déjà,  dads  ce  poste,  ce  qu'il  se  montra 
depuis,  lorsqu'il  fut  appelé  à  jouer  un  rôle  capital 
dans  les  destinées  de  TEspagne  arabe ,  c'est-à-dire 

(i)  A.hmed  el  Mocri.  MS.  ar.  706.  fol.  ^ 
(^  Ciiroiiic.  Moissiac.  a4  au,  •^34» 
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homme  magnanime,  vaillant  gueirieri  juge  ëqui*» 
table  pour  tous ,  pour  les  chrétiens  oomitie  pour 
les  Musulmansy  le  premier -en  un  niQt  d^  \rabes 
andalousiens.  .  " 

Tel  fut  le  ohef  auquel  s'adressèrent  les  séi^eurs 
provençaux ,  ennemis  de  Charles  Martel,  et  avec  le* 
quel  ils  traitèrent  dans  le  cours  de  Tannée  "jd^j  et 
par  l'intermédiaire  de  Mauronte,  à  ce  qu'il  parait  ^. 
IL  est  difficile  de^upposer  que  le  mérite  de  lousiotrf, 
son  rehom  de  bravoure  et  de  justice  ne  furent  pour 
rien  dans  la  démai*che  de  ces  chefs.  Il  y  a  quelque 
autre  chose  de  difficile  à  supposer,  c'est  qu'il  n'y 
eut  aucune  espèce  de  transaction  entre  les  sei- 
gneurs chrétiens  et  l'émir  de  Narbonne« 

Quelle  que  fut  la  répugnance  des  premiers  poiu^ 
Charles  Martel  et  pour  les  Franks^U  n'y  a  point 
d'apparence  qu'ils  voulussent  be  mettre  complète» 
ment,  eux  et  les  leurs,  à  la  merci  des  Musulmans^ et 
tout  autorise  )  tout,  oblige  même  à  oroîre  qu'il  y 
eut,  dans  cette  circonstance,  entre  lonssouF  et  Matu« 
ronte,  un  traité  en  forme  phis  ou  moins  an&logue 
à  ce  qui  se  pratiquait  d'ordinaire  entre  les  conque^ 
rants  arabes  et  les  peiif)les  qui  acœptaieilt  leui*  do* 
mination. 

Dans  cette  hypothèse  il  fut  probablement  con- 
venu que  loussouf  occuperait  militairement âUKidOi 
du  Rhône,  et  particulièrement  en  Provence,  une 
étendue  déterminée  de  pays,  qu'il  en   aurait  le 

(i)  Annal.  Fuldens.  — -  Chroaic  FonUuaelletise^  «d  an.  739. 


gouvemeaiaDt  supérieur  f  et  que  les  ohefs  locaux , 
coQservaqt  aous  lui  leurs  titres  et  leurs  foDctioD|i 
de  eoiotes,  de  ducs  on  de  patriees^  cQotijiueraieiit 
à  r^ir  le  pays  selon  les  lois  et  ks  coutumes  établie^» 
Quaut  auj(  pays  doo  compris  daP9  la  stipuian 
tiou,  il  e^  évident  cjue  le  chef  iiiusqliO£|ii  dut  se 
réserver  le  droit  de  leur  faire  la  guerre  et  de  les 
traiter  selon  ses  convenances  religieuses  ou  poU«? 
tiques.  ^ 

Mous  verrofîii  que  les  traits  le^  plus  positifs  den 
chroniques)  relativement  à  celles  des  invasions  Qravt 
bes  dont  il  s'agit  ici ,  s'a^ecordent  avec  ces  bypotbè? 
ses,  plutôt  qu'ils  ne  les  euluent.  Du  reste,  quelle 
que  fût  la  nature  de  l'aoeord  de  Ipussouf  avee  les  sei? 
gneurs  provènçaui,  et  quelles  qu'en  fussent  les 
conditions,  cetaeoord  put  être  longuement  discuté, 
car  il.  ne  pamit  pas  qu'il  fut  eandu  avant  la  fin  de 
l'année  734  ;  at  mal^  l'anarchie  qui  régnait  alors 
dans  la  Péninsule  f  je  pré^um^  q^t'i}  reçut  l'assenti? 
ment  du  vali  général* 

louaspuf  nelevAsans  doute  pas  be^uoQup  de  trou.- 
pes  <rn  Septimapie»  où  la  population  arabe  pe  pou- 
vait être  nonsidérgble.et  où  il  y  aujpait  eu  péril  è 
dégarair  les  places  prineipal^,  telles  que  Marbpnne 
et  Carcassonnet  mais  il  est  probable  qu'il  lui  vint 
d'outre  les  Ports  up  i;rand  nombre  de  guerriers 
commandés  ou  voJpntairesi  également  emppesséa 
de  tenter  soua.lui  les  hasards  d'une  expédition  aH-* 
delà  du  Rhône.  Je  soupçonne  aussi  qu'il  enrôla 
beaucoup  de  Septiniftpiens  auxquels  il.  ne  répugpajit 
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nulkiment  d'aller^  à  la  suite  des  Musulmane^.,  en 
quéie  de  butin  chae  des  chrétiens  de  leur  ypisi- 
nage  et  de  leur  langue.  Aucune  histoire  ne  dit  à 
quel  nombre  de  coiidNittants  monta  rarmëe  Içyée 
par  loussouff  mais  cette  arm^  avait  besoin  d'être 
forte  y  etj  a  T^valuer  par  oonjeçlure,  on  né  peut 
la  porter  à  moiii9  de  yingt-cinq  ou  trente  nulle 
hommes* 

loussouf,  à  la  tête  de  ces  forces ,  passa  le  Rhône 
probablement  peu  au-dessus  du  point  où  le  fleuve 
se  partage  en  deux  bras'  pour  former  le  fertile  et 
sauvage  delta  de  la  Camargue  ;  il  visait ,  et  c'était 
même  là  le  but  capital  de  son  expédition ,  à  s'em** 
parw  de  la  ville  d'Ai4es,  encore  alors  la  principale, 
non*8eulement  de  la  Provence,  mais  dé  la  Gaule  en- 
tière^ il  y  entra  pacifiquement,  comme  il  était  na- 
turel après  une  transaction  entre  le  général  mu- 
sulmali  et  le  seigneur  du  pays»  La  chronique  de 
Moissac,qui  atteste  cette  circonstance  essentielle  de 
l'entrée  de  loussouf  à  Arles,  ajoute,  il  est  vrai,  que  le 
chef  .arabe  s'empara  des  trésors  de  la  ville ,  ce  que 
l'on  a  généralement  entendu  d'un  pillage  tel  qu'il 
aurait  pu  avoir  lieu >  à  la  suite  d'un  assaut.  En  ce 
sens,  les  termes'  de  la  dbronique  de  Miûssac  au- 
raient quelque  chose  de  fort  suspect  ;  il  est  beau- 
coup plus  naturel  et  plus  simple  de  les  entendre 
du  tribut  ordinaire  de  guerre  que  toute  ville' payait 
aux  Musulmans  en  «e  soumettant  à  eux  K 

(i)  Yussephibin  Abderahman Arelate  ciyit.  pace  îngredftar, 

thesauros  civitatis  iDvadît,...  Cbronic.  Moissiac  ad  an.  78 Sf. 
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-D'Arles  les  Arabes  remontèrent  le  Rhône  jus- 
qu'à la  Durance,  la  traversèrent,  et^  avec  l'impëtuo- 
sité  naturelle  aux  hommes  de  leur  race  et  de  leur 
croyance  y  se  jetèrent  sur  les  pays  récemment  con- 
quis par  Charles  Martel  et  actuellement  régis  et 
gardés  par  ses  fidèles  ^.  L'issue  de  leur  brusque  in- 
vasion était  d- autant  moins  douteuse  qu'ils  avaient 
pour  eux  un  parti  puissant  dans  le  pays.  Les  leudes 
de  Charles  s'enfuirent  sans  combattre  ou  battus. 
Avignon  et  tous  les  pays  circon voisins,  qui  for- 
maient alors  un  comté  dont  cette  ville  était  le  chef- 
lièu ,  passèrent  tout  d'un  coupdes  mains  des  Franks 
à  celles  des  Arabes  2. 

Ces  derniers  ne  s'arrêtèrent  pas  là  ;  après  avoir 
laissé  garnison  dans  la  forteresse  d'Avignon ,  ils 
continuèrent  leur  marche  vers  le  nord ,  le  long  du 
Rhône.  Des  écrivains  arabes  affirment  de  la  ma- 
nière la  plus  positive  que  les  troupes  de  l'émir,  de 
Narbonne  parvinrent  jusqu'à  Lyon,  s'y  fortifièrent 
et  s'y  établirent,  ce  qui  impliquerait  que  les  fid^es 
de  Charles  Martel  furent  aussi  expulsés  decette  ville, 
comme  d'Avignon  et  de  plusieurs  autres  places  sur 
la  rive  gauche  du  Rhône.  Si  le  fait  est  vrai ,  comme 
il  est  vraisemblable  ^  il  achève  de  démontrer  que  le 
plan  de  lonssouf^  et  du  parti  provençal  qui  avait  eu 

(i)  Annal.  Metens.  —  Chronic.  Footan.  ad  an.  736. 

(2)  Cattroin  A venîone  iiiilmtfSBinraiii  per  fraudera  quommdam 
Provincialium  ceperunt,  comitatumque  illum  obtinuerunt.  4-nnal. 
Met  fid  an.  ci^ 
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recours  à  lui ,  était  d'enlever  à  (Qi^arl^s  et  aux  Frank^ 
tous  les  paye»  qu'ils  avaieot  coaquisi  en  733- 

Avec  ces  divers  événements  qui  semblent  tenir  à. 
des  combinaisons  de  guerre  et  de  politique,  il.n'e#l; 
pas  impossible  de  concilier  ce  que  rapportant  f^er^ 
taines  chroniques  des  ravages  e^iterçés  en  qe  méint 
temps  dans  la  Gaule  par  les  Arabes*  Ces  chronique» 
ont  sans  doute,  compris  parmi  les  ravages  qu'f^Ue^ 
ont  voulu  signaler  les  faits  de  guerre  petits  ou 
grands ,  les  actes  d'hostilité ,  à  la  suite  desqueli  Iw 
Franks  abandonnèrent  les  bords  de  la  Ducaoon 
et-du  Rhône.  Toutefois^  et  la  circonstance  est  im*- 
portante  à  noter  ^  c'est  en  Aquitaine  et  en  Burgop* 
die,  c'est-à'-dire dans  des  pays  qui  n'avaient  pu  en- 
trer pour  rien  dans  les  conventions  entre  iotitfaouf 
et  les  Provençaux,  que  les  chroniques  eitéea  met** 
tent  principalement  le -théâtre  des  dévastations 
dopt  il  s'agit  i. 

il  est  impossible  d'attacher  des  dates  précises  au 
petit  nombre  d'incidents  plus  ou  moins  connus  de 
cette  expédition  de  l'émir  de  Narbonne;  mai«  il  est 
sur  que  ces  incidents  se  succédèrent  avec  rapidité, 
et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'avant  la  fin  de  l'an*- 
née  736  les  Arabes  occupaient  militairement  la  rive 
gauche  du  Rhône  ^depuis  ses  embouchures  jnequ^à 
Lyon ,  et  que  le  gros  de  leurs  forces  était  concentré 

(i)  Peoè  totam  AquîtaoUn*  vattaot,  laCè  allas  proviiMÎâs  igqe 
ferroqud  auperam,  Burgundiam  dira  infestatione  deprasdaoUir. 

Adonis,  Chronic.  ad  an.  736,  787. 
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dans  la  ProveDce  arlësienne ,  où  il  semble  qu'ils 
avaient  le  projet  de  s^élablir  à  demeure,  comme  en 
une  contrée  dont  la  possession  se  liait  naturelle- 
ment à  celle  de  la  Septimanie  ^. 

Ces  succès  de  loussouf  ben  Abd  el  Rahman  prou*- 
vent  que  les  Arabes  s'étaient  promptement  relevés 
de  la  consternation  de  leur  défaite  à  Poitiers ,  et 
qu'ils  étaient  loin  d'avoir  renoncé  à  leurs  projets 
d'invasion  ou  de  conquête  dans  la  Gaule.  Ce  n'était 
pas  tout  ;  il  venait  de  se  faire ,  dans  la  situation  in- 
térieure de  l'Espagne,  un  changement  qui  coînci- 
dait  de  la  manière  la  plus  heureuse  avec  ces  succès 
et  semblait  devoir  en  garantir  le  développement  et 
la  durée. 

Okba  ben  el  Hedjadj ,  après  avoir  remporté  plu* 
sieurs  victoires  sur  les  Berbères,  était  descendu 
vers  la  fin  de  l'année  736  en  Espagne  pour  en 
prendre  enfin  le  gouvernement  qui  lui  était  conféré 
depuis  deux  ans.  Parmi  les  chefs  nombreux  aux- 
quels ce  gouvernement  était  échu  depuis  Tarik  et 
Moussu,  nul  n'en  avait  été  plus  digne  qu'Okba,  nul 

«  (i)  Ahmed  el  Mocri(MS.  704. — ^ol.  72.)  contient  an  pas- 
sage  importuit  d'Ibn  Hayan  qui  ne  peal  se  np|>orter  à  nulle  aatre 
expèdilMiii  q«'à  celle  de  louasQufy.si,  comme  toutoJilige  à  le  cnami 
il  a  quelque  fondement  historique.  Or,  Ibn  Hajan  affirme  exprès- 
sèment  dans  ce  passage  que  les  Arabes,  après  avoir  pris  Avignon , 
poussèrent  jusqu'à  Lyon.  Sur  ce  point  donc  il  dit  plus  que  les  chro- 
nique frankes;  mais  comme  il  est  d'ailleurs,  et  pour  Tensemble, 
assez  d'accord  avec  celles-ci ,  je  n'a!  pas  hésité  à  en  faire  usage  ^ 
pour  les  éplaircîr  et  les  compléter  autant  que  possible. 
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n'avait  montré  un  plu3  bel  ensemble  .de  qualités 
et  de  vertus.  Les  circonstances  de  son  élection  ont 
quelque  chose  de  si  particulier  et  qui  lui  fait  tant 
d'honneur,  que  je  cède  au  plaisir  de  les  rapportePi 
tout  en  reconnaissant  qu'elles  peuvent  passer  pour 
un  hors-d'œuvre  dans  un  sujet  où  les  Arabes  ne 
figurent  qu'épisodiquement. 

Lorsque  Obeïd  Allah  fut  nommé  gouverneur  de 
l'Egypte,  Okl;>a,  qui  était  connu  de  lui^' vint  aussitôt 
le  trouver  dans  l'espoir  d'en  obtenir  du  $er.vicef 
et.il  ne  pouvait  s'adresser  mieux,  nul  homme  ne 
connaissant  si  bien  son  mérite  et  ne  pouvant  être 
plus  charmé  dé  le  mettre  en  évidence.  Obeïd.  Allah 
était  entouré  d'une  compagnie  nombreuse  au  mo- 
ment où  Okba  parut  en  sa  présence,  et  pour  lui 
faire  honneur  il  le  fit  asseoir  avec  lui  sur  le  même 
coussin.  Le  gouverneur  avait  des  fiils  présents  à 
cette  réception  ;  c'étaient  des  jeunes  gens  pleins 
d'arrogance  et  de  présomption  ;  ils  furent  >choqués 
de  voir  leur  père ,  le  second  persfonnage-  de  l'em- 
pire, traiter  avec  tant  de  distinction  un  hpmmeque, 
suivant  eux,  il  aurait  suffisamment  honoré  d'un  de 
se?  regards.  Us  murmurèrent  et  poussèrent  l'inso- 
lence jusqu'à  reprocher  en  termes  amers,  à  leuf 
père,  sa  considération  pour  Okba.  a  Gomment, 
lui  dirent-ils ,  peux-tu  t'abaissèr  ainsi  avec  un  sau- 
vage, avec  un  chétif  Arabe  du  désert,  et  cela  'en 
présence  des  plus  nobles  chefs  de  Koreïch  et  des 
vrais  Arabes?  Ne  crainsrtu  pas  de  déplaire  à  ceux-ci 
et  que  leur  inimitié  ne  retombe  sur  nous?  Et  si  le 
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commandeur  des  croyants  vient  à  être  informé  de 

m 

la  préséance  que  tu  accordes  à  cet  homme  obscur 
sur  d'illustres  Koreîchites,  penses-tu  qu'il  n'en  sera 
pas  mécontent  ? — Mes  enfants,  répondit  ObeidAUah 
avec  douceur ,  vous  me  dites  là  des  choses  graves  ; 
j'avoue  qu'elles  ne  m'étaient  point  venues  à  l'es- 
prit, mais  je  vous  promets  d'y  penser,  d 

Le  lendemain  matin  il  convoqua  une  réunion 
plus  solennelle  et  plus  nombreuse  que  celle  de  la 
veille,  envoya  chercher  Okba,  le  fit  asseoir  au  mi- 
lieu del'assemblée  et  prit  lui-même  place  au-dessous 
de  lui.  Quand  tout  le  monde  fut  venu,  Ôbeîd  Allah 
fit  appeler  ses  fils  qui,  en  arrivant  furent  fort  étonnés 
de  tout  ce  qu'ils  virent,  ne  soupçonnant  pas  où 
leur  père  en  youlait  venir. 

Obeïd  Allah  se  leva  alors  avec  dignité,  commença 
par  louer  Dieu  et.  par  invoquer  le  prophète,  après 
quoi  s'adressant  à  l'assemblée,  il  dit  :  «  O  vous  tous, 
a  hommes  qui  m'écoutez  et  qui  avez  entendu  hier 
«  mes  fils  insulter  l'homme  que  voici  (et  il  désignait 
«  Okba  de  la  main) ,  j'atteste  devant  Dieu  et  devant 
((  vous  que  cet  homme  est  Okba ,  fils  d'el  Hedjadj , 
«du  plus  noble  sang  de  Hareth.  C'est  Eblis  (le 
«  démon)  qui  a  parlé  par  la  bouche  de  mes  fils,  et 
a  je  viens  ici  aujourd'hui  pour  écarter,  s'il  se  peut, 
a  de.  leurs  têtes  la  malédiction  réservée  aux  pervers 
<c  et  aux  ingrats ,  en  faisant  à  Okba  la  réparation  qui 
<c  lui  est  due.  » 

Là-dessus  Obetd  se  tut  un  moment,  et  ses  paroles 
furent  vivement  applaudies  de  toute  l'assemblée, 
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Ses  fils  humilies  se  levèrent  pour  se  retirer  ;  mais  il 
les  retint  d'autorité  et  les  ol)ligea  à  rester.  Se  tour- 
nant ensuite  vers  Okba,  «Mon  seigneur,  luidit-il,  il 
t'est  dû  ici  quelque  chose;  et  c'est  par  moh  Choisia^dt 
l'Afrique  ou  de  l'Espagne;  celui  de  ces  deux  §m* 
vernements  qui  te  plait  le  plus  est  à  toi.  »  Okba  choisit 
l'Espagne,  en  disant  :<(  C'est  un  pays  de  guerre  odn* 
tinue,  et  cette  guerre  est  celle  que  j'aime.  »  Et  Obéid 
Allah  le  nonmm  alors  gouverneur  de  rEspagne^. 

Les  eiîets  d'un  pareil  choix  répondirent  à  Finleflh 
tiôn  magnainiitie  avee  laquelle  il  avait  été  fait.  La 
seule  attente  d'Okba,  d'un  chefaussi  renommé  pour 
son  intégrité  et  pour  sa  justice,  avait  coilimeneé  en 
Espagne  une  réfontie  qu'il  poursuivit  sans  faiblesse 
et  sans  relâche,  dès  son  arrivée.  Il  se  dédara-ie 
protecteur  de  tous  les  opprimés ,  quelle  que  félt  leur 
cTojrance,  et  déposa  tous  les  diéfi^  qiu  -s- étaient 
montrés  avares  et  cruels  dans  Texerctce  de  leurs 
fonctions.  Quant  à  son  prédéee^etu*  Abddmetek , 
il  ne  le  trouva  pas  sans  doute^ussi  coupable  que  le 
faisaient  ses  accusateurs;  puisqu'au  lieu  de  le  des- 
tituer et  de  le  renvoyer  en  Afrique,  il  lui  confia  le 
commandement  d«  la  frontière  orientale. 

On  attribue  à  Okbà  plusieurs  deâ  institutions  qui 
contribuèrent  te  plus  aux  progrès  de  l^brdre  pulilfic 
dans  la  PéAiûsule.  lusque  là  la  justice  avait  'été 

(i)  Tai  lire  ce  tr^it,  en  l'abrégeant  un  peu,  de  rhistoire  ano- 
nyme de  la  conquête  de  rËspagne  jointe  à  la  chroni^è  d*ibn  el 
Kiatlûr,  1(8.  arabe  èê  la  liiblioth.  dn  roi,  n"*  ^otfw 


ET   LES    ARABES.  I  Sq 

rendue  par  les  chefs  militaires  ;  ce  fut  lui  qui  établit 
dans  les  villes,  et  même  dansles  principaux  villages, 
des  cadis,  officiers  purement  judiciaires.  Il  institua 
une  force  armée  pour  la  poursuite  des  malfaiteurs , 
il  créa  des  écoles  de  lecture,  à  Tentretien  desquelles 
il  affecta  line  portion  déterminée  des  revenue  de 
l'État,  fit  construire  une  multitude  de  mosquées 
grandes  ou  petites  selon  le  besoin  des  lieux,  et  y 
plaça  de»  prédicateurs  pour  Tinstru^tion  religieuse 
du  peuple^. 

Ali  milieu  de  ces  réformes  sociales,  Okba  ne 
perdait  pas  de  vue  un  grand  dessein  militaire  dont 
ces  lifiêflàel^réformes  étaient  à  ses  yeux  comme  la 
base  et  le  point  d'appui.  Il  avait  résolu  de  passer 
les  Pyt^éés  avec  des  forces  aussi  grandes  que  celles 
d'Âbd  el  Rahiiiàn,  et  de  pousser  jusqu'à  la  Garonne 
on  jusqu'à  la  Loire  une  invasion  d'autant  plus  re- 
dontâblé  qu'élte  devait  coïncider  avec  celle  d'Ions- 
sotif  luI^MAelii  du  RhAne. 

ClnriM  Martel  déconcerta  un  peu  ce  plan  im 
attai^aM  lottôsouf  avant  qn'Okba  eût  terminé  les 
prépÉiMift  êse  isa  descente  en  Aquitaine.  Au  prini- 
teMpft  :de  ^3^  il  partit  pour  reprendre  Lyon  et  les 
autres  till^  lies  bords  du  Rb6né,  ^i  venaient  de 
lui  être  de  nouveau  enlevées.  La  garnison  arabe  de 
Lyon  n'était  pas  en  état  de  résister  aux  Franks  ;  elle 
ne  lesatîendit  pas^  et  se  replia  rapidement  sur 

(i)  Conde.  to^^-  L  27. 

(2)  IbD  Hayao.  MS.  704.  foL  7a. 
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Avignon,  où  il  est  probable  qu'elle  s'arrêta  .pour 
renforcer  les  Musulmans  chargés  de  la  défense  de 
cette  ville.  L'avant-garde  de  Charles  Martel  ne  t^da 
pas  à  y  arriver,  se  flattant  peut-étl«  d'enlever  la 
place  par  un  coup  de  main;  mais  coiiv^^te  par  une 
citadelle  qui  la  dominait  du  haut  d'un^roc  escaurpé, 
la  place  était  forte,  et  la  garnison  arabe  résolue  à  Ja 
bien  défendre.  Les  Franks  furent  donc  obligés  d'en 
entreprendre  le  siège  en  forme  et  dfi  construire 
toutes  les  machines  de  guerre  nécessaires  pour  la 
battre.  Aucune  chronique  ne  donne  les  détails  du 
siège  ;  mais  tout  annonce  qu'il  dut  être  difficile , 
meurtrier  et  assez  long.  Avignon  fut  pA  d'assaut; 
les  vainqueurs  passèrent  au  fil  de  Vépéé.  tous  les 
Arabes  qui  leur  tombèrent  entre  les  maiqs,  et  nurent 
le  feu  à  la  ville,  après  en  avoir  égoi^  tous  les 
habitants^.  Si  barbares  que  fussent  encore.alors  les 
Franks ,  Texcès  de  leur  cruauté ,  dans  ce  cas  parti- 
culier, a  quelque  chose  d'insolite  qui  a  besoin  d'être 
expliqué.  Il  est  très  probable  que  la  population 
avigiionaise  avait  secondé  dç  son  mieux  les  liosti- 
lîtés  des  seigneurs  provençaux  et  des  Arabes  contre 
les  Franks,  et  ceux-ci  ne  se  crayaient  tenus  à  aucune 
espèce  de  ménagement  envers  de$  hommes  qu'ils 

■  • 

(i)  Voir  la  chronique  de  MoiasaCi  et  Aartoùt  lies  annales  de 
Metz,  qui  sont  celles  où  l'érénement  est  rapporté  de  la  manière 
la  plus  précise  et  aréo  le  pins  de  détails.— Selon  Iba  fiayao,  les 
Arabes  auraient  évacué  Avignon  avant  Tarrivée  des  Franks,  et' les 
Provençaux  auraient  seuls  soutenu  le  siège  contre  ies  Fratiks;  mais 
son  assertion  est  une  méprise  évidente. 
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l^q^aidatent  comme  des  traîtres  et  comme  des 
ccmiplioes  des  maudits  Sarrazios.  Du  reste,  ce  que 
disent  les  chroniques  cariovingiennes  de  la  des- 
truction d'Avignon  et  du  maSsacre  de  ses  habitants 
ne  doit  pas  être  entendu  d'une  destruction  absolue 
ni  d'un  massacre  total.  Charles  Martel  y  laissa  comme 
la  première  fois  une  garnison ,  et  cette  circonstance 
suffirait  seule  pour  prouver  que  la  ville,  à  quelque 
point  qu'elle  fût  dévastée  et  dépeuplée,  ne  fut  ce- 
pendant pas  anéantie. 

CharleiSy  ayant  ainsi  remis  sous  sa  domination 
toute  la  rive  gauche  du  Rhône ,  depuis  Lyon  jusqu'à 
laDurance,.et  ayant  encore  deux  ou  trois  mois  à  don. 
ner  à  la  poursuite  de  ses  avantages,  avait  à  choisir 
entre  deux  partis.  L'un ,  et  à  ce  qu'il  semble  le  plus 
naturel,  était  de  passer  la  Durance,  d'entrer  dans 
la  Provence  occidentale,  et  de  chercher  à  s'emparer 
d'Arles,  qui  était  toujours  le  quartier-général  des 
Arabes.  L'autre  était  plus  hardi ,  et  le  succès  en  eût 
été  plus  décisif;  ce  fut  celui  que  préféra  Charles 
Martel.  H  considéra  qu'en  se  jetant  dans  la  Septi- 
manie  et  en  poussant  rapidement  jusqu'à  Narbonne^ 
il  avait  la  chance  de  trouver  cette  ville  mal  gardée 
et  de  l'emporter  par  un  coup  de  main ,  ou  du  moins 
par  un  siège  pressé  vivement.  Au  pis  aller,  il  était 
sûr  de  trouver  la  plupart  des  villes  et  le  plat  pays 
sans  défense,  et  d'y  faire  en  toute  sécurité  des 
dégâts  et  du  butin. 

U  passa  donc  le  Rhône  et  se  précipita  tout  d'une 
haleine  sur  Narbonne;  mais  il  trouva  la  place  mieux 
m.  1 1 
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défendue  qu'il  ne  s'y  attendait  Un  chef  Domm^ 
Hatim,  et  le  même  sans  doute  que  ioussouf  avait 
laissé  derrière  lui  pour  son  lieutenant,  joommandait 
les  forces  arabes^,  probablement  accrues  de  beavH 
coup  de  fuyards  que  lee  Frank»  avaient  dû  pousser 
devauit  eux*  Charles  fit  aussiiât  investir  Im  place  et 
dresser  de  toutes  parts  les  si^chinea  d'usage.  pQur 
battre  les  remparts  et  pouv  CQUpe»  toute  oonM|ii- 
nic^oa  avec  le  dehors. 

Informé  du  péril  de  INarbonoe^  Okba  se  preseade 
la  secourir;  il  y  mvoya  une  armée  aux  ordres  d^]n 
génénaj  que  la  duronique  de  Moissac  nomme  Amer 
Jba  eL  Lakb,  auquel  il  fut  enjoint  de  passer  les 
Pyrénées  et  de  se  rendue  ea  toute  h&le  à  Narbonne^ 
poiip  en  &ire  lever  le  siège  ou  pour  en  reafbrœr  k 
gamisûii. 

dette  armée  était  déjà  en*dsçà  des^  Poi^  lorsque 
Charles  Martel  fut  avarti  de  son  approche.  Un*  mo- 
ment incertain  de  ce  qu'il  devait  faire,  il  sedéeida 
à  hûsser  une  partie  de  ses  forces  autour  de  hi  place 
assiégée,  et  s'avança  avec  l'autre  au^evant  des 
renforts  arabes.  Il  les  rencontra  à  dnq  on  six  miHes 
de  Narbonne^  dans  la  vallée  où  coule lepelit  fleuve 
de  Berne,  lequel,  descendu  des  montagnes  des  Cor- 
bières ,  va  se  perdre  dans  l'étang  salé  deS^ean.  Leg 
ehroniques  carlovikigietines  se  contentent  de.  dire 
qu'il  y  eut  là  une  sanglante  bataille,  dans  laquelle 
les  Sarrazins  furent  vaincus  et  reatènent  pour  la 

(i)  Cbronic  Uoia^iaç.—- Anoal.  Mct«ps.  sd  ta.  737. 
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plupart  sur  la  plaee^  sans  ajouter  ud  mot  sur  ce 
qqe  devinrent  les  débris  de  l'armée  vaincue. 

Un  écrivsân  arabe ^  qui  parle  de  cette  bataille  en 
rend  un  compte  un  peu  difTérent  et  <)ui  saccorde 
ipieux  avec  l'ensemble  des  fisuts.  Il  ne  dissimule 
pcûnl  la  perte  des  siens  ni  le  grand  nombre  de 
Iftusulmans  qui  souârirent  le  martyre  en  cette  o^ 
casion ,  mais  il  affirme  que  la  portion  la  plus  bvave 
de  l'armée  arabe  se  fit  jour,  l'épée  à  la  main,  à  tra- 
verEh  les  Franks;  arriva  à  Narbonne^  y  entra etforça 
les  assiégeans  à  se  retirer. 

II  est  sûr  que  Charles  Martel  continua  quelque 
teinps  le  siège  à/e  cette  place  et  qu'il  ne  la  prit  pas. 
Ce  résultat  ne  perqaet  guère  de  regarder  sa  victoôre 
de  (^rre  pomme  bôen  complète  ou  bien  importante^ 
ni  de  douter  qu'une  partie  au  moins  des  renforts 
€|avoyé3  au  secours  de  Marbonne  ne  parvint  en 
ellet  à  sa  destination.  Il  y  a  des  autleura  arabes  cpsi 
fp^t  honneurs  Qkba  de  la  copquéte  ^  Narbonaè) 
c'ejit  une  op^prise  grossière  ^  mais  qui  toutefois  s'evi 
plique  par  le  bruit  qu^  put  Cure  une  expédition 
Gndonnée  par  )ui  et  qui  sai^va  des  maips  des  Franka 
la  i^itgl^  de  la  Septimanie* 

Piqué  d'avoir  manqué  sa  proie ,  Charles  voulut 
du  mO'BS.  n'être  pas  venu  en  vain  en  Septimanic} 
il  ravageai  ep  se  retirant  l^s  villes  qui  se  trouvaient 

(i)  Cesii  ttto joQft  Ibn  ei  Hayan,  déjà  cité  pliuieiirB  fois  à  ppt^ 
pos  des  expéditions  de  Charles  Martel  contre  les  Arabes  de  Pro-^ 
vence. 
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ur  son  chemin  et  se  détourna  pour  ravager  celles 
qui  n'y  étaient  pas.  Parmi  ces  dernières  bn  compte 
deux  villes  d'origine  phocaeenne,  Agathe  et  Mague- 
lone.  On  né  dit  pas  jusqu'à  quel  point  il  dévasta  la 
première,  mais  il  détruisit  la  seconde  de  fond  en 
comble.  Arrivé  à  Ntmes ,  il  en  abattit  les  remparts  et 
les  portes,  et  parce  que  les  Arabes,  à  l'exemple  des 
Gallo-Romains  ou  des  Goths,  se  servaient  ou  pou- 
vaient se  servir  des  arènes  comme  d'une  forteresse, 
il  y  fit  mettre  le  feu  ;  mais  l'incendie,  qui  a  laissé 
partout  dans  ce  grand  monument  des  marques 
inefiTaçables,  n'en  détacha  pas  une  pierre^. 

Les  Septimaniens  ne  furent  pas  mieux  traités  que 
leurs  villes;  partout  où  lés  Franks  passèrent,  ils 
pillèrent  à  outrance;  de  partout  ils  enlevèrent  une 
multitude  immense  de  captifs,  qu'ils  poussaient 
devant  eux  comme  des  troupeaux,  ou  accouplés 
deux  à  deux  comme  des  chiens,  selon  l'expression 
d'un  chroniqueur  contemporain.  Cette  expédition 
avait  quelque  chose  de  mémorable  pour  les  Franks; 
il  y  avait  près  de  deux  siècles  et  demi  qu'ils  do« 
minaient  aux  bords  de  la  Meuse,  de  la  Seine,  de  la 
Loire ,  et  c'était  pour  la  première  fois  qu'ils  par- 
couraient et  voyaient  à  loisir  la  Septimanie,  ce  noble 
foyer  de  la  civilisation  romaine  dans  la  Gaule,  et 
•dont  lés  ^chroniqueurs  franks  eux-mêmes  ne  nom- 
maient les  cités  qu'avec  une  sorte  de  respect  pour 
leur  antique  renommée.  Mais  ce  malheureux  pays 

(i)  Clironic.  Moissiac.  loc.  cit. 
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ne  gagna  rien  à  être  le  dernier  envahi  parles  Franks; 
il  est  douteux  que  les  guerriers  de  Govis  s'y  fussent 
montrés  plus  barbares  et  plus  inhumains  que  ne  le 
lurent  ceux  de  Charles  Martel  ;  peut-être  seulement 
faut-il  imputer  une  certaine  part  des  cruautés  de 
ces  derniers  à  l'horreur  qu'ils  avaient  pour  les 
Arabes.  En  apprenant  l'invasion  de  Charles  Martel, 
Okba  ne  s'était  pas  contenté  d'envoyer  des  troupes 
au  secours  de  Narbonne;  il  avait  jggé  nécessaire  de 
hâtçr  son  expédition  dans  la  Gaule/en  avait  prompte- 
ment  terminé  les  préparatifs  ^  et  peut-être  les  Franks 
n'avaient-ils  pas  encore  quitté  la  Septimanie,  lors- 
qu'il se  mit  en  marche  vers  les  Pyrénées ,  à  la  tête 
d'une  nombreuse  armée. 

Il  était  déjà  arrivé  à  Saragosse  et  prêt  à  pénétrer 
sur  }e  territoire  des  Vascons  espagnols  qui ,  effrayés 
de  ses  forces ,  s'apprêtaient  de  leur  côté  à  lui  livrer 
leurs  villes  et  les  défilés  de  leurs  montagnes,  lors- 
qu'il reçut  d'Afrique  des  nouvelles  qui  renversèrent 
tous  ses  plans.  Les  Berbères,  qu'il  semblait  avoir 
domptés  par  deux  ans  de  combats,  venaient  de  re- 
prendre les  armes,  plus  menaçants  que  jamais ,  et 
le  gouverneur  de  la  province  lui  enjoignait  d'y  passer 
au  plus  vit^.et  avec  leplus  de  troupes  qu'il  pourrait, 
afin  de  n^mener  une  seconde  fois  les  révolté^  à 
l'obéissaince^. 

Okba  r,etourna  sur-le-champ  à  Cordoue,  se  donna 
à  peine  le  temps  de  prendre  quelques  mesures  pour 

(x)  Coude*  tom*  I.  p.  93, 


iG6  CHARLES  Martel 

jeinaititieii  de  l'ordre  en  EspagnependliTit  son  ab- 
wBace,  et  oDUf^lt  s'emborquer  pcmr  rAMt|tte  àVec 
«ne  partie  des  tkmipes  qu'il  avait  dllbbfd  'éif^Vé 
mmer  ea  ÂiqwXaAiïe.  Oe  n'émit  pas  ^  ptèiiAèt¥i  îbh 
^e  la  lutte  obstinée  des  Berbères  atè(5  les  ÂriA^ 
Msait  diversion  aux  projidts  de  ceilx-^  ctnltt^e  lés 
dbrétlens  de  la  Galice  et  de  là  Gaule^  et  tiCkis  veitôtls 
bientôt  que  ce  ne  fut  pi»  non  plus  la  db^niéit^. 

Le  départ  d'Okba  allait  tieplonget*  la  I^riHsttle 
idans  l'anarchie  dont  elle  Portait  à  peitib;  11  atkît 
imrtDUt  compromettre  le  résultât  de  rexpédition  de 
loussoufen  ProTente,  expéditioti  qui  patellëHfiênlè, 
^^  «sans  l'appui  direct  du  gouvernement  de  Oordoiie, 
n'était  plus  qu'une  tentative  téméraire.  GepenklaHt 
les  dernières  victoires  de  Charies  Mattel  tl'6tèrent 
point  aux  chefs  provençaux  ni  à  leurs  alliés  musul- 
mans l'espoir  de  lasser  la  pertMhrérance  de  te  tefrible 
adversaire,  ni  le  courage  de  guerroyer  de  tibuVêau 
contre  lui.  A  peiile  les  Franks  étaient^ls  i^entrés 
dans  leur  pays  que  Maurônte  et  les  Arabes  d'Aries 
repassèrent  la  Durance;  attaquèrent  de  nouveau 
Avignon,  le  reprirent  et  en  chassèrent  ponr  là  se- 
conde fois  la  garnison  de  Charles  Martel.  Us  s'em- 
parèrent de  même  de  toute  la  portion  de  la  tK>ntrée 
environnante  qui  formait  le  comté  d'Avignon,  mais 
on  ignore  s'ils  poussèrent  au-delà.  Les  documents 
ne  fournissent  là<-dessus  aucun  indice  même  vé^xe  ^. 

Us  ayaient  asset  bien  pris^teuir  tempe  po<ur  oetle 

(i)  Annal  Meteos.  ad  an.  739. 
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flouyelle  attaque;  ôUe  «ut  lieu  ver^  la  fin  de  l'an^ 
née  737  ou  au  commencemeat  de  la  suivante  ^  danft 
tin  moment  où  Charles  Martel  était  obligé  de  mar- 
cher Yors  le  Nord  contre  leâ  Saxons  qui  venaient  de 
se  révolter;  m^is  le  délai  ne  fut.  pas  long.  Am  âiois 
de  mai  de  7^9  il  assembla  une. Armée  formidable | 
%  la  tête  de  laquelle  il  se  rendit  k  Lyon.  De  là  il  fit 
sa  troi&iétne  descente  le  lotig  du  Rhône ^  et  reprit 
pour  la  troisième  fois  Avignon.  Mais  pour  le  coup 
il  ne  s'arréUi  pas  là  ;  il  passa  la  Duranoe  ^  s'avânçt 
jusqu'à  la  mer^  s^empara  de  Marseille  et  i^emit^  disent 
les  chroniques ,  toute  la  Provence  tous  Vempire 
deB  Fradks.  Ce  fut  dans  le  cours  de  cette  Inéitie 
campagne  qu'il  prit  la  ville  d'Arles,  et  en  chassa  les 
Arabes  et  leur  allié ,  le  patrice  Mauronte.  Cette 
conquête  lui  fut  plus  disputée  que  Ton  ne  serait 
tenté  de  le  croire  d'après  la  sécheresse  des  chro- 
niques  frankes»  Plus  historiques  en  ce  point  t|Ue 
celles-ci  y  les  tFadîtions  du  pays  parl^pt  eûOore  des 
combats  alors  livrés  par  les  diDétien;!  aux  Ambe^i 
dans  Arles  même  ou  aux  environs^  Elles  désignent 
encore  pour  on  des  campements  des  Sarrazins  la 
colline  de  Monl^M^jour^  long-«teiilps  fameuse  par  le 
monastère  de  ce^om.  L'antique  chapelle  bâtie  sur 
lapeote  orientale  de-çette  coUi-ne  passe  encore  pour 
un  monument  érigé  par  les^Franks^en  souvenir  de 
leur  victoirexsurles  infidèles^  Les  indombrablefs  et 
fameux  tomfayauiLdes  Charaps-J^^sée»  d'Arles^  avant 
d'être  tous  enlevés  ou  detruib^i  étaient  montrés 
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comme  les  tombeaux  des  guerriers  chrétiens  morts 
dans  cette  pieuse  guerre. 

Le  g^s  des  Arabes  diassë  de  la  ProTence  arlë- 
sienne ,  se  retira  en  Septimanie  ou  en  Espagne;  mais 
quelques  bandes  composées  de  ce  qu'il  y  avait  parmi 
eux  de  moins  discipliné  et  de  plus  aventurier^  cher- 
chèrent un  asile  daii^es  lieux  les  plus  sauvages  de 
la  Provence ,  pdur  y  vivre  de  rapine  et  de  brigan- 
dage. La  plus  forte  de  ces  bandes  s'établit  à  la  Garde» 
Frainet,  repaire  inaccessible  sur  des  hauteurs  es- 
carpées et  parmi  de  vastes  forêts  de  pins,  à  trois 
ou  quatre  milles  à  Fouest  de  Saint-Tropez;  mais 
elle  n'eut  pas  le  temps  d'y  prendre  pied.  Elle  en  fut 
chassée  par  Charles  Martel  lui-même,  qui  se  concerta 
pour  cette  opération  avec  Liutprand ,  roi  des  Lom- 
bards. 

Ainsi  se  termina  l'expédition  de  loussouf  ben  Abd 
el  Rahman  en  Provence  et  son  alliance  avec  Mau- 
ronte.  C'est  au  séjour  de  quatre  ou  cinq  ans  que 
firent  alors  les  Arabes  dans  cette  province  que 
se  rapportent  plusieurs  légendes  des  tnoinres  pro- 
vençaux sur  les  ravages  et  les  cniaiités  des  infidèles 
dans  cette  contrée,  celle  entre  autres  du  massacre 
des  cinq  ou  sept  cents  moihes  de  Lerin,  et  des 
quarante  religieuses  de  Marseille  qui  se  coupèrent 
le  nez  et  se  déchirèrent  le  visage  pour  ne  point 
tenter  les  désirs  impurs  des  Musulmans.  Si  ces  lé- 
gendes ne  sont  pas  de  tout  point  fabuleusies^  du 
moins  ont-elles  une  forte  apparence  d'exagération  ^ 
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et  il  ne  ipile  ^  semble  pas  superflu  d'en  faire  la  re- 
marque, parce  qu'elles  ont  contribué  en  quelque 
diose  k  fausser  Topinion  sur  le  point  d'histoire 
auquel  elles  se  rattachent 

C'est  de  cette  dernière  campagne  des  Franks  dans 
les  pays  entre  les  Alpes  et  le  Rhône  que  Ton  peut 
dater  les  commencements  de  la  domination  carlo- 
vingienne  sur  ces  pays.  Les  leudes  que  Charles 
Martel  y  laissa,  cette  fois  comme  les  précédentes, 
n'y  furent  sans  doute  pas  moins  détestés  qu'aupa- 
rayant;  mais  toute  opposition  organisée  et  armée 
contre  eux  cessa  dès  l'instant  où  elle  fut  anéantie.  La 
ligue  des  seigneurs  provençaux  avec  les  Arabes  de 
la  Septimanie  fut  dissoute ,  et  il  fallait  désormais  de 
nouvelles  occasions ,  pour  déterminer  de  nouveaux 
soulèvements.  Après  avoir  une  fois  soumis  la  Pro» 
vence,  ou  pouvant  se  flatter.de  l'avoir  soumise, 
Ciharles  Martel  tourna  aussitôt  ses  regards  d'un  côté 
qui  piquait  encore  pilus  son  ambition.  Sa  tâche  po- 
litique n'était  point  remplie  ;  il  lui  restait  toujours 
à  convertir  en  pouvoir  immédiat  et  réel  cette  sou- 
veraineté illusoire  et  nominale  sur  l'Aquitaine  que 
lui  avait  donnée  la  soumission  d'Eudon ,  qu'elle  eût 
été  ou  non  suivie  de  celle  de  Hunald  ;  en  d'autres 
termes,  il  lui  restait  à  chasser  la  race  de  Charibert 
de  toute  cette  part  de  la  monarchie  mérovingienne 
qu'elle  possédait  depuis  plus  d'un  siècle  à  titre  d'hé- 
ritage ou  de  conquête. 

il  méditait  dans  ce  dessein  de  nouvelles  hosti- 
lités contre  Hunald,  et  lui  envoya  Lanfred,  abbé 


170  GHARLBS   MARTBL 

de  SaiDt-Germidn,  oEi  ne  sait  pas  bien  en  4]uei  ca- 
ractère ni  avec  quelle  commission.  Le  chef  aquî^ 
tain,  qui  se  ddfiait  à  bon  droit  des  projets  de  )Charlek|| 
prit  son  député  pour  un  espion  et  le  fit  emprîr 
sonner.  U  parait  que  cet  acte  de  vigueur  embarrassa 
Charles  et  suspendit  l'exécution  de  ses  projets.  Tout 
était  encore  indécis  entre  les  deux  adversaires ,  at 
Lanfred  était  encore  prisonnieir,  au  moisr  d'oo- 
tobre  74 î  9  lorsque  Charles  mourut. 

11  laissait  trois  fils,  Tainé  nommé  Carloi|ian ,  i^ 
second  Pépin  et  le  troisième  Grippon.  Celui-ci  était 
né  à  Charles  d'une  concubine  qu'il  .avait  enlevée 
dans  une  de  ses  expéditions  Outre-Rhin  et  n'était 
pas  tenu  pour  légitime;  cependant,  grâce  aux  in* 
trigues  de  sa  mère,  il.  fut  admis  au  parts^e  que 
Charles  fit  de  «es  États  avant  de  mourir. 

La  monarchie  franke,  telle  que  l'avait  faite  et  la 
laissait  ce  dernier,  comprenait  tous  les  pays  sur 
lesquels  avaient  régné  les  plus  puissants  d'entre  les 
Mérovingiens,  à  l'exception  de  l'Aquitaine  et  de  la 
Bavière.  Ces  deux  derniers  ne  sont  point  nommés 
parmi  ceux  que  Charles  transmit  directement  à  ses 
fils.  C'est  une  omission  qui  mérite  d'être  observée; 
elle  est  une  preuve  directe  et  frappante  que  Charles 
regardait  l'Aquitaine  et  la  Bavière  comme  des  États 
distincts  de  la  monarchie  franke,  m^gré  le  droit 
qui  résultait  pour  lui  de  la  soumission  des  chefs  de 
ces  États.  On  voit  qu'il  n'appréciait  guère  ce  droit 
au-delà  de  sa  valeur. 

Maintenanti  quant  aux  pays  qui  composaient  le 


ET   LES   ARABES.  I^I 

véritable  corps  de  la  monarchie  franke ,  voici  com- 
ment Charles  les  partagea  entre  ses  fils  ;  Carloman 
eut  l'Âustrasie,  la  Thuringe  et  la  Souabe,  qui  avait 
déjà  changé  de  nom  et  s'appelait  ordinairement 
Allemanie;  et  à  Pepii!  dirent  données  la  Neustrie  et 
la  Burgondie,  dans  leurs  anciennes  limites ,  comme 
soiis  leur  ancien  nom,  auxquelles  il  fkut  ajouter  la 
Provence  proprement  dite,  la  dernière  des  con- 
quêtes de  Charles  Martel.  Pour  Grippon,  comme  il 
était  admis  à  Théritage  paternel  par  exception  et 
par  faveur^  il  fut  convenu  que  sa  part  se  réduirait 
à  quelques  comtés  détachés  en  pareil  tiombre  des 
parts  de  ses  deux  frères  ^. 

(i)  AMIâl.  Itf 4il»l  Ad  an;  741, 
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GOMMÊirCEMENTS  DE  PEPIN. —- YAIFRE,  DUC  d'aQUI- 
TAINE.  —  R]iVOLUTION  DANS  LE  GOUYERJCEMEirT 
DE   l'eSPAGNE   arabe. 


Le  partage  que  Charles  Martel  avait  &it  des  con- 
quêtes frankes  entre  ses  fils  était  un  acte  important, 
et,  à  certains  égards,  un  acte  de  sinistre  augure 
pour  ses  descendants.  Il  rompit  tout  à  coup  cette 
heureuse  unité  dont  l'empire  frank  jouissait  de- 
puis long-temps,  par  le  pur  bénéfice  du  hasard. 

Il  remit  en  pleine  vigueur  l'usage  barbare  de 
morceler  l'empire,  à  la  mort  de  chaque  monarque, 
en  autant  d'États  séparés  que  celui-ci  laissait  de 
fib;  mais  cet  usage  était  sacré  pour  les  Franks,  et 
il  n'eàt  pas  été  au  pouvoir  de  Charles  Martel  de  le 
violer,  lors  même  qu'il  en  aurait  eu  la  pensée. 

Il  est  à  remarquer  que  les  anciennes  divisions 
territoriales  de  la  monarchie  mérovingienne  sont 
maintenues,  dans  ce  traité,  dans  les  mêmes  limites 
et  sous  les  mêmes  dénominations  d'Âustrasie,  de 
Neustrie  et  de  Burgondie.  Âhisi  donc  ces  divisions 
étaient  encore  usitées,  avaient  encore  un  reste  de 
vie.  Il  y  a  plus;  il  est  probable  que  les  oppositions 
patipnales,  que  les  rivalités  politiques  qui  s'y  étaient 
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jadis  ralliées  n -avaient  pas  encore  tout-à-fait  cessé* 
Il  me  semble  en  voir  la  preuve  dans  la  difTérente 
manière  dont  Carloman  et  Pépin  débutèrent  dans 
leur  règne^  le  premier  en  Austrasie  et  celui-ci  en 
Neustrie. 

Charles  Martel  avait  été  si  bien  le  vrai  monarque 
dés  Franksy  et  le  dernier  Mérovingien  auquel  il 
avait  donné' le  titre  de  roi  avait  été  en  effet ,  je  ne 
dis.  pas  si  peu  roi  y  mais  si  peu  de  chose ,  qu'il  est 
impossible  de  parler  de  lui  k  moins  de  rompre  un 
instant'  Ici  fil  des  événements.  Ce  dernier  Mérovin- 
gien était  Thierry  III,  fils  de  Dagobert  III.  Charles 
l'avait  pris  à  son  usage ,  en  7120 ,  et  l'avait  gardé 
jusqu'en  787.  L'ayant  perdu  à  cette  dernière  épo- 
que, il  n'a^vait  pas  songé  à  le  remplacer  ou  n'en 
avait  pas  eu  le  loisir  ;  il  n'y  avait  donc  pas  de  fan- 
tôme mérovingien  sur  le  trône  à  Favénement  de 
Csffloman  et  de  Pépin. 

L'Austrasie,  le  berceau  des  Carlovingiens ,  la' pa- 
trie ou  l'asile  des  anciens  chefs  germaniques  oppo- 
sés à  la  royauté  mérovingienne,  ne  s'aperçut  pas 
de  ce  manque  d'uà  roi  fictif,  et  Carloman  fut  admis 

I  y  r^;ner  tout  simplement,  seul  et  sous  son  nom. 

II  en  fut  autrement  en  Neustrie.  Pépin  alla  cher- 
cher, je  ne  sais  où,  un  rejeton  véritable  ou  supposé 
le  C3ovis,  que  l'on  disait  être  fils  de  Childéric  II, 
st  le  fiit  roi  de  Neustrie  et  de  Burgondie  sous  le 
aom  de  Childéric  IIL  II  n  'y  a  pas  moyen  4^  suppo- 
ser que  cette  piarade  fût  du  goût  de  Pépin  et  spon« 
tanée  de  sa  part;  on  ne  peut  là  concevoir  que 
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comme  une  précaution  politique,  comme  une  ccin^ 
cession  faite  à  un  reste  de  la  vieille  opinion  neus- 
trienne  en  faveur  de  cette  race  royale  de  Méronée 
pour  laquelle  les  Neustriens  avaient  fait  et  soutenu 
de  si  rudes  guerres. 

li  cette  légère  diversité  près ,  la  position  de  Car- 
lonMn  et  de  Pépin,  au  début  de  leur  règne,  était 
trop  semblable ,  et  Tinlérét  qu'ils  avaient  à  se.  sma^ 
tenir  Vua  et  l'autre  trop  évident,  pour  qu'ils  m'ea 
fussent  pas  frappés;  aussi  leur  première  résokilîoii 
f uttelle  d'être  unis ,  d'agir  de  concert ,  dtdm  mettre 
autant  que  possible  leurs  forces  en  commun,  pour 
leur  avantage  respectif*  Le  premier  acte  qui  SMÎvit 
cette  réseau  tion  fut  d'exclure  Grippon,  leur  jeuBe 
fnère,  de  toute  part  à  Théritage  pateroéL  De  là 
s'ensuivit,  entre  ce  dernier  et  les  deux  autres,  une 
guerre  peu  redoutable  par  elle-niéfite ,  mais  qui  ne 
laissa  pas  de  devenir  incommode  pour  Carloman 
et  Pépin ,  par  sa  complication  avec  celles  dent  eUe 
fut  presque  aussitôt  suivie. 

La  Bavière  et  l'Aquitaine ,  en  tBskt  .  qu'elles 
étaient  eensées  dépendre  de  la  moAarehie  franke^ 
appartenaient,  la  première  à  Carloman,  la  atoonde 
à  Pépin ,  et  les  deux  jeunes  chefs,  béritiere  nonr 
seulement  des  États,  mais  des  plans,  de  la  vaîe^ 
et  de  ^ambition  de  leur  père,  en  suivirent  tous 
les  errements  à  l'égard  des  deux  pays  dont  il  s'aj^t 
La  Bavièi^  avait  alors  pour  due  Odilon>  .peraeih 
nage  d'humeur  fière  et  belliqueuse^  qui  n'avait 
point  fléchi  sous  Charles  Martel,  et  bien  décidé  à 
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féflâster  à  ses  successeurs.  Après  la  mort  de  Charles, 
Sonnicbikley  sa  Teuve,  se  rangea  du  parti  du  duc 
bavarois  y  à  qui  elle  dokina  pour  femme  Hiltrude, 
sœur  de  Garloman  et  de  Pépin ,  non-seulement  à 
l'insi)  de  ceux-ci,  mais  contre  leur  volonté  ex- 
presse.  Cet  incident  accrut  encore  l'opposilion  qui 
exislait  déjà  entre  les  héritiers  de  Charles  et  le  duc 
de  Bavière.  Sommé  par  Carloman  de  lui  jurer  sou- 
mission et  fidélité  y  Odilon  refusa. 

Le  diao  d^Aquilaine ,  de  son  côté,  avait  déjà  fait 
pMreil  refu«  à  Pépin ,  ^t  ces  deux  refus  pouvaient 
paraiti^  d'autant  plus  graves  qu^ils  étaient  concer- 
tés. A  pei«e  Charies  Martel  était-il  mort  qu'Odilon 
elHunaldy  rapprochés  d'avance  par  leurs  préten- 
tions >  par  leurs  crainte^  et  par  leur  aversion  pour 
Ids  Svanks  et  pour  la  race  carlovingienne,  avaient 
eoDclu,  par  l'intermédiaire  de  leurs  députés ,  une 
aUîaBce  ofiBeosive'et  défensive.  Ils  étaient  convenus 
^'aussitèt  que  l'un  d'eux  serait  attaqué  par  les  fils 
de  Chariçs  Martel,  l'autre  makxherait  directement 
à  sa  défense  ou  pour  £giire*iine  diversion  vigoureuse 
ea  su  &veur  K 

•L? Aquitaine  et  la  Bavière  n'étaient  pas  les  seules 
contrées  qui,  à  la  mort  de  Charles  Martel,*  eussent 
hffè  la  létu  oontrci*  ses  fils.  La  Provence,  et,  à  ce 
^'i4' parait^  tout  le  re^te  du -pays  entre  le  Rhône 
•t  Ips  A)pds,^en  avaient  fait  autant;  ils  avaient  de 
nouveau  ehasséles  Franks,  pour  continuer,  comme 
auparavant,  à  se  gouverner  à  leur  manière. 

(i)  Ânoal.  Meteas.  ad  an.  743. 
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Cette  situation  avait  son  danger  et  ses  difficul- 
tés y  maïs  elle  n^était  point  au-dessus  des  forces  ni 
du  courage  des  jeunes  successeurs  de  Charles. 
Ayant  l'initiative  de  la  guerre ,  ils  décidèrent  d'at- 
taquer d'abord  ceux  de  leurs  ennemis  qu'ils  regar- 
daient comme  les  plus  faibles  et  dont  ils  avaient 
le  pins  de  chances  de  venir  promptement  à  bout; 
c'étaient  les  Provençaux  et  les  populations  des 
bords  du  Rhône. 

Pépin  marcha  contre  eux  au  printemps  xle  l'im- 
née  74^'9  suivi  d'une  grande  multitude  de  leudes 
et  sous  la  conduite  de  son  oncle  Hildebrandy  qui , 
ayant  déjà  fait  les  campagnes  de  Charles  Martel 
contre  Mauronte  et  les  Arabes,  devait  bien  con- 
naître le  pays  et  la  meilleure  manière  d'y  mén^.  la 
guerre.  Du  reste ,  on  né  sait  rien  de  cette  guçrre, 
sinon  qu'elle  fut  très  courte.  Frédégaire  se  con- 
tente de  dire  que  les  Franks,  après  avoir^  traversé 
la  Burgondie  y  occupèrent  de  nouveau  les  confins 
de  cette  ou  dé  ces  contrées  ^^  termes  équivoques 
d'où  Ton  peut  à  peine  conclure  que  le  résultat  de 
cette  expédition  de  Pépin  en  Provence  fut  d'y  re- 
mettre la  domination  franke  au  poi^nt  où  elle  était 
avant  la  dernière  défection. 

On  ne  voit  pas  si  les  forces  de  Carloman  firent 
ou  non  partie  de  celles  que  Pépin  mena  sur  les 
bords  du  Rhône;  mais  il  est  sûr  qu'aussitôt -cette 
campagne  terminée  les  deux  frères  et  les  deux  ar- 
mées se  réunirent  pour  attaquer  le  plus  puissant 

(i)  Fredeg.  Chron.  Cont.  III.  CX. 
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de  leurs  adversaires ,  le  duc  Hunald.  Us  passèrent 
la  Loire  à  Orléans  et  se  précipitèrent  sur  le  terri* 
toire  des  Aquitains,  que  des  chroniqueurs  contem- 
porains jdésigiieht  ep  cette  occasion  par  le  nom  de 
Romain;^,  précisant  ainsi ,  pour  la  première  ibis, 
une  distinctioa  caractéristique  entre  la  moitié  mé- 
ridionale et  la  moitié  septentriondie  de  la  Gaule  ^. 
Les  Franks  se  dlriga^nt  sur  Bourges,  qu'ils  se  flat- 
taient probablement  de  surprendre;  mais  il  leur 
iaUut  se  contenter  d'en  brûler  les  fatil^urgs.  De  là, 
maitîhant  dnoit  à  l'ouest  et  dévastant'  toute  la  con- 
trée devant  eux /ils  poussèrent  jusqu'à  Lukes,  aii- 
jdurd'hui  Loches,  petite  ville  fortifiée  sur  la  rivière 
.  dlndre.  Ils  en  firent  le  siège  et  l'emportèrent  d'as- 
saut; c^est  du  moins  ce- que  porte  à  présumer  la 
manière  doBt  ils  traitèrent  là. place.  Ils  la  détruisi- 
rent de  fond  en  comble ,-7  firent  butin  4e  tout,  en 
réduisirent  et)  servitude  la  garnison  et  la  popula- 
tion entière;  mais  il  n'y  eut  point  de  massa(»*e,  et 
dans  une  ville  prise  par  lei^  Franks , 'c'était  là  une 
gnind^  nouveautés  Aussi  les  chroniqueurs  fi*anks, 
chez  lesquels  commençait  à  poindre  quelque  sen- 
timent d'humanité,  ne  laissent -ils  point  passer 
cette  conduite  sans  élevés;. «  Les  Franks,  dit  un 
des  lAeilIeurs  d'entre  eux ,  épargnèrent  miséricor^ 
dieusement  les  habitants  de  la  ville  réduits  en  cap- 
tivité*;» ,    .     . 

r 

(i)  Ligeris  alveum  Anrelianis  urbe  transéuiit,  Romanoi  prote- 
rmit,  «Ijiie  Bitùrices  urbem  accedunt.  Fr^eg.  Chron.  Contin.  III. 
(2)  Annal.  JJ^eteDS.  ad  an.  742. 
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Ce  aont  là  ^  du  reste ,  tous  les  détails  qui  nous 
6onl  parvenus  sur  celte  première  expédition  de  Pé- 
pin en  Aquitaine.  Au  lieu  de  ces  détails  ^^  diverses 
chroniques  rapportent  raguement  que  les  deux 
jeune»  chefs  des  Franks  battirent  celui  des  Aqui- 
tm»^f  le  repoussèrent  jusqu'en  Vaseonie;  nuiis  pis 
njm  M  initient  un  mot  d'où  Ton  piiisse  inférer 
qM  Pepio  i^ontr%igXHt  Hunald  à  lui  fair^  k  moindre 
démOfi^trati^n  de  fidéjlké  A  de  soumUsiott,  ee  qui 
étaîl  méanmoins  pour  lui  l'objei  distitet  et  avoué 
4^  fe  giiierf^.  Ui^  tel  »Jknca  est  décisif  ;  ii  coMiaAe 
qite.kil^UPccè»  d^  jË^ranks  en  Aquitaiii#  m  borné'- 
f^Qt  ^JC  Ti^vage»  d<H)t  j'ai  parlé. 
.  T aq4«^  que  les  .deux  fîl»  de  (%tirie0  UêruA  jMur^. 
iPoufAÎenl;  ain#i  l!Aquitaine  ^  iâ  dévêtant  MMa^la  aw- 
Illettré f  une  révolte  éclatiait  contre  eu  au-<lela  du 
jBihin.  Iss  AUemanes  ou  Suabes  ayaieiit  pri#  ieaar- 
roes  ppur  revendiquer  leur  indépendance,  proha- 
bleukwt  à  rinsiigatîon  d'Odiion>  qui  venait  ainsi  au 
ae4?ours.de  son  aUié  aquitain ,  et  déjà  lui^oiéaie  aur 
le  pmnt  de  prendre  les  armes  eootive  iea  oppvM' 
saurs  communs*  Garloman  et  i^in,  informés  de 
ceUe  révolte,  partirent  aussitôt  de  l'.Aquatatne^rà  ik 
étaient  em^re,  et  vinrent  à  grandes  joriraées  eam" 
per  sur  les  borda  du  Danube,  où  leur  proii^te  ap- 
parition déconcerta  les  révoltés  et  lea  oUigea  k  don- 
ner des  otages  ^.  C'était  la  troisièp[ie  expédition  de 
guerre  que  les  Franks  avaient  faite  dans  le  cours  de 

(i)  Annal.  Metens.  — AdonU  Chrooie.  ad  an.  jJ^i. 
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la  même  année;  de  telles  campagnes  préludaient 
bien  à  ceUes  de  Xlharlemagne. 

Çarloman  et  Pctpin  ne  posèrent  les  armes  qu'aux 
approches  de  i'hiver  j  et  les  ^pririsnt  au  mois  de 
mars  tle  l'année  suivante ,  la  seconde  de  leur  règne. 
Cett^  fais,  ce  fut  contre  Odilonqui  avait  levé  l'éten* 
dard  de,  l'indépendance  et  réuni  toutes  ses  forces 
pour  .résister  au$:  attaques .  qu'il  prévoyait.  Lef 
JPranks  et  les  Bavarois  se  rencontrèrent  surle  Lech 
et  y  restèrent  quinze  jours  en  présence  les  uns  des 
i^tr»^  aéparéss  par  le  seul'  courant  ^e  la  rivijèfe. 
ftl^is^au  bout  de  ce  temps,  les  premiers^. impatien- 
tés* de  Içi^  inaction,  traversèrent J^  Le,eh  de  nuit^ 
su^pri^ent  les.  Bavarois  et\e$  taillèrent  en  pièces^. 
Carlaman  et  Pépin  passèrent  ciiU}i)ante-4eux  jours 
en  Jiamève^f  ocqup^»  à  dévier  le  pays  ;  ce  fut  la 
^u'jUf^  reçurent  d  Aquitaine  des  nou'yeUes  qui  amorr 
Ureut  })eaucoi}p  la  joie  de  \fiur  victpire  sur  pdilon. 
C^dèlet  ks^  engagements  ^nvjers  cp  dernier,  ){u* 
n^ldp'av^it  pas  plys  tôt  su  l^s  Fi^anks  au-delfi  du 
^^  i}u'il  9ÇH9ik  réuni  ses  ^forces,  s'était  porjté  sur 
Or^éi^^  pu  il  avait  passé  la  Ivoire,  et  de  la,  fondât 
^fdein^n^  sur. Oiartres,  avait  surpris  la  ville , 
Tavait  pillée;  après,  quoi  .il  y  avait  pais  1^  feu  et  n'y 
ayaÂt  i:4en;  lai^é  debout,  i|i  maison,  ni  couvent, 
ai  léglise ,  pa%  même Ja  çathédr/àle,  placée  sous  rii)"* 
K>caïiO|i.de  la  Vierge.  Aprè$  ces  représailles  auda- 
cieuses de  la  destruction  de  Lukes  et  de  l'incendie 

0 

(i)  Annal.  Met.  au  743. 
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^des  faubourgs  de  Bourges /Hunald  et  s'es  A.quitains 
reprirent  paisiblement  et  Sans  obstacle  le  chemin 
de  leur  pays  *.  Si  irrités  qu'ils  fussent  de  Taudace 
du  chef  aquitain ,  Carloman  et  Pepiti  tie  purent  ce- 
pendant en  tirer  Vengeance  sur-Ie-ohamp,  obliges 
qu'ils  furent  de  marcher  auparavant  contre  les 
Saxons,  quivenaiehf  de  se  révolter ''à  leur  tour.  Ce 
ne  fut  qu'au  printemps  de  radnée745que  les  deux 
frères  repassèrent  la  Loire  avec  les  Âuslro-Néus- 
trien&;  mais  tout  dans  cette  •  nouveU^  expédition 
arriva  au  rebours  de  ce  que  l'on-^avait  pn  prévoir. 
Au  lieu  de  is'avancer  rapidement,  comme  à  l'ordi- 
naire/dans  l'inlériéur  du  pays/  et  de  chsèrcher  à 
surprendre  et  à  détruire  quelque  place  iitipor tante, 
les  Franks  campèrent  à  peu  de  distance  du-  fleuve 
comme  pour*  observer  ou  pbtir'attênclrâ  quelque 
chose.  De  son  côté  Hunald,  a«  Keu  de  se*  mettre 
en  défende ,  au  lieu  dé  soutenir  son  r61^  de  chef  in- 
dépendant ,  avec  la  fierté  sauvage  qui*  lui  était  na- 
turelle ,  sef  présenta  en  personne  à  PeJ>in  ',  -.lui  fit 
toutes  les  sonmissions'qu^il  lui  àvàît  jusque  là  refu- 
sées, et  renroya -ainsi  d'Aquitaine  les  Franks  sans 
doute  un  peu  étonnés  d'en  revenir  sans^bûtiu, 
saûs  esclaves,  et  sans  avoir  rien  détruit*.    • 

Cette  conduite  de  Hunald  tenait  à  une  résolution 
étrange  à  laquelle  il  Vepaifde  s'arrêter  j  il- avait  ré- 
solu de  renoncer  au  monde  ^  de  se  démettre  de  la 

(i)  Annal.  Met.  an.  7/|3. 
(2)  Ibid. 
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souveraineté  de  l'Aquitaioe  en  faveur  deVaifre^son 
fils  unique  y  et  de  se  faire  moine.  C'était  pour  être 
plus  libre  d'exëcuter  cette  résolutiçn,  comme  il  Ten- 
tendaity  quHl  avait  décline  la  guerre  et  juré  fidélité  à 
Pejlijn;  mais  il  n!est  pas  aisé  de  donner  les  motifjs  par 
lesquels  il  s'était  décidé*  à  un  parti,  si  imprévu.  En 
effet, il  était  eneore  alors  dans  la  vigueur  de  l'âge;  il 
n'avjàit  poîiit.  cessé  d'aimer  la  domination ,  n'avait 
n'en  perdu  de  sa* capacité  pour  le  gouvernement  ou 
pouria  guerre  ;  enfin ,  il  n'y  avait  rien  en  lui  qui  eût 
l'air  d'une  vocation  à  la  vie  du  cloitf^  ;  tout  cela 
fut  bien  prouvé  par  la  suite.  On  ne  peut  attribuer 
son  projet  qu'à  de  singuliers,  calculs  de  politique. 

Hunald  nî^était  p^s  homme  à  se  ^léprendre  sur 
sa  position  vi3*à*vis  les  chefs  carlovingiens  des 
Franks;  il  ne  pouvait  douter  quç  le  but  de  ceux-ci 
ne  fût  de  s'approprier  l'Aquitaine  y  ni  que. les  chan- 
ces de' Jai  lutte  entre  les  Aquitains  et  les  Franks  ne 
fussent  en  fave^r  de  ces  derniers.  Il  avait  dû  être 
vivetaient  frappé  de  l'énergie  avec  laquelle  le^  fils 
de  Charles  Martel  av^ent  débuté  4ans  leur  règne  ^ 
et  touX  ajnnonce  qu*jeq  se  niesurant  sérieusement  à 
Pépin  il  ne  s'était  point  trouvé  son  égal.  Dans  cette 
position  ,•  il  Is'estima  heureux  d'avoir  un  fils  qui  lui 
était  supérieur  en  toute  chose  ^. 

Ce  fils  upique  y  Yaifre  y  était  alors  dans  toute  la 

(i)  Yoipi  quelques  U'aits.du  portri^Uqne  faildeVaifréun  hagio- 
graphe  contemporaip.  '  ,        ^ 

r  Cum  filium  auum  Waifarium  vidisset  (  Hunaldus).  excrescere 
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tigûetir  de  la  jeunesse;  à  une  taîBe  et  k  une  force 
de  gëant  il  joignait  un  cbeur  intrépide, *«t  à  toutte 
Fënergie  d'nn  Mêrôvhîgien  dés  prêrhiefs  temps, 
Tàdipésse,  la  soilplèsse  el  la*  Tivacîté'd'\ih  Aquitain  ; 
àtifei  n'y  avait-îl  rifeh  de  difficile  ou  dé  ^nd  dont 
,  tous  ceux  tjui  le*  èotinais^ient  ne  !è  Cfiftsent  ca- 
pable. ,         .>      . 

Hunald  Vit  éh  lui  lliiothme  doht  les  A<)ultaifi»  et 
la  race  dé  Charîbert  avaient  besoih  tx>htre  Pi^piti  et 
contre  les  Frariks,  et  forma  aussît6t-le*  projet  de 
le  porter  au  gèuverftemerft  absolu  de  FAquitairte. 

ïl  ne  suffisait  ptfs  pour  céh  à  Hiinald  d*»bdi. 
quér  en^  faveur  dfe  Vâîfre  èl  de  lui  cëdet*  tous  seà 
df*pits  ;  il  avait  un  Yrèfè,  ce  itléthë  At*6n  'èobt  H  a 
déjà  ëtë  question  ailleurs,  et  avec  lequel  nous  avons 
vu  qu'il  s'ëtait  déjà  trouvé  en  diflKrend;  or,  nôn- 
seulement  Atton  vivait* éncofé,  mais  il  aVait  tine 
certaine  .part  au  g-oiivèrHeitifent  de-  TAquitainfe.  Il 
ét^it  donc  à  Craindre  qn'il  W'tiôât  de  son- autorité 
poùt'  cohtràrièr  Vâifre  ,•  suf t(>ut  apirês  6'être  déjà 
rendu  suspedt  dlntefiîgence  avec  lesPrftnks,oommè 
il  avait  fait  au  tndrié  ulie  fois.ftiinald  vit  qu'il  y 
avait'  risque  pour  lui  de  manquer  !è  but  de  «on  ab- 
dication si  son  frère  gai'dait  quelque  autoïTté  tn 
Aquitaine;  il  se  hâta  d'écarter <^  obstàble  sans  re- 
culer,  sans  hésiter  devaïit  les  moyens. 

cbfp^is  enôrtnStatè  et  viHiiili  ^alettidiATé,  éshMtàtakfttë  -mibti- 
Hum  acurnine  paternas  artos  ad  quaeque  pervertènda  thipscmaère..» 
Tita  SS.  Beriliarii  «t  >Âthalèiri,  ScHptor.  rér.  frant.  lY.  p.  444. 
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Alton  se  trouvait  pour  lors  à  Poitiers,  et  il  fallait 
Tattirer  au  piège  ^  c'est-À^ire  probablement  à  Bor- 
deaux y  résidence^  ordinaire  des  ducs  d'AqMitaine. 
L'histoire  nedit  pas  comnoieiit  Hunald  s'y  prit  pour 
cela  ^  il  çst  ^ulement  sûr  qu'il  s'y  prit  comme 
il  fallait.  U  eut  son  frère  en  son  ppuvoir,  lui  fit 
ereyer  les  yeux  et  Tenferma  dansiine  prison  où  Ton 
ne  sait  pas  Ai  le  mdheureux  resta  long-teQips,  mais 
d*4rà  il  ne  sortit  plus  ^»    . 

Atton  avait  trois  fils  qui  approcbaiçnt  de  l'âge  vi- 
ril^ Lupns^  Artalgaire  et  Ithier;  non-sei|lement  ils 
ae  furent  poini  compris  dans  la  disgrâce  de  leur 
pwe^  maisU  y  a  lieu  de  présumer,  comqaenous  le 
verrons  par  la  suite  ^  quç  leurxx)usin  Vaifre  leur 
laissa  quelque  ^part  au  gouvernement  de  l'Aqui- 
taine. 

^yant  ainsi  aplani  de  soo-pûeux  IfL  carrière  à 
9fm  fils ,  Hunakliui  fit  ses  adieux^  prit  coiigé  dfi  sa 
femme,  et  alla  revêtir  Th^bit  dfi  moine  dans  ce 
Aieme  monastère  deji'ilè  de  KHé  où  son  père  Eu- 
don  avait  son  toipbeau. 

Ce  fut  dànsle.  ^ours  de  l'année  745  que  sp  pas- 
sèlnent  tous  ces  événeûaents  et  que  Vaifr/e  devint  le 
seigneui^  unique  de  l'Aquitaine.  Bien  qu'ambitieux 
etremtiaut ,  ce  nouveau  chef  avait  trop  de  prudence 
pour  provoquer  Pépin.  Celui-ci  eut,  de  son  côté, 
diverses  raisons  pour  ajourner  la  poursuite  des 
plans  e^loyingiens  relativement  à  l'Aquitaine,  rai- 

(i)  Aonal.  Metens.  ad  an.  744*  {r^cUài  74S') 
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sons  parmi  lesquelles  on  peut  compter  raTenement 
même  de  Vaifre  à  la^seign^rie  de  ce  pays.  Il  y  eut 
ainsi  y  par  la  force  ^  des  choses  y  une  trêve  de  quel- 
ques, années  entré  les  Aquitains  f3t  les  Franks,  entre 
la  race  de  Charibert  et  celle  du  vieux  Pépin. 

Vaifre^  qui  comprenait  sa  ppsitioh.et  ses  ilitéréts 
les  plus  nobles ,  mit  cette  trêve  à  profit  pour  at- 
taquer les  Arabes  en  Septimanie  et. tâcher  de  -ren- 
trer dans  ce  rôle  de  champion  du  christianisn^e 
où  son  aïieu.l  Eudon  avait  trouvé  la  plus  belle  part 
de  sa  gloire.  C'est  ici  le  lieu  de  reprendre^  afu  point 
où  je  l'ai  laissée  j  Ternisse  des  aiïairj^s  des  Arabes 
andalousiens.  Il  importe  de  plus  en  plus  de  ne  pas 
perdre  ces  àffairesi  de  vue  ^  );>our  bien,  saisir  les  rap- 
ports de  plus  en  plus  fréquents  et  compliqués  de 
ces  affaires  avec  celles  de  la  Gaule  ^. 

On  se  rappellera  que^  vers  la'  fin  .de  787  ou  au 
commencement  de  738 ,  Témip  Okbia  avait  passé  en 

(i)  J*ai  essaye  de  resserrer  cette  esquisse  dans  le  moîqdre 
espace 'possible;  ioais  je  crains  fort,  malgré  cela,  de  paraître  lai 
avoir  donne  trop  d'étendue.  Quant  aux  roatériflux  dont  j'ai  fait 
usage  dans  cette  ébauche,  je  n'ai  n^ligé  aucun  de  ceux  que  j'a- 
vais à  ma  disposition;  c#  sont  les  mêmes  qu^  j*ai  jinqu'à  présent 
indiqués  et  employés  pour  tout  ce  qtfi  concerne  l'Espagne  arabe. 
Mais  je  déclare  ici  une  fois  pour  toutes,  et  pour  me  dispenser  de 
citations  de  détail ,  que  c'est  du  MS.  arab.  n^  706  (  renfermant 
l'histoire  dé  la  conquête  de  l'Espagne  par  Ibn  el  Kauthir,  et  une 
autre  histoire  anonyme  du  même  événement)  que  j'ai  tiré  les  pins 
intéressantes  des  notices  dont  je  me  suis  servi,, et  particulièrement 
celles  à  raison  desquelles  les  affaires  de  la  Septimanie  arabe  se 
{.attachent  à  celles  de  la  PéninsuleiL 
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• 

Afriqae'^pour  y  combattre  les  Berbères  révoltes. 
Il  remporta  sur  eux  diverse  avantages;  mais,  ses 
forces  étant  par  (rop  inférieures  aux  leurs ,  il  les 
contint  momentanément  plutôt  qu'il  ne  les  soumit. 
Il  était  encore  en  Afrique  en  741  ;  mais  à  cette  époque 
sa.  présence^  cessa  de  paraître  nécessaire  dans  cette 
province.  D  y  arriva  de  Syrie  une  puisante  armée 
que  le  khalife  Hecbam  eti  voyait  contre  les  Berbères, 
comme  pour  les  exterminer  d'un  seul  coup.  J'aurai 
bientôt  à  parJei"  des  étonnantes  aventlires  de  cette 
armée  ;  il(  me  suffît  ici  de  noter  que  son  arrivée  en 
Afrique  permit  à  Okba  de  repasser  dans  la  Pénin- 
sule, pour  y  reprendre  son  poste  d'émir  général. 

Il  y  trouva  toutes  choses  en  pire  état  qu'à  sa 
première  entrée,  les  peuples ' opprimés ,  les  chefs 
désunis ,  les  provinces  ou  les  villes  formant  une 
multitude  de  gouvernements  séparés,  déjà  indé- 
pendants de  celui  de  G)rdoue  ou  guerroyant  pour 
le  devenir.  Saragosse,  entre  autres,  était  devenue 
le  chef-lieu  d'une  puissante  seigneprie,  qui  com- 
mençait à  rechercher  l'appui  des  puissances  chré- 
tiennes de  son  voisinage  contre  le  gouvernement 
central  de  la  Péninsule.  Les  émirs  de  Pampelune, 
d'Oska,  de' la  Cerdagne  n'étaient  pas  pUis  sbqmis 
que  ceux  de  Saragosse;  et  ceux  de  Narbonne,  les 
pluis  éloigtiés  de  tous  du  siège  de  l'aHtorité,  en  étaient 
aussi ,  selon  toute  apparence ,  les  plus  indociles. 

Tous  ceux  que  l'absenced'Okba  avait  mis  à  l'aise 
pour  malfaire,  ou  pour  ne  Élire  quejeurs  volontés, 
s'effarouchèrent  de  son  retour ,  et  plus  que  tous  les 
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autres  Abd  el*  Melek  ben  Gotaq,  cet •  âmbitieui 
yieillard  à  qui  le  trop  confiant  Okba  partant  pour 
l'Afrique  avait  laissé  par  intérim  le  Gommandenoient 
de  la  Péninsule.  Il  rallia  autour  de  lui  une  fpnle  de 
mécontents  audacieux,  à  la  tête  desquels  il  se  i:é- 

volta  contre  le  vertueux  émir. 

'  f 

Pris  au  dépourvu  parla  trahison^  Okba  fut^hassé 
de  Gordoue  et  réduit  à  cherche^  un-  asile  hors  de 
la  Péninsule.  Il  se  retira  sur  les  confins  de  la  Sèpti- 
manie  et  de  TAquitaine,  à€arcassonne^y  où  il  avait 
sans  doute  des  partisans  ou  de^  amis.  Il  y  vécut  en 
paix ,  mais  trop  |)eu  pour  voir^les  désordres  dont 
la  conspiration  d'Abd  el.Melek  fut  suivie  et  qui  en 
furent  le  dhâtimeqt.  Les  auteurs  arabes  qui  donnent 
la  date  de  Isa  mort  la  mettent  en  ^741;  il  nef  sur- 
vécut donc  à  sa  chute  qu'un  peu  plus  ou  ùo  peu 

moins  d'une  année. 

« 

Par  l'effet  de  cette  chute  d'Okbà,  l'Espagne  testa 
dans  l'état  de  faiblesse  où  elle  était  retombée  à  son 
départ  pour  4' Afrique.  Abd  el  Melek  l)e&  Cota»  et 
lés  émirs  conjurés  avec  lui  restèrent  en  possession 
de  leurs  gouvernements  respectifs;  mais  une  fpis 
délivrés  de  celui  qu'ils  avaient' regardé  comme  l'en- 
nemi commun,  ils  se  divisèrent  de  nouveau,  et  ceux 
d'entre  eux  qui  avaient*  visé  à  l'indépendance  en 
eurent  plus  que  jamais.  Lei  affaires  générales  de  la 
Péninsule  en  étaient  là,  lorsqu'elles  vitireiïtii  se 

(i)  Ahmed  d  lllicri  rapporte  un  passage  d*£l-'Razi  éàae  troww 
eelte  kidicatioB.  JMS^.  an.  7Ck4*  iol*  ^3^« 
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compliquer  encore  de  la  matiière  la  plus  alarmante 
et  la  moins  prévue  avec  celles  de  l'Afrique..  J  m  fait 
tout  à  l'heure  yaguement  mention  d'une  grande 
expédition  arabe -contre^  les  Berbères;  Yoici  le  mo- 
ment 4'en  aire  quelque  those. 

Le  noyau  <le  cette  expédition  s'était  Corme  en 
SjTÎe.et  d^  population  syrienne;  il  n'avait  été  que 
de  seize  ou  dix-sept  mille  hommes  ;  mais  il  s'était 
recruté  par  tout  y  dans  le  long  trajet  qu'il  avait  eu  à 
Êdre  pourarriveràsa  destination,  d'abord  en  Egypte, 
puis  dans  la  Gyrénajique ,  et  enfin  sur  les  côtes  sep- 
tentriopalcts  dç  l'Afrique.  Lorsque  ces  forcea  réunies 
irrivèr^diit  à  Taiidja,  elles  étaient  déjà  de  soixante- 
dix  njilte  hommes,  .tant. à  la  solde  que  volontaires. 
Avec  les.  troupes. arabes  qu'elles  trouvèrent  sur  les 
lieux,  et  déjà  en  armes  contre  les  Berbères^  elles 
formèrent  une  masse  de  plus  de  quatre-vingt  i^le 
Gombattant& 

Le  khalife  Hecham  avait  nommé  général  de  cette 
puisjsante  armée ''Kolthum  ben  Ëyadh,  vaillant 
bomme  de  guerre  et  très  zélé  musulman ,  mais  déjà 
trè&  vieux. 'Un  de  ses  neveux,  Baledj  benBechar, 
IuL  avait  été  donné  pour  premier  lieutenant  et 
âevait  le^ren^lacer  au  besoin.  Enfin  un  troisièrne 
chef,  Tliaalaba  ben  jSralema ,  avait  été  de  même'  dé- 
ligné pour  commander  à  la  place  de  Baledj  si  celui- 
ci  venait  à  périf. 

Les  Berbères  ne  perdirent  point  courage  à  l'ap- 
proche de  cette  formidable  expédition;  Maissara, 
leur  chef,  était  un  guerrier  consommé  qui  leur  avait 
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inspiré  une  confiance  et  uft  dévoûementsaiisbornes. 
A  âon  appel  ils  accoururent  se  rallier  autour  de 
lui;  mais  c'était  moins  Une  armée  que  tout  un 
peuple  en  armes .  Citait  un  énorme  amas  d'hommes 
sans  oi^anisation  y  sans  discipline  ^  presque  ntîs, 
sans  armure  défensive  ^  et  mal  armés  pour  l'attaque. 
Là  contrée  n'aurait  pas  fourni  assez  de  chevaux 
pour  une  telle  masse  d'hommes;  ils  combattaient 
la  plupart  à  pied  y  sans  ordre  et  sans  ensemblci 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  en  un  lieu 
nommé  Nakdoura^.  Je  m'écarteirais  trop  dé  mon 
sujet  à  raconter  les  apprêts  et  les  incidents  de  l'é* 
tonnante  bataille  qui  Fut  livrée  en  cet  endroit;  il 
me  suffira  de  dire  que  les  Berbères  Isi  gagnèrent  par 
un  stratagème  bizarr^^  qui  leur  réussit  au-delà  de 
toute  probabilité.  Hs  firent  des  niilliers  d'oufres  de 
peaux  desséchées  d'animaux ,  remplirent  ces  outres 
de  pierres  et  de  cailloux ,  les  attachèrent  à  des 
perches  et  les  présentèrent ,  en  les  agitant,  aux  rangs 
de  la  cavalerie  ennemie,  lorsque  celle-ci  s'iavànça 
pour-  les  charger.  Les  chevaux  arabes,  épouvantés 
de  la  vue  de  ces  peaux  et  du  bruit  qui  eti  sortait, 
serejetèrent  violemment  en  arrière  sur  l'infanterie, 
sur  les*équipages,  et  causèrent  tin  désordre  dont  il 
parait  que  le  chef  berbère  profitât  avec  énergie. 

Les  Arabes  furent  battus  comme  il  ne  Ifeur  était 
pas  encore  arrivé  de  l'être.  Plus  de  vingt-ciniq  mille 
furent  tués  sur  la  place  ou  dans  la  jpoursuite^^t 

(i)  Un  MS«  porte  Bakdoura, 
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autant  faits  prisonniers.  Beaucoup,  de  chefs  plus  ou 
moin»  distingués  y  perdirent  la  vie,  et  de  ce  nom- 
bre fut  Kolthum,  le  premier  général  de  l'expédi- 
tion.  Désarmé,  epveloppé  de  toutes  parts. pai;. des 
flots  de  B^bères,  entouré  d^  plusieurs  ^des  siens 
morts  ou  mourants  de  leurs  blessures,  atteint. lui- 
même  4'un  coup,  de  sabre  qui  lui  avait  abattu  sur 
les  yeu$  une  partie  dû  crâne  et  le  front,  le  vieux  Mu- 
sulman releva  dune  main  les  chaires  pendantes  qui 
rempçchaient  de  voir^e.t  avant  d'être  atteint  du  der- 
nier coup,  il  eut  le  temps  d'appeler  ceuxdesescompar 
gnons  qui  pouvaient  ^nçofe  l'entendre  et  se  traîner 
jusqu'à  lui,  de  leur  parler  dei$  miséricordes  de  Dieu, 
et  de  leur  répeter  plusieurs  fois  tout  haut  un  verset 
du'Koran,  dont  le  sens  est  que  l'ame  ne  doit  partir 
dç.ce  indinde  qu*!avec  le  congé  de  son  créateiu*.  , 

Bdedj  fut  de  'Oaème  enveloppé  à  son  poste  par 
les  Berl|ères  ;  mais  il  était  à  la  tête  de  dix  mille 
hommes  d'excellente  cavalerie  syrienne  que  Fen- 
némi  ne  put  jamais  entan^ep,  et  qui  fit  des  prodiges 
dé  valeur  tant  qu!il' y  eut  quelque  espoir  de  vainàre. 
À  la  fin,  voyant  tout  perdu  sur  les  autres  points, 
Balédj  s'ouvrit ,'r^ée« à  Ja  main,  un  passage  à  tra-» 
vers  j(a  niasse  des  Berbères,  et  gagna  la  campagne 
du  côté  ^  la  mier*.  dans  la  direction  du  détroit. 
Diviers  détachements  de  fuyards >  les  uns  à  pied, 
d'autres  à  chevgl ,  sejoignirentàlui  dans  sa  retraite 
et  grossirent  sa  troupe  de  près  du  double,  de  sorte 
qu'il  se  trouva  à  la  tête  de  dix-huit  ou  vingt  mille 
hommes,  Tunique  reste,  mais  l'élite  dé  l'ailtaée 


vaincue.  Ge  corps  était  composé  en  très  grande 
partie  de  soldats  lèves  dans  les  principales  villes  de 
Syrie  ;  la  plupart  des  autres  ëtaientEgyptiens.  Thato- 
iababen  Saletna,  le  lieutenant  deBalëdj,  et  qui 
avait  comli^tu  à  ses  côtés^  le  suivit  et  partàgeatoûtès 
ses  aventures.  < 

fialedj  se  dii^jgea  d'aboM.sùrTandja,  dans  l'es- 
poir de  s'y  jeter  ;  mai^.cette  ville  ^tait  dëjà^au  pou- 
voir des  Berbères  y  et  il  n'eut  d'autre  tessource  que 
de  gagner  Sebtat,  où  Hentra*s^ns  ob$tflt;)e /s'en- 
ferma et  se  fortifia.  Tout  le  pays  envlroàniHit  éteLit 
fertile  et  bien  cultivé  ;  il  n'eut  dpiic  pas  de  peine  à 
y  faire  d'assez  grandes  provisions  de  vivres ,  et  il 
attendit  les  événements  avec  sécurité.  *  ' 

Les  Berbères  ué  tardèrent  pas  à  v^ir  Tafitaquer 
avec  des  forces  considérâtes;  mais  il  sortit  à.  leur 
rencontre  y  les  battit  et  lés  dispersa.  IlsSrchddrtot 
une-seeonde,  une  troisième  et  jufscpi'à'unfr^sixième 
fois  y  mais  «ans  plus  de  succès  qu^à  la  ppemiére.  A 
la  fin,  dégoûtés  de  ces  attaques  inutiles,  ils.  s'a- 
visèrent ^i'un  ^utre  genre 'de  guerfe.  Ils  se  «lirent 
à  dévaster  le. pays  aux  environs  dé  Sdbtaty  et  le 
dévàStèreat  si  bieti  que ,  dans  up  circiiit  de  quinze 
ou  vîiigit  «iftUes  de  rayon  'aitlour  de  celte  villa;  ils 
ne  laîssèrunt  ni  un  champ  ensemencé^  ni.un  arbit 
debout,  ni  une  tête  4e  bétail,  ni  un  preste  d^an- 
oienne  lécohe^  »     •  .      ' 

A  peine  ce  dégât  étaît-il  achevé  que  le»  Syriens 
deBaledj,  voyant  leurs  provisions  prêtes  à  manquer, 
ae  if^andîreat.de  toutes,  parts  dans  là  campagne 
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pour  les  renoiiYçler;  ils  n'y  troqvèrentrien  et  furent 
promptement  réduits  aux  plus  terribles  extrémités. 
Ils  mangèrent  d'abord  leurs  bétes  de  somme  ^  puis 
leurs  chevaux  de  guerre ,  et  à  la  fin  les  chiens ,  les 
rats  et  les  reptiles.  Bientôt  même  cette  nourriture 
immonde  leur  manqua ,  et  ils  n'en  eurent  plus 
d'antre  .que  des  peaux  desséchées  et  de»  cuirs. 

Bdbdj  n'avait  pas  attendu  de  voir  les  siens  ré- 
duits à  cet  excès  de  misère  pour  y  chercher  du  re- 
mède }  il  ftvait  écrit  à  Abdel  Melek^  émir  actuel  de 
l'Eftp^ne  y  lui  sivaU  dépeint  son  horrible  sidtiation^ 
et  uvait  imploré  son  assistance  au  nom  de  Dîeu^  du 
prophète  jet  de  l'empereur  des  fidèles*  lùds  Ahd  el 
MelèK  était  un  homme  dur  et  ombrageuse,  qui  sus- 
pectait poiJtr  spul  pouvoir,  mol' afierçii  un  voisin  tel 
qu^  Bal49dj,  à  la  XèX^  d'un  i^oml^re  de  guerriers  qui 
méjrit9it..eaiepre  le  nom  d'armée  ;  il  ne  répondit  rien 
auiL  supplications  du  chef  syrien,  bien*  décidé  à, le 
laisser 'mofurir  de  jTaim,  liii  et  ses  compagnons, 

.Gependantie  brait  de  la  détresse  de  Baledjet  de^ 
siens  s^était  répandu  parmi  les  Musulmans  d'&pa^ 
gne;  on  en  parlait  partout  M  partout  on  cq  était 
ému.  Plusieiiçs  persopnages  riches  et  généreux 
s'empresfér^nt  ,de  leur  envoyer  des  s^ui*s;  il  y 
en  eut  un ,  e.ntre  autt*es.  qui  .dans,  cette  occasion, 
se  distingua  par  son  humapité;  ce  fut  un  Arabe  de 
Cordoue^  nommé  Zyad  ben  Amrou;,il  envoya  à 
Sebtat  deux  vaisseaux  chargés  de  subsistances,  dont 
les  malheureux  Syriens  vécurent  quelques  jours. 
Cet  acbe  d'humanité  aurait  eu  des  imitateurs  et 


-'■W. 


JQa  PEPIir    ET   VAIFRE. 

serait  aile  contre  les  \ues  d'A];)d  elMelek;il  se  hâta 
d'en,  prévenir  les  cûnséquences.  11  fit  arréte|ç  Zyad 
ben  Â.mr.oUy  lui  fit  arracher  les  yeux;* après  quoi  il 
le  fit  pendre  y  et  voulut^  dit-on ,  queTon  pendit  à  sa 
gauche  un  chien  et  à-  sa  droite  un  porc.  Personne 
n'osa  plus  dès  lors  porter  des  subsistances  à  Sebtat , 
et  Farmée  da  Baledj  retomba  daqs  toutes  les  hor- 
reurs du  désespoir  et  de  la  faim;  isa  destruction 

semblait  inévitable  et  imminente.  .^ 

.1 

Cependant  de  grandes  nouveautés  fermentaient 
dans  la  Péninsule  depuis  que  Tphy  savait;  l'issue 
de  la  bataille  de  Nakdpuri)  ;  elles  éclatèr^Qt  à  temps 
pour  le.  salut  des  Syriens. 

Les  Berbères  d'Espagne  ^  en  apprenant  Ji'éton- 
nante  victoire  de  Jeurs  frères*  d'Afrique:  sur  les 
Arabes,  ne. continrent  pas  l'oi^ueil  et  lajoie  qu'ils 
en  y  eurent.  Ils  étaient  'concentrés  dans  là  Galice 
musulmane  y  et  par  conséquent  à  portée,  de  com- 
muniquer enseipble ,  de  s'exàltér,  de  se' concerter 
les  Uns  les  autrcts.. Us  étaient  nombreux;  ils  senti- 
rent leur  force  et  se.  révoltèrent  d'jun  mouvement 
unanime  ^non-seulement  contre  Abd  el  Melek,  mais 
contre  la  race  arabe  elle-même,  et,,  à  ce  4ue  Ton 
peut  croire ,  dans  la  vue  d'enlever  à  cette  race  la 
souveraineté  de  la  Péninsule.  Ils  s'étaient  dpnné 
pour  chef  un  des  leurs  nommé  Ibn  Haran,  qui, 
dans  tout  le  cours  de  leur  soulèvement,  se  montra 
le  digne  émule  de.  Maissara.^ 

Du  cœur  de  la  Galice,  ibn  Haran',  à  l'a  tète  des 
siens,  s'âchemiî^a  vers  les  Pyrénées,*  poussant  par- 
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tOQt  les  Arabes  devant  lui  et  leur  enlevant  toutes  les 
forteresses  qu'ils  occupaient  dans  cette  direction. 
Astorgue  est  nommëeparihi  les  places  dont  il  les 
chas^  y  et  il  parait  (Certain  qu'il  lés'  expulsa  de  même 
des  villes  situées  a  la  gauche  de  l'Ebre^  dans  le  voi- 
sinage ou  à  rentrée  dés  défilés.  Saragosse  fut  la 
seule  où  les*  Arabes  se 'trouvèrent  assez  forts  pour 
tenir  contre  hii.  ïl  est  très  probable  que  ce  grand 
mouvement  des  Berbères,  contre  les  Arabes,  fut 
secondé  par  les  populations  chrétiennes  du  pays  ; 
mais  l'histoire  *  ne  dit  riéh  de  positif  à  cet*  égard. 

lies  Berbères  étaient  déjà  les  '  maîtres  d'une  par- 
tie considérable  de  TEspàghe  lorsque  l'émir  Abd 
el  Melek  fut  informé  de  leur  sojulêVerfient.  II  réunit 
en  toijite  faàte  les-  milices  arabes  du  centre*  et  du 
midi  ^ de  la  -Péninsule  et  les  'mena  contre  les  re- 
belles; ceux-6i  s'airancèrent  avec*confianceà  sa*  ren- 
conti*e,  lé  battirent  côraplèlemenf  et  le  C(înfrai- 
gtiirent  à  s'enfétmer  daiSs  Côi*dooe. 

Frappé  du  danger  de  sa  position  ,'Abd  el  Melcfk 
jugea  qu'il  rie  lût  restait*  plus  qu'une  chance  dé  sa- 
lut; c'-était  d'appeler  au  plus  vile  à  son  aide  ces 
mêmes  Syriens^  affamés  à  Sebtàt  et  pour  lesquels 
il  venait  de  se  montrer  si  inhumain.  11  leur  envoya 
dotic  ïm  déphté  chargé  cie  leur  faire ,  de  sa  part,  des 
propositibms^  d'accommodement,  et  de  conclure 
avete  eux  une  alliance  passagère ,  dont  il  se  réservait 
dé  dicter 'les  conditions. 

Au  point  de  misère  et  dé  désespoir  oii.ils  en 
étaîentVBaledj  et  les  siens  n'avaient  rien  à  reûiser; 
m.  i3 
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ils  conclurent^ avec  Âbd  el  Melek  un  traité  dont  les 
clauses  principales  étaient  :, 

i""  Qu'ils  seraient  immédiatement  transportés  #a 
Espagne  pour  y.  servir  aux  ordres  d'4bd  el  Uàïék} 

a°  Que  celui-ci  serait  le  ,  maître  de  les  renvojrer 
çp  j^frique  dès  qu'il  le  jugerait,  à  propos  ;\ 

3°  Qu'avant  çl'étre  embarqués  ils  livreraient  aux 
agents  d' Abd  el  Melek^  et  au  choix  de  je^s;ageats^ 
un  nombre  détermiiJié  d'otages.,  qui  seraient  confia 
nés  dans  un  ilôt  stérile,  oii  leur  serait  portée  la 
nourriture  et  jusqu'à  l'eau  dont  ilsauraient  besoin. 

La  sçule  condition  que  Baled^  imposa,  en  copi- 
peosation  de  toutes  celles  qu'il  acceptait,  fui,  que 
son  armée  ne. serait  point  renvoyée  d'Ësp^rgne  en 
Afrique  par  détachements  séparés,  m^$  en.  une 
seule  masse,  et  qu'elle  ne  serait  point  débarquée 
sur  un  point  de  la  côte  où  elle  courut  le  risque  de 
tomber  entre  les  mains  des  Berbères.  Au  moment 
où  ce  traité  fut  signé,  près  ,d'up  au  s'était^^coulé 
depuis  la  bataille  de  JMakdoura,  et  il  J  avait. déjà 
plusieurs  mois  que  les  Syrien^i  souffraient  de  la 

faim. 

Promptement  conclu  ^  ce  traité  fut  prpmptement 

exécuté,  et,  au  bout  4e  peu  de  jours ^  les  guerriers 
de  Baledj,  transportés  do. S^btat  à  Cadix,  étaient 
en  marche*  pour  Cordoue.  Us  .furent  un  spec- 
tacle pour  les  habitants  des  pays  qu'ils  .traver- 
sèrent. Tout  le  monde  voulait  voir  ces  débris  d'un^ 
puissante  armée  qui,  par  une  fatalité  inouïe,  avait 
péri  presque  entière  sans  avoir  pu  combattre» 


bniTes  «qui,  tout  déligurés  qu'ils  étaient  psur  la  £1^ 
w^o0  et  k.itiii^cire  9  portaient  eQmre  daaft  l^ur  air  et 
sur  leurs  fronts  de  qqo)  £»ire  trembler  les  Berbères 
d'fispagde  comme  eeun  d'iUVique;  La  singularité 
de  leur  aecoiitrement  répoq«Uil^en  4|tielque  sorte, 
à  cell^  de  leitrii  aventures;  ils  ëtaieiil;  descendus  liur 
lôft  côtes  d^s  l'Andalousie  presque  h\u^^  saQs  autre 
chose  pour  se  -couvrir  que  leurs  cuirasses  ou  des 
lambeaux  de  cuirasse;  et^  faute  d'iiiie  quantité 
d'ét6fFe$  suffisante  pour  se  fîûce  les  vétemc^ats  in- 
dispensables ,  ils  s'en  étaieat  faita  de  toute  matière^ 
principalementde  cuirs,  dont  ils  avaient  trouvé  par 
l^sard  des  amds  oooi^idiérablpsû.  >.  .^ 

Quand  iI^  fureirt  ^ixêékCsH^i0Wi^bà  el  Melek 
s'eaiprei^sa  d^  vàtir  un  eerlaîto.^mbre  des  princi- 
paiîx;,  d>0t]re/euf  ^1^^  pJi^s  tidbmirrabefl  de  oette 
gmn4e  cita  imjtè^l^irt  ^c^  ^ncMpter^d^acuti  d'eux 
sç  piqua  dïbfMlef^p^ieum;  Syriens;  et  il  n'y  eut 
dâqa  la  vilb^;  Mus^lman  si^  pauvre  qii'il  né  voulût 
contrU>uer  àeii.Qattvrir' itiDijiu  het^t  de  peu  de 
Jours,  1  WOBiiée *fliitiète  de  Baledj^ vêtue ,- repue  et 
refaite  de  tout^.fui;  f^n  état  d'entrer  enr  campagne. 

V 

Elle,  parlîb  de  Gordoue  sous  le  commandement 
immédiat  de  Bàledj;  et  de  Thaalaba^ses  deux  chefs 
natiojaauXy  et  renforcée  d'un  corps  d'Arabes  atida- 
loqsiens  aux  o^res  de  |Coiao  et  d'Ommeya^  les 
deux^^fils  d'ibd  et  Melek ,. lequel  ceUe  foi^  ne  jugea 
pasàpropos  de  se.cotHéiettre  en  personne  contre 
les  rév^ltésKr Des. bords  cki  Guadalquivit^^  ces  fonces 
reuoi^  pfiretHi'lêqr  direction  vers  le  Nord  pour 
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aller  cherclier  leà  Berbères.  Avertis  à  temps ,  pleins 
de  confiance  et  d'ardeur ,  ceux-ci  leur  ëpaii^èrent 
une  bonne  partie  du  chemin. 

Les  deux  annéesse'rencontrèreifit  à  Quelque  dis- 
tance de  Tolède,  sur  les  bords  dû  Selitjetlé^  s'atta- 
quèrent avec  fureur  y  mais  les  Berbères  ne  tinrent 
pas  k)ng>-temps  contre  les  Syriens  f  ils  furent  mis 
dans  tine  déroute  complète  et  âe  dispersèrent  au 
hasard.  Les  Arabeis  rentrèrent  dans  les  villes  dont 
ils  avaient  ètë  chassés,  et  l'armée  victorieuse  de 
Baledj  reprit  lentement  lé  chemiq  'de  €ordoue» 

Tout  ce  qu'Abd  el  Melek  désirait  de  cette  àtmée, 
il  venait  de  l'obtenir,  et  H  avait  d'^iutant  pjus  de 
hâte  de  se  débarrasser  d'elle  qti'elle  avait  déjà  com- 
mis de  grands  désordres  dans  le  pays' et  qu'elle  y 
prenait  une  attitude  de  jbttr  en  jour  plUs  mena- 
çante. Il  enjoignit  doHc  à'Bsdedj  49  se  tendre  au 
plus  vite  sur  la^côte,  où^ilhii' Yôtirnirait  lé*  "vais- 
seaux nécessaires  pouriâo/i  passage' ëïi  Afrique;  mais 
alors  de  vifs  débats  s'engâgèreijit  etit#e  lés  deùxtihefe 
sur  Texécution  de  cet  article  de  leur  traité. 

Il  y  a  des  historiens  arabes  qui  afSrntent^qu*Al)d 
el  Melék  ne  voulais  pas  renvoyer  l'alrmél»  syrienne 
en  une  seule  ma^se  et  eh  une  seuie-^fois  comnie  11 
s'y  était  engagé.  Le  fait  est>  très  probable  ;  mais  un 
fait  plus  certain 'encore  et -plus  décisif,  c'est  «[jbe 
Baledj  et  les*  siens ,  arrivant  en  Espagne  dans  lé& 
circonstances  où  ils  y  étaient  arrivés,  s'y  étaient 
senti  les  ms^itres  et  n'en  votrlaietit  plus  sortir.  Ils  ne 
voyaient  dans  Âbd  el  Mélek  qu'un 'tmutitti  plus 
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féroce  pour  eux  que  les  Berbères  eux-mêmes, 
qu'un  homme  sans  religion  et  sans  miséricorde 
qui,  volontairement  et  par  calcul ,  leur  avait  fait 
souffrir  tout  ce  que  des  créatures  humaines  peu- 
vent souffrir,  de  pire.  Ils. saisirent  avidement  le 
pren^ier  prétexte*  qui  se  présenta  d'éclater  contre 
l'odieux  émir;  ils  forcèrent  la  citadelle  de  Cordoue 
où  il  se  tenait  enfermé,  l'arrêtèrent,  et  1^  pendirent 
à  la  tête. du  pont,  entre  un  chien  .et  un  porc,  de  la 
même  manière  dont  fui-méme  avait  naguère  fait 
pendr^e  Zyad  ben  Amrou  pour  leur  avoir  envoyé 
des  vivres^  Là-dessus  ils  proclamèrent  leur  chef 
Baledj  émir  de  la  Péninsule ,  et  son  lieutenant  Thaa- 
lab^  fut  envoyé  à  Merida  avea  i|n  commandement 
considérable;^  ^       . 

Au  spectacle  et  au  bruit  de  ces  violences,  tous  les 
irabesandalousiens  furent  éipus  d'indignation  et 
de  douletur;  ce  n'était  pas  qu'ils  eussent  aimé  Abd 
el  A9[elek  ni  qu'ils  le  regrettassent,  mais  ils  avaient 
uû  certain  respect  pour  spn  grand  âge.  Il  avait  vu  le 
prophète,  il  avait  combattu  avec  lui,  et  c'était  pro- 
bablement le  seul  homme  d'entre  eux  qui  pût  se 
vantçr,  d'u|i,tel  honneur.  Ils  trouvèrent. quelque 
cho^e  de  pireque. féroce,  quelque  chose  de  sacri- 
lège à  avoir,  fait  mourir  un  tel  homme  avec  tant 
d'opprobre  ;  leur  orgueil  national  était  surtout 
blessé  rdci  l'audace  avec  laquelle  des  étrangers,  aux- 
quels ils  venaienj:  de  faii;e  l'aumône  de  toute  chose, 
s'étaient  emparés  du  gouvernement  de  lejjr  pays; 
epfip  il  n'y  eut,  dans  l'Espagne  entière,  qu'une  cla- 


198  PBPfH   ET   VAIFRl. 

meur  contre  Baledj  et  les  Syriens.  Ponr  marcher 
contre  eux  la  mirititude  ne  demandait  <)ue  des 
chefs ,  et  les  chefs  ne  4ul  manquèrent  pas." 

Kotati  et  Ommeya;  les  deux  fils  d*Al>d  elMdek, 
s'étaient  ^Tadés  de  Cordoue  à  temps*  pour  éviter  le 
sort  ée  leur  père  et  s'étaient  réfugiés  au  nord  de  la 
Pénihisule ,  où  ils  travaillaient  à  lé\«r  une  armée 
contre  Baledj^  Témir  de  Narbonne  en' faisait  autant 
de  son  côtié ,  par-delà  des  Pyrénées* ,  et  c'était  à  lui 
tpj'était  réservé  Thonneur  d'être  le  chef  du  soulè- 
vemeht  national  des  Arabes  andatousiens.  Cet  émir 
se  nommait  Abd  el  Rahman  ben  Olkama ,  le  Fidhrite, 
un  des  persohttages  les  plus  distingtiés  de  Cordoue. 
On  ne  sait  rti  quand  tri  de  qui  il  avait  reçu  le  goa- 
vernement  de  la  Septimanie;  il  est  seuledient  pto^ 
hMe  qute  c'était  d'Abd  el  Melek.  Il  était  particuliè- 
rement t^enommé  pour  sa  bravoure  guerrière, et 
c'est  le  premier  Arabe  andalôusien  que  je  trouve 
expressément  désigné,  chez  les  historiens  ^e  son 
pays ,  par  un  titre  de  tout  point  équivalent  à  celui 
de  chevalier,  pris  dans  le  sens  qtr'il  eut  aux  belles 
époques  de  la  chevalerie  eùttipéénne. 

Aux  premières  nouvelles  de  l'usurpation  violente 
de  Baledj ,  Abd  el  Rahman  s'apprêta  à  passer  les 
Pyrénées  avec  toutes  les  troupes  qii'il  pourrait  con- 
duife,  et  il  paraît  que,  soit  à  son  invitation ,  Soit  de 
leur  propre  mouvement,  Kotan  et  Omtneya  vinrent 
le  joindre  en  Septimanie  et  secondèrent  puissam- 
ment ses  efforts.  Ils  levèrent  à  Narbonne  et  dans  le 
reste  de  la  province  des  forces  ôonsidérables  ^  ce  qui 
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porte  à  soupçonner  que  les  populations  chrétien neb 
du  pays  en  fournirent  une  bonne  partie. 
•  A  la  tête  de  ces  forces ,  réiriîr  de  Narboi>ne  cft  les 
deux  filsr  d'Abd  el  Melek  passèrent  dans  TEspagne 
orîeDfaley  eè  9s  continuèrent  à  se  recruter  et  se 
renforcèrent  considérablement.  Là  ils  entrèrent  en 
négodation  hvét  les  Berbères^  pour  lès  engager  à  se 
joindre  à  eux.  Le  désir  de  se  venger  des  Syriens 
rMdporta  dans  *ceux-<îi  sur  la  répugnaiice  qu'ils 
avàieM  à  servir  les  Arabes.  Les  fiommes  de  guerre 
des  deux  race^  se  réunirent  dotic  et  marchèrent 
ensemble  contre  Baledj  ;  les  meilleurs  historiens 
âerabes  s'accordent  à  dire  que  Ifes  forces  réunies  du 
parti  âfidalousieh  mtontaient  à  cent  mille  hommes, 
et  tous  donnent  expressément  ce  Nombre  pour  le 
moindre  auquM  ils  aient  pu  s'arrêter.  Si  l'on  admet 
eette  évattiation ,  et  rien  n'autorise  à  ta  contester , 
on  est  en  droit  d'en  <x)nciure  que  les  populations 
chrétiennes  'soumises  •  aux  '  Arabes  andalousiens 
firent,  en  cette  occasion ,  cause'cottunune  avec  euxj 
0ar  il  -ft'y  a  poitit  d'apparence  que  les  populations 
musulmanes  de  la  Septîrhanie  et  du  nord  de  TEs- 
pagiie  pussent  alors  fournir  wfï  pareil  nombre  de 
eomUttante. 

L^armée  de  Baled)  étâîl  'bien  inférieure  pour  le 
noofthre;  eWe  consistait  en  àoù^e  piîlle  Syriens,  en 
quelques  m^iHiers  d'esclaves,  et  en  «n  petit  coi^s 
d'Ari&es  du  pays  qui  avaient  pe«t-étre  été  con- 
traints à  m:ir(Aier  ooMre  ie^rs  Avères.  Les  deux  ar- 
m^s  se  trouvèrent  eïi  présence  dans  un  lieu  in- 
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(Dpunuy  nommé  par  les  «crivains  arabes  Effoua 
Bortoura.  Celle  des  Andalousieils  n'était  pas,  à 
];)eaucpup  près,  aussi  redoutable  que  nombreuse; 
oe  n'était  guère  qu'une  levée  tumultue\i8e  dont  la 
plus  grande  partie  allait  combattre  pour  la  priemière 
fois  ;  aussi ,  malgré  leur  petit  nombre ,  les  Syriens 
furent -ils  sur  le  point  de  remporter  la  victoire. 
]\{ais  au  plus  yif  de  l'action  y  le  qhef  des  Andalou- 
siens  9  Abd  eLEahman  ben  Olkama,  se  retournant 
vers  ceux  qui  le  suivaient  :  a  Montrez*moi  -Baledj^ 
leur  dit-il.  »  Quelqu'un  alors  le  lui  signala  dans  la 
mêlée,  monté  sur  un  coursier  blanc,  et,  son  éten- 
dard à  la  main ,  poursuivaut.une  troupe  de  cavalerie 
qu'il  venait  de  rompre.  Abd  el  Rahman  part  au.  galop 
de  son  cheval ,  s'ouvre  un  passage  jusqu'au  guerrier 
qu'on  lui  a  signalé ,  le  frappe  de  deux  coups  d'épée 
et  revient  aux  âiens,  le  laissant  étendu  sur  la  pous- 
sière et  le  crâne  ouvert.de  deux  blessures  moiirelles. 
Ce  trait  de  bravoure  chevaleresque  assura  la  vic- 
toire aux  Andalousiens. 

Mais  hi  victoire  n'était  pas  décisive;  les  Syriens 
n'avaient  pas  fait  une  grande,  perte  en  hommes;  ils 
se  retirèrent  àMerida,  où  ils  se  joignissent  à  Thaa- 
laba,  leur  second  cl^ef,  et  à  quelques-uns  des  leurs 
restés  à  la  garde  de  cette  ville.  Thaalaba  projetait 
de  sejnettre  en  campagne  et  de  se  porter  sur  Cor- 
dpue;les  Andalousiens  ne  lui  en  laissèrent  pas  le 
temps;  ils  accoururent  en  grande  force ,  le  contrai- 
gnirent  à  s'enfermer  dans  Merida  et  l'y  assiégèrent. 

Ce  $iége  fut  assez  long  ;  il  donna  à  quelques  Mm- 
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sulmans  des  deux  partis ,  plus  pacifiques  et  plus 
$ages  que  les  aqtres ,  le  loisir  de  se  voir  9  de  s'en- 
tendre  y  de  déplorer  ensemble  les  maux  présents , 
de  s'alarmer  de  ceux  que  la  guerre  allait  entraîner 
encore.  Le  résultat  dé  leurs  pourparlers  fut  d'écrire 
en  commun  au  gouverneur  de  l'Afrique  pour 
lui  exposer  la  situation  de  la  Péninsule^  et  pour 
le  supplier  d'y  envoyer  un  émir  capable  d'y  réta- 
blir la  paix  y  en.  réconciliant  les  Andalousiens  avec 
les  Syriens  nouveau-venus.  Ce  message  j  adressé  à 
Hantala  ben  Séfouan ,  arriva  dans  des  circonstances 
favorables. 

Âi^ssitôt  après  le  désastre  de  Nakdoura^  Hantala 
avait  rallié  ce  qu'il  avait  pu  d'Arabes  capables  de 
combattre  et  les  avait  menés  contre  les  Berbères , 
devenus  jqt^ligents  par  leurs  succès  ;  il  4es  avait 
vaincus  dans  deux  batailles  consécutives  et  forcés  à 
la  soumission.  L4  guerre  terminée,  il  avait  offert  à 
tous  ceux  des  Africains  qui  voudraient  passer  en 
Espagne  des  armes  et  des  chevaux,  et  seize  mille 
des  plus  belliqueux  s'étaient  présentés  à  son-appel. 

Hantala  répondit  à* la  demande  des  Andalousiens 
pacifiqyeç  eu  leur  envoyant  pour  gouverneur  un 
chef  de  réputation  nommé  Aboulkhatar,  auquel  il 
donna  les  seize  mille  Berbères  armés  par  lui.  Aboul- 
khatar  partit  au  plus  vite  ;  mais  il. ne  put  faire  une 
diligence  telle  qu'il  ne  trouvât  à  son  arrivée  les 
désordres  de  la  Péninsule  fort  agravés. 

La  guerre,  entre  les  Andalousiens  et .  ceux  de  la 
$vrie  avait  brusquement  changé  de  face.  Enfermés 
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dans  Merida'y  ces  derniers  y  fqrent  quelque  temps 
serrés  de  près  et  sur  le  point  d'être  forcés  ;  maisy 
observant  un  jour  le  camp  ennemi^  Thaataba  s'aper- 
çut qu^I  y  régnait  plus  de  n^ligenœ  et  de  ^unnilte 
qu^à  Fordinait^,  et  qtieies  assiégeants  avaient  l'air 
occupés  de  toute  autre  chose  que  de  g^i^e;  et ,  èh 
efïet^  ils  ^e  préparaient  à  célébrer  «ne  des  grandes 
£étes  de  l'islattHsmé.  Theâlaba  fît  ses  dispMitions , 
attencUt  le  joiif  de  la  fété^  et ,  sortant  à  i'iittiprovlste 
de  la  ville,  fondit  suries  Andalottstens  auftooment 
oà  ceuxHqi  s^y  attendaient  le  moibs.  Oti  ^tknd  nom- 
bre fut  taillé  en  pièces,  le  reste  se  dispei^;  - 

Tbaalaba  prit  alors  le  chemin  de  Oofrdoué ,  dévas- 
tant tout  sur  son  passage ,  enlevant  |)aktoM  prison- 
niers les  enfants ,  les  femmes ,  Içs  vieillârdis  des  Afi- 
dalousién^ ,  des  Berbère  et  sans  fkjhsÊté  atis^rï  des 
chrétiens;  il  eh  vendit  tm  gmrid  noifAre  datts  le 
trajet  et  en  allait  encore  dix  mille  à  sa  dil^^poSitiot) 
lorsqu'il  entra  à  Cordoue.  Son  p^smier  acte  fot  de  se 
faire  proclamer  vali  de  k  Péninsule ,  et  des  faisto^ 
riens  affirment  quHl  était  sttr  le  point  ék  feiïie  égor- 
ger ses  di»  nriHe  captif^  lorsqif'Abotrfkhàter ,  arri- 
vant à  l'improvîste ,  les  sauva  et  donna  un  nouveau 
tour  aux  affai<*^8. 

Aboulkhàfair  élàit  Syrien  ;  ?1  passait  pont  un 
homme  équitable  et  ttiodéré.  On  savait  qu'A  ve- 
nait avec  des  intentions  pacifiques ,  de  soité'  que 
les  Syriens  e«x4néiïies ,  déjà  pins  ou  rtrorflS  lâ&  de 
leur  sudation  aventurée ,  le  tiréttt  arrîi^  aVec 
plaîi^r.  Il  fHomnaeùi^  par  fet^set'  dte^  ta  WrWhsttf» 
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lliaalaba  et  huit^  autres  de  ses  compagnons  les  plus 
turbulents,  après  quoi  il  s'ooeifpa  du  parti  à  pren- 
dre avec  cette  armée  syriemie  aïnenée  en  EspagiM 
par  de  i^  étranges  ëvénements.  Il  réunit  les  soldats 
die  e^le  armée  qui  se  trouvaient  être  de  la  même 
ville  ou  du  inéme  pays,  et  en  forma  comme  autant 
de  colonies  qu'il  établit  à  distance  les  unes  des  au* 
très  en  différents  lieux ,  et  à  (lacune  de  ces  colo- 
nies il  assigna  une  certaine  étendue  de  terres  à  cul- 
tiver ou  upe  certaine  quantité  du  produit  des  terres 
déjà  cultivées  par  les  anciens  habitants  du  pays. 
Ainsi ,  ^r  exemple ,  les  hommes  de  Damas  furent 
établis  à  Elvire,  ceux  de  Heitis  à  Séville,  ceux  de 
Quinsariâe  k  Jaën ,  ceux  de  Pa^lestine  à  Algeai- 
ras^  etc. 

Cette  mesure  ait  très  agréable  aux  so4dats  de' 
fialedj  ;  'les  Ambes  frndàlowsiens ,  n'y  perdant  rèen 
decequils  possédaient,  n'éui^nt  point  lieu  de  s'en 
plaindre;  elle  ne  fut  onéreuse  qu'aux  chi-étiensiCela 
fait,  Aboulkhatair  détermina  les  fils  d'Abd  el  Meldk 
à  dépeser  lès  armes  et  à  le  recqn»aître  pour  vali  gé- 
néral. Abd  el  Rahman  ben  Olkama ,  l'émir  de  Nar- 
bonne ,  retourna  dans  la  Septimanie ,  et  la  paix  fut 
partout  rétablie. 

Elle  ne  le  ftft  pas  pour  long-temps.  Il  y  avait , 
entre  toutes  ces  diverses  populations  qui  se  multi- 
pliaieirt  i:aptdemeot  en  Espagne ,  des  rivalités,  des 
jalousii^^  de  vieilles  rancunes,  dont  on  ne  peut 
guère  se  figuier  la  ténacité  et  l'ardeur  dans  ces 
races  passionnées  à  l'excès ,  rapproc^hées^  tasAs  non 
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assimilées  dans  l'unité  religieuse.  Peu  4e  mois  après 
l'arrivée  d'Aboulkhatar ,  laPéninsule  était  plus  trou- 
blée et  plus  divisée  que  jamais. 

La  discorde  se  rallujna  entre  les  Syriens,  et  les 
Andalousiens  par  les  intrigues  d'un  jeune  h^moie 
qui  devait  y  jouer  un  grand  rôle;  il  se  nommait 
Somail  ben  Hatim ,  originaire  de  Koufa,  mais  ,né  à 
Quinsarine  où  sa  famille  avait  été  ol)ligëe  de  se  ré- 
fugier. Il  était  entré  ^  avec  toute  la  jeunesse  de  sa 
ville  natale ,  dans  l'armée  de  Kofthum  ^  lorsque  oe- 
lui-ci  était  parti  pour  sa  grande  expédition  d'Afri- 
que ^  et  avait  depuis  suivi  Baledj  en  Espagne.  Géné- 
reux ^libéral,  audacijBux  et  vaillant^  c'était  à  tous 
égards  un  vrai  chef  arabe ,  si  Ce  n'est  que  son  édu« 
cation  avait  été  négligée  et  qu'il  manquait  de  cul- 
ture d'esprit.  Brouillé  de  bonne  heure  avec  Aboul- 
khatar,  il  souleva  aisément  contre  lui.los  plus  tur- 
bulents de  ses  compatriotes  j  et  tous  ensemble  ils 
convinrent  de  mettre  à  leur  tête  un  des  leurs, 
nommé  Thouaba'^  et  de  recommencer  la  guerre 
contre  les  Andalousiens.  Ils  levèrent  des  troupes; 
Aboulkhatar  en  lev^  de  son  côté  ;  il  en  vint  aux 
mairisavjec  eux^fut  battu  et  fait  prison  nier,  Thouaba, 
victorieux ,  accourut  à  Cordoue  et  s'y  fit  gouverneur 
de  la  Péninsule  y  s'appuyant,  comme  avaient  fait 
Baledj  etThaaIaba,  de$  Syriens  contre  les  Arabes 
du  pay«9  mais  avec  cette  différence  néanmoins  que 
des  groupes  de  ces  derniers  commençaient  déjà  à 
se  détacher  de  la  masse  nationale  pour  se  ranger 
pvec  les  Syriens. 
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Aboulkhatar  avait  été  enfeiiné  dans  la  forte- 
resse de  Cordoue  où  il  était  soigneusement  sur- 
veillé. Cependant  quelques-^uns  de  ses  partisans 
réussirent,  par  un  coup  des  plus  hardis,  à  Fenlever 
de  sa  prison,  et  le  fransportei^ènt  en  lieu  de  sûreté, 
en  attendant  un  mopaént  favorable  pour  reprendre 
les  armè§  sôUs  ses  ordres. 

Thouaba  resta  *  maître  du  pouvoir  toute  une  an- 
née ,  durant  laquelle  il  iié  se  passa  rien  de  remar- 
quable. Au  bout  de  ce  terme  il  mourut,  et  toute 
l'Es^Àgne  s'agita  violemment  poui^  le  cBoix  d'un 
nouvel  émir,  chaque  faction  prétendant  le  nom- 
mer  et  .aucune*  n^étant  assez  forte  pour  imposer 
son  choix  à  l'autre. 

Entre  'divers  prétendants  à  ce  poste  orageux  il 
y  en  avait  deux  principaux  qui  se  le  disputaient 
avec  là  même  x>bstination  et  avec  des  éhances 

* 

presque  égales.  L'un  était  Yahia  ben  Horaith,  dont 
Thistôfre  ne  dit  rien  avant  cette  lutte  et  ne  dit  que 
fort  peu  de  chose  à  propos  même  de  cette  lutte. 
L'autne  était  loussouph  ben  Abd^l  Rahman,  ce 
même*  émir  de  Narbotiue  qtii  avait  occupé  quatre 
ou  cifeiq  àtiS' la  Provence,  etcontl'e  ïeqtiel  Charles 
Martel  avait  fait  plusieurs  campagnes.  Il  s'était  ré- 
tiré vers  Tan  73'9,  en  Espagne,  ou  il  y  a  lieu  de 
croire  qu^iî  avait  vécu  depuis  dans  une  condition 
privée.  L'hist<!^re  le  perd  de  Vue  jus<[u'au  moment 
où  nous  M  sofïimes; 

La  miajorité  dèh  Arabes  andatoùsiens  penchait 
pour  Yàfiia  ben  Horaith,  qui  était  né  parmi  eux 
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et  4e  race  yaoïénienzie.  Les  Syriens  ^  d'aeoôvd  avec 
une  pajTtie  da»  Andaloiisiens ,  favorisaient  lous* 
souph,  et  celuw^i  reqif>orta,  puissamcneiit  aeçondé 
par  fe  zèle  et  les  bons  offices  de  Samail.  Il  fiit.prcH 
damé  émir  de  la  Péninsule  vers  la  fin  de  l'année 
74^9  après  quatre  mois  d'io^terrémirat.  . 

Cependant  Yahia  ben  Horaithet  sa  fiiOtioii  ne  se 
tinrepl  pas  pour  battus  définttivemenl^  ih  tirèrent 
Âboul^hatar  de  sa  retraite  et  '.  le  nbniaièrent  de 
nouiteau  y^U  général.  L'Espagne  se  trouva  titùn 
dans  la  situation  la  plus  singnlière  que  Von  jHii^ 
imaginer.  £Ue  eut  deux  émirs  en  titrei  AboiUkh»* 
tar  et  lousseuphi  armés Tun'  contre  l'autre  ettsi»* 
condés  chacun  par  un  lieutenant  ausâi  puiasaQl 
que  lui-même,  le  premier  |>an  Yahia  .et  le  aeoond 
par  Spmaih  Autour  ;  de  ces  deux  coMples  é»  chefii 
se  (p*ovpçj:ent  rajpiàement  .toutes  leik  p^qfettooa 
muaulmaa^a  de  la  P^ptnsule ,.  ^n  d^uiL  ftiasaea  on 
ne  p^ut  pUi^  disCinet^s  f  pbA9  n^temefnt  'trarneMek^ 
ni  d'tine  qc^oière  plu6  étonne^nle  et»  ptus  imprévue. 

Ce  ^'ét^i^nt  plus^  comme  dauis  la^iteriie^e  Bb4 
le^ji  las  A^si^ans  andaloi4sÎ49ils  vi&^^  dea^iincieiia 
conquérants . 4u  pays,  ligués  ipoptr«b/d'aMit^>.Ma^ 
sulman^  réqemment  arrivés -d^^  Syri^^  o*<étmdnl  iH 
deu&  pfeuples  divers  dont  se  composait  .prinûtiv»» 
ment  le  grand  corps  d^  «h  .option  apabQ  daoa  sa 
péninsule  natale^  qui  s'ét^nt  séparés  0t  rangéq 
en  bataille  Tun  contre  l'autre.  Je  suisoblifféy  inéiM 
pour  ne  fair^tqy'èsquisser  4in  des,  plofr  siqgi^i^rs 
évéçief][feAt&  4e  i'bislQire  dis  A»ab6sfeii\£spagoe'| 
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de  rappeler  ici  en  peu  de  mots  Télat  de  l'Arabie 
avai|t  rislamisme. 

EIM  était  partagée  entre  deux  peuples  qui^  mal- 
gré plusieurs^  choses  et  même  une  origine  commi* 
nés  9  dtfiï^raient  néanmoins  de  langage >  de  mœuim^ 
de  religion  ejt  fie  condition  s<)cildet  au  point  da 
pouvoir.se  regiurd^r.  p^mime  d^ox.  races  taut*ft*£sdt 
disUnctes«  Les  uns^^  nommas  liSApaélites  ^  irépanduB 
dans  les  immenses  solitudea  dont  se  compose  k 
partie  9epb(ntrik>mde .  de  la  presqu'île ,  y  0Eii9naient 
la  vie  de  .paisteurs^  nomades;  les  au  très  ^  cultii».- 
teurs  et  civ^lîsf  s^  ^^ccupaient,  sous  le&  noms  de  Spi-f 
béens  eu.  ^  SUniyarites ,  la  portion  méridionale 
de  rAnl>îe,  eneana  aujourd'hui  nommée  Yémeo» 
Toutes  les  traditions  r  historiques  relatives  à  ces 
deiiK  pMiiles  foât  foi  des  tentatives  du  plus  cultivée 
poujr  ai:|B}MgU€pr  h  plt^s  barbare^  et  des  efforts  de 
cekii^  pour  Qo^^^.v6r  ou  recouvrer  sq«i  indépen* 
dance;,tptitjp^  attasteiAt  de  loii^ues  haines,  de  Ion* 
gués  rivalités  entre  les  tribus  de  ces  deux  races  ^ 
antéi^ieiiremem  à  Mahomet.  JVIais  ca  n'est  passans 
surprisf9.q/iifç  l'^uai  voit  ep  ^pagne^  au  second  siècle 
de  i'isiiami^me^  nn  retour  si  i^if  de  <ies  vieilles  mn^ 
cunes  dt|  désert. 

ÂiMpi^r  d'AbfHi^faâtitf'  e^de  Yahia  se  rallia,  SQim 
les  noms  diverfif.  .46  Hifpyàrite^,  de  Ken  dites ,  dtt* 
Khodfasiîte^y  dç  Mazbfgiti^Sy  toute  la  portion  4es 
Arabes  andalou^ns  de  race,  ou,  comme  disent  les 
historiens  du.  pays ^  de  bngue  yaménienne.  Aux 
ordres  d'ioufi$ouph^  sous  la  dénomination  eoUee^ 
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tiye  de  Modharites  j  se  rangèrent  tous  les  Arabes 
actuellement  répandus  en  Espagne ,  qui  descen- 
daient des  tribus  nomadeis  du'dësërt,  formant , 
comme  les  premiers ,  diyet*s  groupes,  dont  ïes  plus 
puissants  étaient  les  Syriens  de  Baledj  /les  Modha- 
rites^ les  Koreïchites  et  les 'Béni  Ràbia.  Tout  corps 
de  milice  àndalousienne,  jusque  là  formé  d'honmies 
appartenant  à  des  tribus  dés  deux  peuples ,  se  dé- 
composa alors  tout. d'un  coup  copame  de  lui-même, 
et  chaque  tribu  ou  portion  de  tribu  aHa  prendre 
rang  dans  Tarmée  composée  d'hommes  de  te  race. 
Les  simples  traditions  ,  les  pure^  réminiscences 
d'origine  eurent,  en  cette  rencontre,  plus  de  force 
que  les  relations  positives  d'affaires ,  d'habitudes 
ou  d'intérêts.  Ainsi,. par  exemple,  les  K.enditesan- 
dalousiens  se  reconnurent  pourj¥améni|||l ,  l>ien 
qu'à  l'époque  de  l'islamisme  il  y  eut  déjà  ^es  siedes 
que  leurs  ancêtres  ayaient  émigré  du  Yémen^u 
nord  de  l'Arabie  et  qu'ils  étaient  en  relation  avec 
les  tribus  nomades. 

Les  Berbères  ne  sont  nommés  dans  âue^m- des 
dénombrements  dés  populations  Inusulmanes  en- 
gagées da'ns 'cette  étonnante  querelle ,  ce  qui  oblige 
à  croire  qu'ils  ne  s'y  mêlèrent  pas.  Tki  -reste,  les 
deux  armées  n'étaient  point  Remarquables  par  le 
nombre;  c'est  uiï  point  sur  lk{uel  insiâtent  lés  Meil- 
leurs historiens ,  en  ajoutant  que  celle  dés  Yamé- 
niens  était  un  peu  plus  nombreuse  x}ue  l'autre; 
mais  toutes  deux  étaient  des  armées  d'élite ,  la  réu- 
nion de  tout  ce  qu'il  y  avait^  danà  leurs  tribus  res- 
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pectives,  de  plus  fier,  de  plus  brave,  de  mieux 
exercé  à  la  guerre.  -  . 

.  Emirs ,  chefs  et  soldats  ,  tous  étaient  pressés  de 
décider  la  querelle  et  de  savoir  à  qui.allait  apparte- 
nir le  gouvernement  de-  FEspagne.  Les  Yaméniens 
fiireiit  ceux  qui  firent  le  plus.de  cbemin  pourcom* 
battre^ils  descendirent  jusqu'au  Guadalquivir,.sur 
la  riye  droite  duquel  ils  campèrent  ^  à  quelques 
milles  à  l'est  de^lot^doue;  les  Modharkes  ,concen^ 
très  dans  cetle, ville  et  dan^le  voisinage ,  en  sorti- 
rent au ssitèt .et ^vinrent  camper  en  face  de  leursad- 
va^saires-,  sur  la. même  rive  du  fleuve,  en  un  lieu 
que  les  historiens  arabes  nomment  Seconda  ^.  Le 
lendemain  ^  au  point  du  jour ,  les.  deux,  armées  fi- 
rent, avec  leurs  généraux,  Jaiprière  accoutumée,  et 
la  bataille  s'^gagea.  ^      -.     •  »/ 

Pad^i  tant  de  batailles  livrées  ou  acceptée&  par 
les  Arabes. durant  Iccours  de  leurs  conquêtes, 4es 
historiens  nationaux  s'accordent  à  signaler  celle-là 
comme  la  plus  sanglante  et  là  plus  acharnée  de 
toutes, comm^  celle oùles  cpmbattants montrèrent 
le  plus  de  courage  ou,  pour  mieux  dire,  de  fureui^, 
comme  celle  enfin  oit  la  victoire  tinb  le  plus^à  des 
circonstances  impossibles  à  prévoir.  Ce  fut  comme 
un  duel  chevaleresque  entre  deux  armées  de  quinze 
à  vingt,  mille  hommes  chacune ,  à  ce  que  l'on  peut 
supposer,  si  l'on  veut  supposer  quelque  chose  sur 
leur- nombre. 

(i)  Gonde  coDJéctttfé  que  Sigtienza  pourrait  être  la  ville  ainsi 
nommée  pa>  les  Anib^  " 

III.  T  4 
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Les  cavaliers  faisaient  la  principale  force  des 
deux  armées,  et  ce  fut  entre  des  corps  de  cavale- 
rie et  à  coups  de  lance  cfae  coinixieDça>la  bataille; 
elle  dura  de  la^orte,  et  sans  avantage  apparent  pour 
aacttii'purli^. jusqu'à  ce  que  toutes  les  laDces  fureM 
rompues^  et  que  ks  chevaux  ^  blessés  et  accablée  par* 
la  chaleur  croissapte  du  jour,  ne  fuirent  phis  em 
état  de  qa  mou^roir  ^ous  tefreiB;  les  cavaiîers  mi* 
rent  i^rs  |ûed  à  terre  ^  se  précipiter^  iea  una 
eoiUre  les  autres  l'épéa  à  la- main ,  et  k  bataille^ 
HimBS  tumuUueuse^  looibs  agitée  et  plus  cloaey  n'eti 
fîit  que  plus  meurinère.  La  joilupart  eurent- bieutèl 
brisé  leurs  épées}  mata  ils  n'en  continoèrcnt  paf 
moins  àoombattrey  les.uQs  avec  lea  tronçonsde  fer 
qui  leur  pestaient  ^d'autres  avitc  deç  pierres^  et  ju$^ 
qu'avec  des. poignées  de  sable  ei  de  Ravier.  Ceua 
qui  ne  '  trou vaient  rien  dont  se  fetre  Une  arme  se 
saisissaient  corps  a  corps^^à  la -gorge,  aux  cheveux^ 
luttant  5  se  roulant  sur  la  poussière  ou  sur  les  corps 
des  blessés,  des  mourants ,  des  morts^ 

Vers  ie  milieu  du  jour  la  victoire  «était  encore 
incertaine;  les  forces  et  les  armes  commençaient  à 
manquer  aux  aombattants  et  l'acharnement  était 
encore  égal  de  part  et  d'autre,  lorsque  tout  à  coup 
quelques  centaines  d^hommes,  accourus' du  côté 
de  Cordoue,  se  précipitèrent  dans  la  mêlée.  Ce 
n'étaient  point  desr  hommes  de  guerre  ;  c'était  ufie 
populace  tumultueuse,  une  foule  de  portefaix,  d'ar* 
tisans,de  bouchers,  qui  tous  arrivaient  en  fureur  et 
avides  de  sang.  Chacun  d'eux  s'était  armé  comme  ^ 


avait  pu  ;  les  uns  venaient  avec  des  lances  ou  de» 
épée$  y  avec  des  hacbç^  ou  de^  bâtons ,  d'autre» 
avec  les  instruments  de  leur  profession ,  et  les  bou» 
cbers  avec  leut^Jongs  couteaux  ;  plusieurs  i&ut^ide 
loisir  pour^herciier  de  n»eilleures  ajpmeft,.acrivai^pt 
des  pierre^  à  la  main  eu  dans  1^  pans  de  leurs  ha-^ 
bits.  La  plupart  étaient  aans  armure  défensive;  inaià 
quelques-uns  avaient  trouvé  sous  leur  main  um 
vieille  cuiras^  doot  ils  s'^étaienl  couverts  »  une  targe 
dëM>rée  dont  ils  avaient  charge  leur  bra&. 

Daos  toute  autre  cifconslance  ^  une  parole  ce*' 
hue  y  paraissant  à  l'improviste  sur  un  champ  de  ba** 
taill^eotred^j^yaitlaptetarj^ées^aùei  prififfl^n^^u- 
rait^f(;itétq]iiel^urJti^;  dausJat^ede  la  h^oiUe 
àctuella  entrer  ^  Xaméniem  ^k  k&  MckdbariAeav 
cettç  oobue^  était  fiim:  ved&^tgiAe.  /qu'il  u«  falkife 
pour  assuré  If^  bmmpba.ded  iim:.etl'eK:tenninatîâoii 
des^  9L^ire^.,^j^,fiiJU^  gMÎflés  par  d^s-  ti9iui»es  de  IVur»^ 
mee.  d'iou^çovcplpr,^  ^qes*  i^iisana ,  ces  boucbersi ,  m 
ruèrent  aV^Q.fprie  sur  .les..Yauiéi^ieiis^  hors  d^hai^ 
leine  ^t  déjàpres^é^par  les  a^yer^ires  qu'ils  avaient 
en  tête; ils  n'eurent  guère  que  la  peine  de  les  égOÊ* 
ger^.de.le^.^soi|iBier:  ou  4^  les  prendre, .Dèa^ ce 
moment  la  victoire  fut  ^écide^ et  complète;  près»* 
que  lous  1^8  Yaméniens  qui  n'avaient  pas  été  tués 
fur^t: faits  prisonniers ysans  en  excepter  les  deua 
chefs  Aboulkbatar^t.  Yahia*  .    . 

L'événement  qui  venait  de  décider  cette  victoir^e 
éta^  une. inspiration  de  Spmail.  Voyant  l'obstioa* 
tion  des  adyersi^eSfU^  Syrien,  se  tournant  .vera 
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loussouph  :  c<  A  quoi  bon,  lui  avait*il  dit,  suppor- 
ter seuls  le  fardeau  de  la  bataille ,  tandis  que  nous 
avons  de  si  botis  auxiliaires  daAs^ le  marôhé  deCor- 
doue?  »  Là-*dessus  it  avait  envoyé  dans  cette  ville 
quelques  agents  pour*  y  exciter  h  partie  la  plus 
énergique  de  la  populace  à  s'armer  et  à  venir  pren- 
dre part  à  la  bataille.  Cet  ordre  avait  été  lexécaté,  et 
avec  le  succès  que  Ton  a  vu» 

Aboulkhatar  et  Yabia  furent  mis  àmort,  avecun 
grand  nombre  de  leurs  principaux  partisans  ;  ifiais 
le  gros  des  prisonnier^  fut  épargné  et  renvoyé 
libre.  ■    ^^ 

Si  grande  qo'elle  ÎHx^  cette  Victoire  ne  termina  pas 
d'un  seul  caup.la  lutte  des  populations  musulmanes 
de  la  Péninsule  entr&èltes  ;de  nouveaux  adversaires 
s'élevèrent  de  toutes  parts  contre  loussoûph ,  les 
uns  aspirant  à  relever  le  parti  yaitténieii'f  les  autres 
disputant  pour  leur  compté ,  au  vainqueur^  le  pou- 
voir qui  avait  été  le  prix  de  la  victoire.- Ce  fut  par- 
ticulièrement dans  le  Nord  ^  entre  FEbre  et  les  Pyré- 
nées,  que  les  Yamétriens  firent  enféore  quelques 
efforts  pour  sie  soutenir. 

Saragosse  était  leur  capitale  et  le  centré  dei  leurs 
forces  ;  aussi  le  premier  soin  d'Ioussouph,  âpres  la 
bataille  de  Seconda,  fut-il  d'envoyer  Somail  ^ur 
cette  frontière  pour  y  commander  et  y  soumettre 
les  débris  du  parti  vaincu.  Somail  trouva  tout  le 
pays  dépeuplé  par  la  guerre  et  par  ià  famine  des 
années  précédentes  ;  il  ne  lui  fallut  qu'une  troupe 
de  deux  cents  Kôreïchites,  renforcés  de  ses  esclaves 


^TAT   DU   l'cSP AGITE.  ai3 

et  de  sa  su^te,  pour  se  rendre  maître  de  Saragosse. 
L'histOirien  dpnt  j'ai  extrait  les  principales  notices 
de  ce  résume  semble  dire  qu'en  prenant  possession 
de  cette  4ernière  ville  et  de  toute  la  frontière ,  So- 
mail  s'eojipara  en  même  temps  de  beaucoup  de  pro- 
priétés particulières  ^^ans  doule  de  celles  des  Ya- 
méniens  morts  dans  la  guerre  ou  émigrés  à  la  suite 
des  troubles  précédents. Ces  propriétés  furent  pour 
lui  un  mpyen  de  se  faire  d^s  partisans;  il  en  attira 
et  il  lui  en  vint,  de  tous  côtés,  avec  l'appui  desquels 
il  ne  tarda  pas  à^se  rendre  puissant  dans  le  pays  et 
à  y  établir  un  peu  d'ordre. 

Dans  ce  que  j'ai  dit  de  la  querelle  des  Arabes  an- 
dalousiens  d'origine  yaménienne  avec  ceux  d'ori- 
gine modharite,  je  n'ai  .parlé  ni  de  la  Septimanie 
ni  de  son  émir;  c'était -toujours  Abdel  Rahmanben 
Olkama^  le  même  qui,  dans  la  précédente  guerre 
contre  les  Syriens  de  Baledj ,  avait  joué  le  rôle  prin- 
cipal, celui  du  héros  ou  du  chevalier  national  des 
4ndalpusiens;  mais  il  n'est  point  nommé  'dans  ]e 
récit  des  derniers  troubles,  et  il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence .qu'il  n'y  figura  ppint.  Ce  ne  fut  pas  faute 
d'activité  ou  d'ainbition,  mais  bien  plutôt ,  à  ce  qu'il 
sembl^ ,  par  suite  du  projet  calculé  dç  laisser  d'a- 
bord les  chef»  de  faction  le-splus  compromis  ou  les 
plus  pre.ssés  épuiser  leurs  forces  les  uns  contre  les 
autres, .pour  fondre  ensuite  sur  le  vainqueur  affai- 
bli et  se  mettre  à  sa  place. 

A  peine  loussouph  eut-il  triomphé  d'Aboulkha- 
tar  que  l'émir  de  Narbonne  se  déclara  contre  lui 
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et  se  mit  à  lever  des  forces  à  la  tête  desquelles  il  al- 
lait passer  ou  avait  peut-être  déjà  passé  les  Ports , 
lorsqii^il  fut  assassiné  par  des  mécotitenls  oà  des 
traîtres  qu'il  avait  dans  son  armé^è  ;  sa  tête*  îftit  en- 
voyée  àïoussouph,  à  qui  elle  avait  peut-être  été  ven- 
due. Âbd  el  Rahmah  ben  Olkama  est  le  (demiet  vali 
connu  de  Narbonne  ;  celui  qu'Iotr^souph  y  dut  en- 
voyer à  sa  place  ii'est  nommé  nulle  part.  * 

Tous  ces  événements  de  rtristoite  des  Arabes  àn- 
dalousiens,tant  en  Espagne  (ju'en  Septîmanîfe/dont 
je  viens  d'ébaucher  le  tableau ,  se  payèrent  dans 
l'intervalle  de  six  à  sept  ans  (de  ^39  à  74^).  L'é- 
poque à  laquelle  loussouph  commença  à  gouverner 
la  Péninsule  sans  opposition  manifeste  coïncide  à 
peu  près  avec  celle  où  Vaifrè,  devenu  souverain  de 
l'Aquitaîne  par  l'abdication  de  son  père ,  commença 
de  son  côté  à  se  distinguer  au*  gouvernement  dé  ses 
Etats.        ^ 

Quelque  incomplète  ou  imparfaite  qu'elle  puisse 
être  en  soi ,  cette  ébauche  ira  du  moins  au  but 
principal  pour  lequel  jëTai  tracée;  elle  servira  à 
prouver  combien  il  eût  été  facite  aux  pays  chrétiens 
alors  en  contact  et  en  lutte  avec  les  Arabes  anda- 
lousiens  de  les  ôhasser  de  la  Septîmanié  et  même 
de  les  refouler  rfssez  loin  au  midi  de  la  Péninsule , 
si,  dans  les  circonstances  que  j'ai  décrites ,  ils  les 
eussent  attaqués  de  concert  et  avec  Vigueur. 

Les  chrétiens  d'outre  les  Pyrénées,  principale- 
ment ceux  des  Asturies ,  profitèrent ,  il  est  vrai ,  de 
ces  Circonstances  pour  se  fortifier  et  s'agrandir.  C'est 
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à  la  përiôde  de^  guerres  civiles  et  nationales  dont 
j'ai  marqué  la  snite  qu'il  faut  attribuer  la  formation 
et  raffermissement  d'un  Etat  chrétien  dans  c^tte 
partie  de  la  Péninsule.  Ce  fut  alor^  que  les  succes- 
seurs de  Pelage  descendirent  de  leurs  moVitagnes 
dans  les  plaines ,  de  leurs  forteresses  perchées  sur 
de^  rocs  inaooeteibleS'  dans  les  villes  populeuses, 
le  long  des  fleuves ,  dans  de  fertiles  vallées  et  sûr 
les  côtes  de  la  mer  ;  ce  fut  alors  que  la  villef  d' As- 
torgue  revint  du  pouvoir  des  Arabes  à  celui  des  As- 
turiens  et  chassa  toute  la  partie  musulmane  de  ses 
habitants;  ce  fut  alors^,  enfin,  que  commencèrent 
en  Espagne  ces  concessions  de  franchises  munici* 
pales  par  lesquelles  les  rois  et  les  seigneurs  chré* 
tiens  cherchèrent  à  attirer  des  populations 'chré- 
tiennes dans  les  lieux  d'où  ils  avaient  chassé  les 
Musulmans. 

Parmi  les  historiens  arabes,  il  y  en' a  (fui  attri- 
buent tous  cas  avantages  à  Hqu  Pelage,  à  ce  pre- 
mier roi  des  Asturies ,  plus  famaux  encore  dans 
leurs  chroniques  que  dans  celles  des  moines  ou 
des  prêtres  chrétiens  du  moyen-âge  ^;  mais  c'est  un 

(i)  Un  à^  QBs  historiens  i^aconl^  finsi  I«  oomniviiceiDept  du 
rèçoe  de  Pelage.  —  Il  pe  restait  plps  à  Tarjk  et  à  Moussa  (qu'une 
seule  forteresse  à  prendre  au  nord-ouest  de  la  Péninsule;  au  mo- 
ment où  elle  allait  être  prise,  Pelage  s'y  jeta  avec  trois  cents 
hommes  ;  et  les  Arabes  Vy  assiégèrent  aussitôt.  Le  siège  fut  si  long 
que  tons  le»  compagnons  de  Vêlage  moururent  de  faim ,  à  l'excep- 
tion de  trente,  et  de  dix  femmes  qui  n'avaient  d'autre  nourriture 
que  le  peu  de  miel  qu'ils  recueillaient  dans  les  crevasses  du  roc  sur 
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point  sur  lequel  il  feut  s'entendre.  Don  Pâage  était 
mort  en  737,  et  son  fils  Favila,  qui  lui  avait  suc- 
cédé, n'avait  régné  que  deux  ans.  C'est  aux  cinq  ou 
six  premières  années  du  règne  d'Alphonse  P%  gen* 
dré  de  Pelage,  d'abord  duc  de  Gantabrie,  puis  roi 
des  Asturies  de  733  à  757,  qu'il  faut  rapporter  les 
exploits  qui  firent  des  Asturies  un  petit  Etat,  noyau 
glorieux  de  TÇspagne  future. 

Alphonse  I*'  aurait  sans  doute  fait  davantage 
contre  les  Arabes  et  les  aurait  refoulés  plus  loin? 
si  les  Aquitains  eussent  pu ,  de  Icfur  côté*,  tourner 
leurs  forces  et  leur  activité  contre  eux;  mais,  dès  740, 
Hunald  avait  été  en  différend  a<ec  Charles  Martel  et 
o1)ligé  de  se  tenir  en  garde  cotitre  lui  ;  deux  ans  plus 
tard  la  guei:re  avait  éclaté  entre  hii  et  Pépin.  Cette 
guerre  avait,  comme  nous  l'avons  vu,  amené  son 
abdication,  et,  par  une  sorte  de  fatalité  remarqua- 
ble dant  un  fils  d'Eudon,  il  s'était  jeté  dans  un 
cloître  sans  avoir  tiré  l'épée  contrt  les  Arabes, 
sans  avoir  rien  fait  pour  seconder  les  efforts  des  po- 
pulatioqs  basques  et  asturieniies  contre,  eux.    • 

Lorsque  Vairfre,  son  fils ,  lui  succéda ,  les:  circons- 
tances n'étaient  déjà  plus  si  favorables  pour  faire  la 
guerre' aux  Arabes  andalousiens.  loussouph  et  So- 
mail,  qtii  venaient  de  saisir  le  pouvoir,  travaillaient 
habilement  et  avec' énergie  à  le  réorganiser;  ils 

~  lequel  était  perchée  leur  citadelle.  I^es  Arabes  se  lassèrent  du  siège, 
rabandonnèreot,  et  Pelage  en  sortit  victorieux  ^  pour  conquérir 
peu  à  peu  les  cantons  environnanta. 
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avaient  déjà  rallié  sur  la  frontière  une  partie  des 
forces  musulmanes  )  et  les  chrétiens  de  la  Gaule  n'a- 
vaient plufr  la  chance  de  franchir  cette  barrière  sans 
combat. 

Cependantyaifre  y  plus- actif  que  son  père  ou  plus 
touché  que  lui  de  la  gloire  de  chasser  les  Musul* 
mans  de  la  Gaule  j  voulut  faire^es  premières  armes 
contre  eux;  c'était,  autant  que  l'on  peut  l'afïirmer 
sur  des  estimations  chronologiques  approximatives, 
le  moment  où  1  émir  de  Narbonne,  ÂJbd  el  Rahman 
ben  Olkama  y  venait  de  se  mettre  en  marche  contre 
loussouph;  il  n'avait  pu  laisser  derrière  lui  des 
forces  considérables  y  et  la  circonstance  était  propice 
pour  tenter  une  invasion.  Vaifre  en  profita  ;âl  entra 
en  Septimanie  avec  une  armée^  mais  ce  qu'il  y  fit, 
l'histoire  ne  nous  l'apprend  pas*.  La  seule  chroni- 
que où  il  s'agisse  de  cette  expédition  se  borne  à 
rapporter  qu'en  l'année  -^6  Vaifre  pilla  Narbonne, 
paroles  Vagues  que  Ton  ne  sait  si  l'on  doit  enten- 
dre strictement  du  pillage  de  cette  ville  ou  de  celui 
du  pays. 

Mais  les  chroniques  arabes  contiennent  quelques 
notices  un  peu  moins  sommaires ,  qui  ne  peuvent 
guère  se  rapporter  à  d'autre  expédition  qu'à  celle 
de  Vaifre  contre  Narbonne,  et  d'où  l'oil  peut  con- 
clure que  cetteexpédition  occasionna  d'assez  grands 
mouvements  sur  les  frontières  de  la  Septimanie  et 
de  l'Espagne  orientale.  D'après  les  chroniques  dont 

(i)  Annal.  Aniani.  •— Chronic.  Moîssiac.  ad  an.  746.; 
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il  s'agit,  il  y  eut,  sur  ces  frontières,  dans  le  pays 
de  Afrandj,  de  dangereuses  révoltes^,'  de  sorte  que 
le  nouvel  émir  de  la  Péninsule,  loussouph,  fut 
obligé  d'y  envoyer  des  troupes  d'infanterie  et  de 
cavulerie;  ces  troupes  partirent  sous  le  commande- 
ment  de  trois  chefs ,  dont  l'un  élait  Houssain  ben 
Dodjan ,  le  second  Soliman  ben  Chëbab ,  ^t  le  troi<- 
sieme  Abouiasouad. 

De  ces  tro^s  chefs ,  il  en  est  deux  de  Texistence 
desquels  nous  potrvons  'prendre  date  ici^  puisque 
nous  les  verrons  figurer  de  nouveau,  par  la  suite, 
dans  les  relations  de  la  Gaule  avocTËspagne  arabe. 
L'un  des  deux,  Soliman  ben  Cliebab,*  était  un  Syrien, 
des  compagnon^  de  Baledj ,  chef  de  ces  Arabes  de 
Damas  qu'Abouikhatar  avait  établis  à  Ëlvire  comme 
une  espèce  de  colonie  militaire.  L'autre,  Aboula- 
souad,  était  un  des  fils  dloussouph. 

Ces  trots  chefs  rétablirent  la  tranquillité  sur  les 
frontières<de  la  Septimanie,^^et  leur  apparilion  suf- 
fît probablement  pour  faire  rentner  le  pays  sous- la 
domination  arabe.  Peut-être  Soliman  resta-t*ilalors, 
en  qualité  d  émir,  à  Barcelonne,bii  nous  le  retrou- 
verons bientôt  *.  ,         -  . 

L'expédition  de  Vaifre  contre  Narbonne  n'eut 
donc  guère  d'autres  résultats  que  h'  pillage  et  Ja 
dévastation  du  pays.  11  est  très  probable,  que  le 
jeune  chef  en  avait  espéré  de  plus  importants  et  ne 
s'attendait  pas  à  voir  les  forces  arabes ,  naguère  si 

(i)  Conde.  tom.  I.  37.  p.  127. 
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vivement  engagëesdansdes  querelles  donafestiques, 
se  retourner  si  brusquement  contre  les  chrétiens. 

Du  resté,  l'union  dont  ce  siiccès  était  l'effet  et  la 
pt^tive  dura  jieu  dams  la  Péninsule.  Vers  760  la 
guerre  éclata  de  rechef  entre  les  restes  du  parti  ya- 
mériien  et  Témir  loussoiiph ,  et  de  nouveaux  dé- 
sordres s'ensuivirent,  aussi  étendus, taussi  funes- 
tes que  ceux  doftt  ils  étaient  la  suite.  Le  détail  en 
serait  trop  long  et'n'est  point  assez  lié  à  mon  sujet 
piôur  iqu'il  me  soit  permis  dé  m'y  livrer;  l'unique 
chose  iiécessaire,  c'est  d'en  indiquer,  en  peu  de 
mots,  le  résultat  définitif  et  le  plus  grave* 

Après-quelques  succès  momeh fanés  contre  lous- 
sôuph  et  Somail ,  les  chefs  d\i  parti  yaménien  furent 
de  nouveau  vaincus  et  opprimés;  mais  ils  conspi- 
rèrent en  secret.  Des  personnages  qui  avaient  jus- 
que là  appartenu  à  différentes  factions^  fatigués  de 
discordes  et  affligés  devoir  les  forces  de  l'islarriisme 
déchoir  de  plus  enplus  par  l'effet  des  guerres  ci- 
viles, se  Rallièrent  a  eux,  et  tous  ensemble  conçu- 
reàt  un  projet  qui  finit  par  changer  totalement  la 
Tace  des  choses  dans  la  Péninsule. 

En  Tannée  748  une  grande  révolution  s'était  faite 
îans  l'empire  musulman.  AbdallaAboulabas  s'était 
•évolté  contre  Merouan  ben  Mohamed,  le  dernier 
les  khalifes  Ommiades ,  l'avait  vaincu ,  fait  mourir, 
;t  s'était  emparé  de  Tempire  iqu'il  asîiura  à  de  nom- 
3reuxdesceildants,  qui  en  ravivèrent  la  gloire  déjà 
)bscurcîe  sous  les  chefs  anïollis  de  la  précédente 
lynastie.  Avec^erouah  périrent  tous  les  individus 
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mâles  de  sa  race  ^  au  nombre  de  quatre-vingt-dix. 
Un  seul  échappa,  comme  par  rairaele.^à.ce  car- 
nage; ce  fut  Abd  elRafaman  ben  MaouayU 9  jeune 
homme  de  vingt  ans,  d'une  capacité  peu  commune- 
et  du  plus  aimable  caractère.  Averti  à  temps  du  dé- 
sastre de  sa  famille,  il  avait  fui  déguisé,  en  com- 
pagnie de  qi^elques  amis  dévoués ,  et  s'était  d'abord 
caché  dans  le  désert  de  3yrie  parmi  Jes  Bédouins  ;; 
de  là,  gagnant  l'Afrique,  il  s'était  enfoncé  dans  les 
vallées  de  l'Atlas ,  où  il  vivait  inconpu  et  paisîbh 
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parmi  les  Berbères  nomades  qui  lui  avaient  donné^^s 
l'hospitalité. 

La  catastrophe  de  sa  famille ,  le  merveilleux  de 
fuite  et  de  ses  aventures,  avaient  fait  du  bruit  parmi 
les  Arabes  andalousiens,  et  le  secret  de  sa  retrait 
dans  les  déserts  dç  Barka  était  connu  de  plusieur 
de  ceux  qui  conspiraient  contre  loussouph.  Ils  pro 
posèrent  d'appeler  dans  la  Péninsule  ce  d^nie 
rejeton  de  la  race  des  Ommiades^,  de  le  prendr 
pour  sultan  et  de  Taider  de  tout  leur,  pouvoir  à  éta 
blir  enfin  dans  le  pays  un  ordre  durable  ;  leur  pr 
position  fut  approuvée  et  suivie,  avec  des  consé 
quences  que  j'aurai  roccasion  de  signaler.  Mais 

entre  le  moment  où  ce  projet  fut  conçu  et  celui  où 

il  commença  à  en  sortir  de  bc^ns  effets,  plusieur 
années  de  désordre  s'écoulèrent  pour  les  Arabe 
de  la  Péninsule ,  et  l'occasion  revint  alors.pour  le 
chrétiens  de  la  Gaule  de  recouvrer  la  Septimanie 
Toutefois  ce  ne  fut  pas  pour  Vaifre  qu'elle  revint; 
}p  moment  approchait  où  ce  chef  ne  pourrait  avoj 
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autre  souci  ni  de  plus  haute  ambition  que  de  se 
^fendre  contre  Pépin.  Je  reviens  à  celui-ci  ;  il  est 
mps  de  voir  comment  il  préluda  à  la  dernière 
leri^  d'Aquitaine. 


»    '    t 


X 


.  / 


■~'^J» 


XXVII. 

PEPiir  GOURonir^  et  sacré  roi. 

J*ai  laissé  les  deux  fils  de  Charles  Martel  au  mo- 
ment où  ils  venaient  de  conclure  avec  Hunald 
Fespcce  de  trêve  dont  celui-ci  avait  profité  pour 
abdiquer.  Toujours  d'accord  entre  eux,  les  deux 
fi'ères  firent,  tantôt  en  commun,  tantôt  chacun  à 
piart ,  plusieurs  campagnes  contre  les  peuples 
d'Outre- Rhin.  Mais  en  746  Carloman,  pris  tout-à- 
coup  du  désir  exclusif  des  choses  célestes,  aban- 
donna le  monde  et  la  royauté  pour  embrasser  la 
vie  monastique*.  Il  passa  les  Alpes,  se  rendit  à  Rome, 
où  il  fut  tonsuré  des  mains  du  pape  Zacharie;  de 
là  il  se  retira  au  fameux  monastère  du  mont  Cassin. 

Pépin  devint,  par  la  retraite  de  son  frère,  le  chef 
unique  de  la  monarchie  franke,  ce  qui  était  assuré- 
ment pour  celle-ci  la  meilleure  chance  de  nouveaux 
accroissements.  Grifon  ,  le  troisième  fils  de  Charles 
Martel,  vivait  encore,  mais  dans  une  prison  où  Car- 
loman l'avait  jeté  lors  de  la  première  tentative  qu'il 
avait  faite  pour  s'emparer,  les  armes  à  la  main,  de- 
la  portion  de  l'héritage  paternel  que  lui  détenaien 

(i)  Annal.  Metens.  ad  an.  7/16.  * 
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ses  frères.  Touché  du  sort  du  jeune  prisonnier  et 
désoràiais  trop  fort  pour  en  ayoir  rien  de  bien  grave 
à  craindre,  Pépin  rendit  la 'liberté  à  Grifon^mais 
sans  lui  olfrir  un  coin  de  terre  dans  Tempire  ^. 

Irrité,  ambitieux  et  remuant^  Grifon  ne  fut  pas 
plus  tQt  libre  qu'il  s'enfuit  outre  Rbin^  accompagné 
d'un  grand  nombre  de  leudôs  franks  qui  avaient 
pris  parti,  pour  lui  contre  soti  irère*  Il  'se  rendit  en 
Saxe  f  wk  il  leva  aisément  une  armée;  Pépin  marcha 
anaaîtèt  contre  lui  et  contre  les  Saxons^  Ceux-ci 
déconcertés  ne  parurent  pas  à  Grifon  asseï;  ardents 
aie  soufeenj^)  il  leslaîs^  faire  leur  paix  co^me  ils 
^entei^lire^t  et  courut  en  Bavièie  chercher  unie 
retraite  plU4  dj^fc^n 

U  y  arrîvii^^wft  u^  moment  favorable.  Odilon^ 
Ib  vieux  duc^  vetiait  de  moufir  ^  et  ne  laîssatit  pour 
lui  SMOQéd^r  qi^'iw  fils  m  berceau,  ce  Tassilon^ 
d^pMis  si  célèbre  par  sa  longiie  résistance  à  Charle- 
ilMgney  mais  aiors^  favorable  à  Pépin.  Grîfoq  se  fit 
ua  parti  à  la  tête  duquel  il  s'etopara  du  pays-,  et  se 
ligna  avec,  Lan f lied  ^  duc  des  Ailemans  ou  des 
Sueves.  P?pin  battit  et  rompit  cette  ligue,  non  toute* 
fois  sans  être  obligé  de  traiter  aVec  son  frère  et  de 
lui  ^re.  des  concessions.  Il  lui  donna  sur  les  confins 
de  la  Bretagne  ^  entre  la  Seine  et  la  Loire ,  douze 
comtés,  en  possesision  desquels  Grifon  entra  aussir 
l:6t  apr^  le  traité ,  eji  749  ou  7  5e  *. 

# 

(i)  Annal  Metens.  ad  an.  746. 
(i)  Ibid,  ad  an.  759. 


aÎJt4  PEPTN    COURONNÉ 

Il  en  jouit  à  peine  quelques  jou»*  .  ayant  proba<« 
blement  observe  dans  les  proc(^^  o  son  frère  avec 
lui  des  indices  de  mauvais  des&  ;  il  en  fut  effrayé, 
et  se  réfugia  chez  le  duc  d'Aqr.  taine,  Vaifpe,  qui 
l'accueillit  très  bien  *.  Pépin  se  tint  pour  grièvement 
offensé  de  la  conduite  de  celui-ci;  il  lui  fit  d'abord 
des  plaintes,  puis  des  menaces  également  inutiles, 
étions  les  deux  se  préparèrent  à  la  guerre.  Mais 
cette  guerre  ne  devait  pas  éclater  sitôt:  Pépin  ^  qui 
était  seul  en  position  d'y  jouer  le  rôle  d'agresseur, 
était  pour  lors  à  la  poursuite  d'un  projet  dont  le 
succès  devait  modifier  singulièrement  sa  destinée 
politique  etcelle  delà  monarchiefranke  elle-même. 

Il  y  avait  un  point  grave  sur  leqild  la  position 
des  fils  de  Charles  Martel  s'était  trottvHirà  peu  près 
la^même^qué  celle  de^leur  père;  c'était  efti  ce  qui 
concernait  la  nécessité  d'aflecter  aux  hommes  de 
guerre  une  portion  des  revenus  ecclésiastiques. 
Mais,  plus  religieux  que  Charles  Martel,  ou  plus 
frappés  que  lui  de  l'iknportance  de,ménager  la  puis- 
sance sacerdotale,  ils  eurent  plus  de  chagrin  et  plus 
de  souci  de  cette  nécessité  où  dis  se  virent  de  con- 
tinuer à  dépouiller  les  églises ,  'et  de  persister  dans 
un  système  qui  achevait  de  perdre  toute  discipline 
ecclésiastique.  Us  mirent  plus  d'empressement  à 
alléger  le  mal  et  à  offrir  des  compensations  à  l'E- 
glise pour  la  part  de  ce  mal  qu'il  n'était  pas  en  leur 
pouvoir  de  faire  cesser.  • 

• 

(t)  Adonis  Chronic.—*A.nna1.  Metens.  loc.  ^it. 
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Ainsi,  dans  le  Champ-de-Mars  tenu  à  Leptines 
en  743,  il  avait  été  décidé,  relativement  aux  terres 
ecclésiastiques  affectées  au  service  militaire  :  i*  que 
les  églises  propriétaires  de  ces  terres  en  partageraient 
le  revenu  avec  le  détenteur  laïc;  2°  qu'un  homme 
de  guerre  en  jouissance  d'un  bénéfice  ecclésiastique 
venant  à  mourir,  le  bénéfice  retournerait  à  l'église  j 
3""  que  tout  bénéfice  par  la  privation  duquel  une 
église  serait  réduite  à  la  pauvreté  lui  serait  à  Tins- 
tant  restitué. 

Que  ce  capitulaire  fut  exécuté  ou  même  exécu- 
table 9  il  y  a  fort  à  en  douter  ;  mais  moins  Carloman 
et  son  frère  avaient  réussi  à  réparer  les  pertes  ma- 
térielles que  l!église  avait  faites  depuis  l'avènement 
des  Carlovîï^ens ,  et  plus  ils  avaient  mis  de  zèle  à 
seconder  l'accroissement  de  son  pouvoir  moral  et 
la  restauration  de  sa  discipline.  Du  reste,  ce  n'était 
pas  du  clergé  frank  que  pouvaient  venir  les  idées 
et  les  tentatives  de  réforme  ou  de  développement 
de  la  puissance  ecclésiastique;  ce  clergé  était  dé- 
sormais trop  déchu  de  tout  savoir,  de  tout  sentiment 
de  sa  destination  religieuse ,  trop  préoccupé  de  ses 
intérêts  matériels  les  plus  grossiers,  pour  se  réformer 
de  lui-même.  Il  n'y  avait  plus  au  monde  qu'un  seul 
pouvoir,  que  le  pouvoir  papal,  intéressé  à  sauver 
l'esprit  et  les  doctrines  du  christianisme,  et  capable 
de  tenter  quelque  chose  pour  la  restauration  morale 
et  religieuse  du  clergé  gaulois.  Ce  pouvoir  n'avait 
jamais  été  oisif  dans  la  Gaule;  il  y  avait  toujours 
trouvé  beaucoup  à  faire  depuis  l'invasion  des  £ar^ 
ni,  1 5 
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bares;  mais  il  y  prit,  sous  les  fils  de  Charles  Martel, 
une  marche  et  des  développements  inattendus. 

Ce  fut  alors  que  Ton  commença  à  voir  les  as- 
semblées nationales  des  Franks ,  les  assemblées  dfu 
Champ-de-Mars  transformées  en  synodes  ecclésias- 
tiques, sous  la  présidence  d'un  légat  en  titre  du 
pontife  romain,  dicter  par  l'organe  de  l'autorité 
politique  des  règlements  et  des  lois,  dans  le  but 
direct  et  formel  de  restaurer  la  religion  divine,  la 
discipline  ecclésiastique,  et  d'assurer  le  salut  spî*> 
rituel  des  peuples. 

Le  légat  sous  lequel  se  tinrent  ces  premiers  sy- 
nodes (  de  74^  à  750),  saint  Boniface,  le  célèbre 
apôtre  des  Germains,  prit  alors  sur  le  chef  de  l'Aus- 
trasie ,  sur  Carloman ,  une  influence  dAnt  le  prin- 
cipal résultat  fut  de  changer  le  but  et  en  partie  le 
mode  des  expéditions  guerrières  des  Franks  contre 
les  peuples  d'Outre-Rhin.  Jusque  là  indifférents  à 
la  condition  religieuse  oif  sociale  de  leurs  sujets 
germains,  les  rois  franks  n'avaient  exigé  d'eux  que 
de  la  soumission  et  n'avaient  employé  contre  eux 
d'autre  force  que  celle  des  armes.  Carloman  eut  le 
premier  l'idée  de  les  conquérir  pour  les  rendre 
chrétiens,  et  de  les  rendre  chrétiens,  de  leur  donner 
des  églises  et  des  prêtres,  pour  les  rompre  à  Tobâs* 
sance,  pour  les  obliger  à  contracter  desvhabitudes 
d'ordre  et  de  paix.  En  766 ,  ayant  fait  une  campagne 
heureuse  contre  les  Saxons,  il  en  prit  le  plus  grand 
nombre  qu'il  put,  parmi  ceux  qui  confinaient  avec 
les  terres  des  Franks,  et  les  fit  baptiser  de  gré  ou  de 
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force,  croyant  bien  faire  pour  eux  et  pour  lui.  Déjt^ 
trois  ans  auparavant^  il  avait  organisé  en  Germanie 
la.  première  église  chrétienne  dont  on  ait  une  con- 
naissance positive,  celle  ménie  dont  saint  Boniface 
fut  évéque. 

Ces  relations  déjà  si  intimes  des  chefs  carlo- 
vingiens  avec  les  papes  et  les  légats  des  papes  ne 
tardèrent  pas  à  se  resserrer  encore  sous  Pépin.  Outre 
leur  zèle  commun  pour  les  intérêts  généraux  de  la 
religion ,  les  deux  partis  avaient  chacun  des  raisons 
de  position  et  d'intérêt  personnel  pour  se  ménager 
et  se  rapprocher.  11  manquait  à  chacun  des  deux 
quelque  chose-  qu'il  était  au  pouvoir  de  l'autre  de 
lui  assurer,  de  sorte  qu'en  se  liguant  ils  n'aspiraient, 
pour  ainsi  dire,  qu'à  se  compléter  réciproquement. 

A  répoque  dont  il  s'agit ,  il  y  avait  déjà  plus  d'un 
siècle  que  les  Lombards  étaient  entrés  en  Italie,  et 
leur  domination  n'y  était  encore  ni  paisible,  ni 
bien  assise.  Ils  ne  cessaient  de  convoiter,  d'envahir, 
de  ravager  les  provinces  de  cette  contrée  que  l^Ëm- 
pire  romain  possédait  encore  ,^  bien  que  de  jour  en 
jour  plus  incapable  de  les  défendre.  Rome  était 
surtout  l'objet  de  leur  ambition ,  le  but  vers  lequel 
ils  tendaient,  comme  vers  le  terme  naturel  de  leur 
conquête.  Aussi  ne  manquaient-ils  pas  une  occasion 
de  la  menacer,  de  la  sommer  de  se  rendre  à  eux, 
de  mener  contre  elle  leurs  bandes  dévastatrices;  et 
ils  avaient  déjà  occupé  de  force  plusieurs  autres 
villes  du  pays. 

Protecteurs  naturels  et  patrons  de  Rome,  les 
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papes  étaient  dans  des  alarmes  continuelles*  Ils 
sentaient  combien  il  importait  au  christianisme  de 
sauver  de  la  barbarie  violente  et  tracassière  des 
Lombards  l'indépendance  de  Rome  et  les  restes  de 
sa  culture;  mais  ils  n'avaient  pour  cela  aucune  force 
propre  ou  locale,  et  c'était  en  vain  qu'ils  réclamaient 
les  secours  de  l'Empire.  L'Empire  n'avait  pas  trop 
de  tous  ses  moyens  pour  se  souteirir  en  Orient 
contre  l'islamisme  qui  déjà  le  pressait  vivement  de 
toutes  parts;  il  n'y  avait  donc  pour  les  papes  qu'un 
seul  parti,  c'était  de  se  donner  contre  les  Lombards 
un  appui  autre  que  celui  des  empereurs  d'Orient; 
or ,  il  n'y  avait  pas  à  hésiter  sur  le  choix  de  cet 
appui. 

Les  Franks  de  iaGaule  formaient  alors,  sous  leurs 
chefs  carlovingiens ,  la  plus  grande  et  jiresque  la 
seule  force  politique  et  militaire  de  l'Europe  chré- 
tienne; il  tfy  avait  donc  point,  pour  les  papes,  d'au- 
tres auxiliaires  que  les  Franks. 

Grégoire  Iir  fut,  entre  les  pontifes  romains,  le 
premier  qui  se  trouva  amené  par  la  force  naturelle 
des  choses  h  reconnaître  et  à  déclarer  sur  ce  point 
la  situation  et  l'intérêt  de  l'autorité  pontificale. 

Le  roi  des  Lombards,  Liutprand,  ayaht  envahi  et 
dévasté  le  territoire  rotiiain  en  741?  Grégoire  envoya 
à  Charles  Martel  une  ambassade  solennelle,  chargée 
de  solliciter  son  secours  contre  les  Lombardi^  et  de 
lui  remettre  une  lettre.  Cette  lettre,  extrêmement 
remarquable,  renfermait  la  pensée  politique  Ih  plus 
hardie  qui  jusque  là  fût  vedue  à  un  pape,  la  pre- 
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mîère  pensée  de  celle  restauration  de  Fempire  d'Oc- 
cident, arrêtée  bientôt  après  au  profit  ou  à  la  charge 
de  Charlemagne. 

Pour  mieux  le  décider  à  se  constituer  le  protec- 
teur des  papes  et  des  Romains,  Grégoire  IH  ofirait 
à  Charles  Martel  le  titre  de  consul  ou  de  sénateur 
romain,  auquelétaitdéjàovi  serait  désormais  attachée 
la  souveraineté  politique  de  Rome  et  de  son  ter- 
ritoire, souveraineté  dont  l'empereur  de  Constan- 
tinople  serait  dès  lors  tenu  pour  déchu.  Quant  au 
gouvernement  immédi^'du  pays  sous  le  patronage 
du  chef  des  Franks,  il  n'en  était  rien  dit;  mais  il 
était  dans  la  convenance  et  dans  la  nécessité  des 
choses  qu'il  fût  assuré  aux  pontifes,  qui  en  étaient 
déjà  actuellement  en  possession  ou  y  avaient  du 
moit^  une  grande  part.  En  un  mot,  c'était  une  dé- 
fection, complète,  formelle  et  définitive  de  l'Empire 
d'Orient,  que  Grégoire  III  avait  projetée  au  profiit 
du  duc  des  Franks. 

A  qui  voudrait  le  juger  ^'après  les  distinctions 
mpdeçnes  entre  le  pouvoir  religieux  et  le  pouvoir 
politique,  d'après  les  idées  reçues  sur. la  nature  et 
la  destination  propn^s  de  chacun,  de  ces  deux  pou- 
voirs, ce  projet  paraîtrait  probablement  beaucoup 
plus  grave  et  plus  hardi  que  la  fameuse  déclara- 
tion de  Zacharie,  dont  il  fut  comme  le  prélude; 
mais,  considéré  en  lui-même,  à  son  époque,  et  dans 
l'eçae^aible  complexe  des  circonstances  dont  ;  il 
était  la  si^ite,  oe  ne  fut,  de  la. part  de  Grégoire  III, 
qu'unç  tentative. obligée  et  louable,  pour  mettre 


a3o  PEpnr  covitomrÉ 

sous  une  protection  effective  les  plus  nobles  restes 
et  les  traditions  les  plu^  respectées  de  la  civilisa- 
tion romaine^  menacées  jusque  dans  leur  dernier 
foyer. 

Charles  Martel  ne  put  qu*étre  frappé  de  ce  qu'il 
y  avait  de  glorieux,  pour  lui  et  pour  les  Franks^ 
dans  les  plans  de  Grégoire;  mais  les  propositions 
du  pontife  n'étaient  pas  de  nature  à  être  acceptées 
sans  délibération,  ni  exécutées  à  l'instant  même, 
et  Chartes  ayant  été  bientôt  après  atteint  dé  la 
maladie  dont  il  mourut,  leprojet  dtr  poàlife  était 
tombé  dans  une  sorte  d'oubli  jusqu'au  nfioment  où 
Pépin  était  devenu  le  maître  unique  de  la  monar- 
chie. Pépin  ^lait  las  de  cette  espèce  de  fantôme  royal 
de  Childéric ,  dont  il  n'était  censé  que  le  ministre; 
il  aspirait  à  être  enfin  pleinement-  roi ,  à  l'être  par 
le  nom  comme  par  les  actes ,  en  apparence  comme 
en  réalité.  Il  savait  que  l'autorité  pontificale  pou- 
vait sanctionner  ses  prétentions  sur  ce  point  et 
l'investir  d'un  titre  qui  ôterait  enfin  aux  vieux 
scrupules  mérovingiens  l'espèce  d'apj^ui  que  leur 
prêtaient  encore  les  idées  ecclésiastiques  sur  Von* 
gine  et  la  iinture  du  pouvoir  monarchique.  Il  avait 
agi  en  conséquence  de  sa  conviction,  et  de  manière 
à  se  donner  le  droit  de  solliciter  un  service  si  déi 
licat.  ' 

Ce  fut  en  ySi  qa'il  crut  pouvoir  s'aveilturer  à 
faire  au  pape  Zachalrié  la  question  trop  fameuse  : 
auquel  des  deux  personnages  devait  désormais  ap- 
partenir le  nom  (te  roi  y  à  celui  qui  en  exerçait  tous 
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les  actes  et  en  avait  tout  le  pouvoir  ^  ou  bien  à 
celui  qui  n'en  avait  que  le  titre,  destitué  de  toutes 
fonctions  et  de  toute  autorité  ?  La  question  était 
précise;  la  réponse  le  fut.  Zacharie  déclara  que  là 
où  étaient  le  pouvoir  et  les  actes ,  là,  aussi  devaient 
être  le  nom  et  le  titre. 

Cette  dédaration  pontificale  n'eût  pas  été  plu- 
tôt divulguée  que  Childéric  III  fut  enlevé  de  la  mé- 
tairie royale  où  il  végétait,  tonsuré  et  jeté  dans  i^n 
cloître,  oit  il  mourut  sans  que  ThistcHre  ait  daigné 
noter  quand.  Pépin  fut  élu  et  sacré  roi  à  Soissons^ 
par  le  légat  de  Zacharie,. par  saint  Boniface  lui- 
même,  en  présence  et  du  consentement  des  Franks. 

Pour  qui  observe  bien  la  marche  de  tous  ces 
faits  et  leurs  rapports  entre  eux ,  il  est  impossible 
de  supposer  la  question  de  Pépin  hasardée  sans 
négociation  préalable  et  au  péril  d'un  refus;  il 
n'est  pas  moins  difficile  de  regai^der  la  réponse  de 
Zacharie  comme  absolument  désintéressée.  Tout 
oblige  ou  autorise  à  présumer  que  Pépin  n'obtint 
pas  du  pape  une  complaisance  facile  à  refuser  sans 
prendre  des  engagements  plus  ou  moins  favorables 
aux  plans  déjà  arrêtés  de  la  politique  pontificale, 
concernant  le  patronage,  la  souveraineté  et  le  gou- 
vernement de  Rome.  Ce  n'est  toutefois  qu'en  ySS 
quelîott*  voit  Pépin  entrer  ouvertement  dans  ces  . 
plans  et  s'engager  dans  leur  exLécution. 

Le  pape  Etienne  II  venait  de  succéder  à  Zacharie, 
et  Astolphe  à  Liutprand  comme  roi  des  Lombards. 
k  peine  sur  le  trône ,  Astolphe  avait  envahi  le  ter- 


aSa  PEPIN   COURONNE 

ritoire  romain^  menacé  Rome  d'un  assaut,  et  sem- 
blait décidé  à  ne  plus  rien  ménager  pour  en  venir 
à  ses  fins.  Jamais  les  papes  n'avaient  eu  un  si  pres- 
sant besoin  de  secours;  Etiehne  II  passa  les  Alpes 
pour  venir  dans  la  Gaule  solliciter  en  personne  ceux 
de  Pépin.  11  y  eut  entre  le  pape  et  le  roi  une  espèce 
de  négociation ,  dont  le  résultat  fut  que  ce  dernier 
descendrait  en  Italie  le  plus  tôt  et  avec  le  pkis  de 
forces  qu'il  pourrait,  pour  assurer  enfin  l'indé- 
pendance et  le  repos  des  pontifes  romains  contre 
les  Lombards.  En  attendant,  et  comme  pour  pre- 
mière récompense  de  cette  promesse,  Etienne  sacra 
de  nouveau  de  ses  propres  mains  Pépin  et  ses  deux 
fils,  Carloman  et  Carie. 

Ainsi  se  resserrait  de  plus  en  plus  l'alliance  des 
papes  et  des  Carlovingiens,  ainsi  se  multipliaient  et 
se  rapprochaient,  pour  l'autorité  sacerdotale,  les 
occasions  et  les  chances  d'intervenir  dans  lesaflaires 
et  dans  les  intérêts  de  Isl  monarchie  franke. 

Affermi  sur  le  trône  par  toutes  les  sanctions  du 
sacerdoce.  Pépin  poursuivit  avec  plus  d'ardeur,  de 
confiance  et  d'ensemble  que  jamais,  le  grand  projet 
carlovingien  de  remettre  sou  a  la  domination  franke 
les  portions  de  la  Gaule  encore  mal  soumises  ou 
complètement  indépendantes.C'étaient  TAquitaine, 
à  laquelle  il  faut  joindre  la  Vasconie  et  la  Bretagne 
armoricaine  devenue  depuis  près  d'un  siècle  de  plus 
en  plus  étrangère  aux  Franks. 

Il  y  avait  eu,  comme  nous  l'avons  vu,  dès  l'an  7^3, 
entre  Vaifre  et  Pépin,  des  menaces  et  des  apprêts 
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de  guerre  qui  n'avaient  été  suspendus  que. par  les 
négociations  relatives  au  couronnement  ecclésias- 
tique- de  ce  dernier.  Une  fois  qu'il  eût  été  sacré  roi, 
ses  pensées  revinrent  aussitôt,  et  comme  d^elIes- 
mémes^  à  la  guerre  projetée.  Du  reste,  cette  guerre 
n'était  encore  qu'une  guerre  accidentelle,  en  dehors 
ou  tout»  au  plus  le  prélude  de  celle  plus  difficile  par 
laquelle  il  comptais  terminer  la  vieille  lutte  des 
Aquitains  et  des  Franks;  mais  elle  n'en  était  pas 
moins  urgente  ,et  motivée. 

On  se  rappelle  que  Vaifre  avait  accueilli  dans  ses 
États  Grifou ,  le  frère  révolté  de  Pépin ,  et  s'était 
allié  avec  lui  .contre  ce  dernier.  Or,  Grifon,  sans 
être  par  lui-même  un  ennemi  bien  redoutable ,  avait 
des  chances  de  le  devenir  en  Aquitaine  avec  l'appui 
et  sous  la  direction  de  Vaifre.  Les  leudes  franks 
avaient  déjà  commencé  à  reprendre  sous  Pépin 
l'allure  séditieuse  qu'Us  avaient  e^e  sous  les  rois 
mérovingiens.  Beaucoup  d'entre  eux  s'étaient  ralliés 
à  Grifon  et  l'aV^ent  suivi  en  Aquitaine;  or,  il  n'était 
nullement  dans  la  politique  de  Pépin  dc^  leur  laisser, 
la  tentation  et  le  loisir  de  s'y  multiplier,  et  de  se 
mettre  en  communication  régulière  avec  ceux  de 
ses  leudjes  dont  U  foi  n'était  pas  à  l'épreuve  de  la 
séduction,  bien  que  non  encore  séduits. 

Un  des  preoders  actes  de  Pépin ,  après  son  cou- 
ronnement de  Soissons  (75a),  fut  d'envoyer  à  Vaifre 
une  ambassade  chargée  de  lui  faire  de  sa  part  di- 
verses sommations  qui  ne  sont  pas  toutes  connues; 
la  plus  importante  était  celle  de  lui  livrer  son 


^»34  pfinir  couRoinri 

frère  Grifon,  auquel  il  avait  mal  à  propos  donne 
«aile  en  Aquitaine.  Il  parait  aussi  que  Pépin  mit  en 
avant  son  nouveau  titre  et  ses  nouveaux  droits 
<}Oitime  roi  sacré  par  l'église^  pour  exiger  de  Vaifre 
dea démonstrations  de  souinission  et'de  fidélité^. 

A  ces  sommations  Vaifre  ne  répondit  que  par  des 
refîis  pleins  de  fierté,  et  la  guerre  semblait  toujours 
imminente  entre  les  Aquitains  et  les  Franks.  Ce- 
pendant Grifon  qui^  entre  deux  partis,  était  toujout^ 
pour  le  plus  hasardeux  et  le  plus  nouveau,  ne  voulut 
plus  attendre  les  événements  en  Aquitaine  dès 
Instant  où  il  vit  une  grande  querelle  prête  à  éclater 
au-delà  des  Alpes  entre  les  Franks  et  les  Lombards. 
Pressé  d'aller  joindre  Astolphe  il  quitta  Vaifre,  et, 
suivi  de  sa  petite  armée  de  Frànks  aventuriel*s  qui 
«'étaient  attachés  à  lui,  il  se  dirigea  vers  les  Alpes; 
mais  il  ne  devait  pas  les  passer.  Arrivé  à  Saint-Jean 
de  Maurienne,  il  y  trouva  deux  comtes  avec  leurs 
troupes  pour  lui  barrer  le  passage;  il  y'  etrt  entre 
eux  un  combat  acharné  dans  lequeMes  deux  comtes 
et  Grifon  ftu^ent  tués  V 

Ce  jeune  turbulent  ;  ayant  ain^î  pris  délui-ntéme 
k^rti  d'abandotlner  l'Aquitaine  et  dé  se  jeter 
tète  «baissée  dans  les  hasards  nouveau^  où"  fl  devait 
périr.  Pépin  n'était  plus  aussi  pressé  de  faire  la 
guerre  à  Vaifre  ;  il  était  redevenu  ie  maître  d'at- 
tendre, pour  conquérir  l'Aquitaine,  le  moment  où 

7 
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ii  aurait  à  sa  disposition  tous  les  moyens  d'y  réussir, 
et  ce  moment  était  encore  assez  éloigné.  Il  était 
dans  son  plan  de  préluder  à  cette  conquête  prin- 
cipale par  d'autres  moins  difficiles  qui  devaient  lui 
en  élargir  Ja  voie  ;  ce  fut  contre  les  Arabes  de  la 
Septimanie  qu'il  fit  sa  première  expédition  de 
guerre ,  en  qualité  de  roi  sacré  par  l'égKse.  C'était 
débuter  en  vrai  champion  de  celle-ci^  selon  ses 
vœux ,  et  peut*élre  selon  ses  instructions  et  ses  exi- 
gences positives;  mais,  sur  ce  point,  Pépin  ne 
pouvait  avoir  ttn  grand  mérité  à  céder  à  l'influence 
pontificale  ;  la  conquête  entvait  directement  dans 
ses  vues  et  se -Hait  à  celle  de  l'Aquitaine. 

Tantes  les  chroniques  frankes  parlent  de  l'expé- 
dition que  Pépin,  couronné -roi,  fit  en  762  contre 
les  Musulmans  de  la  Gaule;  mais  elles  en  parient 
avec  cette  déplorable  concision  qui  confond  sous 
les  Inémes  formules,  sous  des  paroles  abstraite$ 
et  mortes  les  événements  les  |4us  divers  par  leurs 
accessoires ,  par  leursdétatls,  parleurs  résultats,  et 
les  écrivains  arabes  n'offrent  en  ce  cas  ^rticulier 
aucun  moyen  de  les  'Commenter;  Tout  oe  que  «l'on 
peut  affirmer  d'après  ces  derniers,  relativement  à 
Fexpédition  dont  il  s'agit,  c'est  €[ue  le  moment^était 
on  -ne  peut  mieux  choisi  pour  l'enti^eptendre.  La 
guerre  s^était  rallumée  entre  loussouph  et  ses  ad- 
versaires. S  ia*  faction  des:  Yynéniens  s'était  Tekvée 
dans  le  voisinage  des  Pyi^nées;  elle  avait  tenu.Sè- 
mail  long-temps  assiégé  dans  Saragosse,  l'en  avait 
chassé  et  avait  recoxivré  la  dominsltion  dëist  vflle; 
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mais  louçsouph  était  accouru  bientôt  après,  et 
avait  soumis  de  nouveau  les  Yaméniens  de  cette 
contrée. 

Dans  ce  renouvellement  de  troubles  ^  les  afTsdres 
de  la  Septimanie  ne  pouvaient  itre  pour  le  gou- 
vernement de  Cordoue  que  d'un  intérêt  très  se- 
condaire^ et  Pépin  étaitàpeuprèssûr^en  envahissant 
ce  pays,  de  n'y  avoir  aflaire  à  d'autres  forces  qu'à 
celles  qui  s'y  trouvaient  déjà^  et  qui  ne  pouvaient 
être  considérables.  Il  se  porta,  à  ce  qu'il  parait, 
directement  sur  Narbonne,  qu'il  assiégea  dans  les 
formes^,  et  contre  laquelle  il  employa  tous  les  pro- 
cédés alors  usités  dans  l'attaque  dés  places;  mais  la 
ville  avait  été  fortifiée  avec  le  plus  grand  soin ,  elle 
était  défendue  par  une  garnison  vaillante  d'Arabes 
du  parti  d'Ioussouph,  et  tous  les  efforts  de.Pepin 
furent  vains  ^.  Toutefois,  la  campagne  ne  fut  point 
perdue  pour  lui;  la  plupart  des  autres  villes  de*  la 
Septimanie  n'étaient  point  gardées  ou  ne  Tétaient 
pas  par  des  milices  arabes ,  mais  simplement  par 
leurs  habitants  chrétiens ,  gallo^oths  ou  gallo-ro- 
mains, aux  ordres  de  leurs  comtes  nationaux  ou  des 
vicaires  de  ceux-ci. 

Entre  tous  ces  officiel^  chrétiens  subordonnés  à 
l'émir  de  Narhonne,  un  seigneur  visigoth,  nommé 
Ansemond,  tenait  un  rang  considérable,  ayant,  ace 
qu'il  semble,  outre  le  ^uvernement  particulier  de 
Ntmes,  le  commandement  supérieur  de  Beziers, 
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d'Agde  et  de  Maguelone^  que  les  Arabes  avaient 
sans  doute  rebâtie  aussitôt  après  «sa  destruction  par 
Charles  Martel  *. 

Ce  fut  avec  ce  seigneur^  et,  selon  toute  apparence, 
durant  le  siège  de  Narbonne,  que  Pépin  noua  des 
intelligences  Yjui  n'ont  été  dévoilées  que  par  leur 
résultat.  Ansemokid  livra  aux  Franks  les  quatre  pla- 
ces<]u'il  commandait  et  tout  leur  territoire,  qui  fai- 
sait au  moiifis  la  moitié  de  la  province.  Une  fois 
maitre  de  ces  places,  Pépin  y  laissa  une  portion  de 
son  armée,  afin  de  poursuivre  la  conquête  du  reste 
du  pays,  de  sorte  que  la  lutte  continua  sans  in- 
terruption entre  les  Arabes  de  Narbonne  et  les 
Franks.  Cette  lutte  fuf  plus  animée  et  plus  longue 
qu'elle  ne  semblait  devoir  l'être  ;  mais  tous  les  inci- 
dents en  sont  ignorés,  et  je  n'aurai  guère  à  y  reve- 
nir par  la  suite  que  pour  indiquer,  en  peu  de 
mots,  comment  et  à  quelle  époque  elle  se  termina. 

Toute  l'année  752  fut  donnée  à  cette  expédition 
contre  les  Musulmans  de  la  Septimanie  ;  l'emploi 
guerrier  de  l'année  suivante  fut  phis  varié.  Je  me 
dispenserai  de  raconter  en  détail  une  grande  et 
sanglante  expédition  contre  les  Saxons  révoltés, 
qui  fut  la  première  de  cette  année  ;  mais  elle  fut 
suivied'une  seconde  qui  tient  de  plus  près  à  mon 
sujet. 

Depuis  l'année  63a ,  où  avait  éclaté ,  entre  Dago* 
bert  et  Judicaël^  un  différend  dont  j'ai  parlé ,  il  n'y 

(i)  Cbronku  Moisstac*  ad  an.  75a.] 
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avait  plus  eu  de  guerre  entre  les  Franks  et  les  Bre* 
tons;  les  troubles  épouvantables  au  milieu  des- 
quels s'était  anéantie  par  degrés  l'autorité  des  der- 
niers Mérovingiens  ne  leur  avait  point  permis  d< 
poursuivre  les  tentfitives  de  leurs  devanciers  pour 
soumettre  ce  reste  à  demi  sauvage  des.  anciennes 
populations  de  la  Gaule ,  qui^  de  la  sorte ^  était  ren- 
tré dans  la  plénitude  de  son  indépendance.  £n63ay 
Judicaël  avait  abdiqué  pour  retourner  dans  le  mo- 
naistère  dont  il  était  sorti ,  laissant  pour  successeur 
son  fils  AUan  II ,  encore  mineur,  sous  la  tutelle  de 
son  frère  RLwaHon.  AUan  ne  régna  pas  moins  de 
quarante-huit  ans,  durant^lesquels  il  entretint  les 
relations  les  plus  intimes  avec  les  Kymris  de  la 
Grande-Bretagne ,  alors  aux  prises  avec  les  Saxons 
et  les  Angles,  qui  les  poussaient  de  plus  en  plus 
vers  la  côte  occidentale  du  pays. 

Katwalladour,  le  dernier  Breton,  roi  de  laGrande- 
Bretagne,  fut  obligé,  vers  la  onzième  ou  douzième 
année  de  son  règne ,  pour  se  dérober  lui-même  aux 
horreurs  d'une  famine  qui  avait  déjà  fait  périr  la 
plus  grande  partie  de  ses  sujets,  de  se  réfugier  dans 
la  Bretagne  armoricaine,  où  il  fut  accueilli  frater- 
nellement par^Allan.  Son  absence  dura,  quelques 
années,  et  les  Saxons  ne  manquèrent  pas  d'en  tirer 
parti  ;  aidés  par  des  renforts  de  leurs  frères  de  Ger- 
manie, ils  achevèreni  de  s -emparer  de  l'fle»  Katwal- 
ladour,  à.Ia  Xàtç  d'une  armée  composée.en  grande 
partie  des  forces  d'AUan ,  entreprit  alors  de  recon- 
quérir son  royaume  ;  et  la  lutte  qui  décida  de  la 
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fouveraiûeté  de  la  Grande-Bretagne  entre  les  an* 
liens  habitants  et  les  nouveau-venus  fut  encore 
ifisez  longue^. 

Les  Bretons  gaulois  y  secondèrent  avec  ardeur  et 
de  toute  leur  puissance  les  Bretons  insulaires^  leurs 
frères  y  contre  des  peuples  de  même  race  que  les 
Franks;  ils  retrempèrent  en  quelque  sorte,  dans  des 
relations  multipliées  avec  des  tribus  de  même  ori« 
gine  et  de  même  langue  qu'eux,  leur  ancienpe  na- 
tiojQalité  celtique,  et  leur  haine  pour  les  Franks 
s'accrut  du  spectacle  de  toutes  les  violences  exer- 
cées par  les  Saxons  contre  les  Kymris. 

Grallon^qui  succéda  à  Allan,  son  père,  Vers 
l'an  690,  n'est  désigné  que  par  le  titre  de  comte, 
et  il  y  a  des  historiens  qui  prétendent  que  les 
Franks  lui  enlevèrent  les  villes  de  Rennes,  de 
Nantes  et  de  Dol.  Je  ne  sais  sur  quelle  autorité  ces 
historiens  affirment  ce  fait,  dont  il  n'est  pas  ques- 
tion dans  les  chroliiques  frankes  ;  mais,  en  le  sup- 
posant vrai,  il  n'y  a  rien  d'important  à  en  conclure 
pour  l'histoire  des  guerres  entre  les  Bretons  et  les 
Franks.  Les  villes  dont  il  s'agit  étaient  des  villes 
frontières  que  les  deux  partis  perdaient  et  repre- 
naient souvent,'  sans  qu'il  en  résultât  rien  de  déci- 
sif pour  le  sort  des  deux  pays  auxquels  elles  appar- 
tenaient alternativement.      / 

D'autres  historiens  avancent  un  second  fait  qui 

(i)  Voir  les  chroBÎqaes  publiées  dans  le  deuxième  Tol.  de  FAjv 
chéokiôo  gjftUpise. 
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serait  plus  grave  que  le  précédent ,  mais  qui  est  aussi 
beaucoup  plus  suspect.  Il  y  aurait  eu ,  selon  eux,  à 
une  époque  qui  semblerait  devoir  être  rapportée 
au  règne  de  Charles  Martel,  des  comtes  franks  éta- 
blis pour  gouverneurs  dans  presque  toutes  les  par- 
ties de  la  Bretagne ,  et  ces  comtes  auraient  été  ex- 
pulsés pour  leurs  vexations  peu  de  temps  avant  le 
couronnement  de  Pépin.  Un  tel  fait  suppose  de 
toute  nécessité  une  guerre  sérieuse  entre  les  Bre- 
tons et  les  Franks ,  et  une  grande  victoire  au  moins 
remportée  par  ces  derniers  ;  or ,  l'histoire  ne  dit  rien 
d'une  telle  guerre  ni  d'une  telle  victoire. 

De  692  à  753  les  documents  contemporains  ne 
contiennent  pas  le  moindre  renseignement  sur  les 
affaires  intérieures  de  la  Bretagne,  et  tout  concourt 
à  prouver  que ,  durant  cette  période ,  les  Bretons 
n'eurent  aucun  démçlé  grave  avec  les  Franks  et 
continuèrent  à  se  gouverner  comme  ils  l'entendi- 
rent, sans  être  troublés  dans  leur  indépendance, 
mais  devenant,  à  ce  qu'il  semble,  de  jour  en  jour 
plus  sauvages. 

Pépin  fut  le  premier  des  Carlovingîens  qui  reprit 
avec  décision  et  fermeté  les  projets  des  premiers 
conquérants  mérovingiens  sur  la  Bretagne.  En  753 
il  fit  contre  ce  pays  une  expédition  à  laquelle  l'his- 
toire n'assigne  aucun  motif  plus  urgent  ou  plus  spé- 
cial que  celui  de  compléter  les  conquêtes  des  Franks 
dans  la  Gaule  ;  il  prit,  dit-on ,  la  ville  de  Vannes  et 
soumit  toute  la  Bretagne.  Le  premier  de  ces  deux 
faits  est  un  fait  précis  et  positif  qui  n'a  rien  en  soi 
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que  de  très  vraisemblable  ;  quant  à  la  seconde  as- 
sertion y  il  n'y  a  pas  lieu  à  la  prendre  de  même  à  la 
lettre.  Les  événements  ultérieurs  constatent  suffi- 
samnaent  que  la  Bretagne  ne  fut  pas,  en  réalité , 
plus  soumise  à  Pépin  qu'à  ses  devanciers  ;  mais  du 
moins  les  Franks  reprirent-ils ,  sous  lui,  contre 
les  Bretons  ,  une  attitude  belliqueuse  et  mena- 
çante. 

Cependant  le  moment  était  venu  pour  Pépin 
de  tenir  les  engagements  qu'il  avait  pris  envers  le 
pape  Etienne  II.  Les  sommations  faites  de  sa  part 
à  Astolphe ,  roi  des  Lombards ,  de  restituer  soit  à 
r^liàe,  soit  à  la  juridiction  romaine,  les  villes  et  les 
terres  qu'il  en  avait  détachées  et  qu'il  retenait  de 
force,  n'avaient  eu  aucun  effet;  le  nœud  de  ce 
grand  démêlé  ne  pouvait  plus<[u'être  tranché  par 

* 

la  guerre.  Pépin  descendit  deux  fois  de  suite  en  Ita- 
lie et  fit  contre  les  Lombards  deux  campagnes 
dont  le  succès  fut  plus  apparent  que  réel  ou  du 
moins  ne  fut  pas  immédiat.  Il  n'entre  pas  dans 
mon  plan  de  décrire  en  détail  ces  deux  campagnes, 
qui  n'offrent  d'ailleurs  rien  de  remarquable  ni  de 
particulier  sous  le  rapport  militaire;  les  résultats 
sociaux-  et  politiques  en  sont  plus  intéressants  à 
iM>ter,  et  peuvent  l'être  eu  peu  de  mots. 

Pépin,  après  avoir  battu  deux  fois  les  LombardS' 
SM  pied  des  Alpes ,  enferma  deux  fois  Astolphe  dans. 
Pavie ,  l'y  assiégea  deux  fois  et  le  réduisit  à  la  né- 
cessité de  souscrire  à  toutes  les  conditions  qu'il 
voulut  lui,  imposer.  Les  deux  principales  de  ces 
iiit  i6 
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conditions  furent  :  i*  De  ne  plus  envahir  hostile- 
ment le  territoire  romain  et  de  ne  plus  faire  la 
gAierre  ni  aux  papes  ni  au  peuple  de  Rome  ;  a*  de 
reconnaître  désormais  la  domination  des  Franks^de 
leur  payer  tribut,  et  de  céder  immédiatement  à  Pépin 
toutes  les  villes  et  toutes  les  terres  de  la  juridiction 
romaine  actuellement  occupées  par  les  Lombards. 
Ces  villes  et  ces  terres  avaient  été  jusque  là  cen- 
sées appartenir  à  l'empire  grec  et  avoir  été  prises 
sur  Jui.  Dès  l'instant  où  Pépin  eut  contraint  Astol- 
phe  à  les  lui  céder ,  il  les  regarda  comme  sa  con- 
quête propre  et  directe ,  comme  une  propriété  ac- 
quise par  la  victoire  et  dont  il  avait  le  droit  dé  dis- 
poser. 11  en  disposa  en  faveur  de  l'église;  il  fit  aux 
papes,  dans  la  personne  d'Etienne  II,  cette  fameuse 
donation  sur  laquelle  on  a  tant  et  si  mal  à  propos 
disserté^  comme  si  cet  événement  n'était  pas  en  lui- 
même  aussi  simple  et  aussi  vraisemblable  que  tout 
autre  des  mêmes  temps ,  ou  n'était  pas  aussi,  bien 
attesté. 

.  Il  y  aurait  plutôt  lieu  à  disputer  sur  l'étendue  de 
cette  donation  ;  mais  c'est  un  point  secondaire  au- 
quel je  n'ai  pas  besoin  de  m'arréter;  il  me  suffît  de 
dire  qu'elle  comprenait  à  peu  près  ce  qui  a  formé 
depuis  l'Etat  romain.  Ce  fut  en  vertu  même  de  cette 
donation  que  les  pays  dont  il  s'agit  passèrent  de 
l'empire  à  l'église ,  et  que  l'autorité  temporelle  de 
eelleH^i^qui  n'avait  été  jusque  là  qu'une  autorité  de 
ftiit^  subordonnée  au  moins  nominalement  à  celle 
des  empereurs  de  Constantinople,  devint  une  au- 
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torité  indépendante ,  ayant  dans  un  nouvel  ordre 
de  choses  sa  raison  et  son  droit. 

L'intervention  de  Pépin  et  des  Franks  dans  les 
démêlés  entre  les  Lombards  et  les  papes  ne  se 
borna  pas  à  donner  des  terres  et  du  pouvoir  tem- 
porel à  ces  derniers  ;  elle  assura  de  plus  l'indépen- 
dance politique  de  Rome,  et  le  maintien,  dans  cette 
ville ,  d'un  gouvernement  municipal  indépendant 
de  Tautorité  pontificale,  d'un  gouvernement  calqué 
sur  les  formes  antiques  du  sénat  et  en  gardant  le 
nom.    . 

Pépin  fut  attaché  par  un  double  titre  au  nouvel 
ordre  de  choses  qu'il  venait  d'établir  ou  d'assurer 
dans  le  cœur  de  l'Italie  ;  il  fut  déclaré  défenseur 
de  l'église  romaine  et  patrice  des  Romains.  De  ces 
deux  titres,  l'un  lui  imposait  l'obligation  de  des- 
cendre en  Italie,  à  la  défense  de  l'église,  chaque  fois 
que  celle-ci  en  aurait  besoin  et  l'y  appellerait.  Le 
titre  de  patrice  lui  conférait  une  certaine  supré- 
matie politique  et  honorifique  sur  le  gouvernement 
municipal  de  Rome  et  peut-être  même  sur  le  gouver- 
nement temporel  des  papes.  Ainsi  commencèrent  à 
s'accomplir,  sous  Etiennell,  les  plans  dontGrégoire  II 
n'avait  pu  que  faire  confidence  à  Charles  Martel  ; 
ainsi  s'agrandissait  de  plus  en  plus ,  pour  Pépin , 
la  sphère  de  ses  actions ,  de  ses  idées  et  de  ses  in- 
térêts. 
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l'aquitaine. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  par-delà  les 
Alpes ,  Farinée  franke  de  Septimanie  poursuivait  vi- 
goureusement la  conquête  de  cette  province,  dont 
les  Arabes  tenaient  encore  les  deux  places  les  plus 
fortes ,  Narbonne  et  Carcassonne.  Il  n'est  rien  dit, 
dans  les  histoires ,  du  siège  ni  de  la  prise  de  cette 
dernière  ;  quant  à  Narbonne,  les  Franks  ne  s'en  em- 
parèrent qu'au  bout  de  six  ans  d'attaques  fréquen- 
tes et  d'un  blocus  de  trois  ans.  Ainsi  donc  le  gou- 
vernement deCordoue  eut  plus  de  temps  qu'il  n'en 
fallait  pour  y  envoyer  des  secours  ;  mais  les  affaires 
de  ce  gouvernement  étaient  dans  un  état  qui  ne  lui 
permettait  guère  de  prendre  des  affaires  de  la, Sep- 
timanie tout  le  souci  qu'elles  réclamaient. 

La  faction  yaménienne  avait ,  il  est  vrai ,  réussi 
à  introduire  en  Espagne  Abd  el  Rahman  ben 
,  Mouayia,  et  l'avait  mis  à  sa  tête  dès  766;  mais  le 
nouveau  monarque  avait  à  conquérir  son  royaume 
pièce  à  pièce,  et  Narbonne,  sise  au  loin ,  par-delà 
les  Pyrénées ,  n'était  pas  celle  qu'il  lui  importait  le 
plus  de  recouvrer.  Il  ne  laissa  pas  toutefois  de 
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faire  une  tentative  pour  la  sauver  des  mains  des 
Franks,  si  du  moins  ce  fut  par  son  ordre  que  le 
chef  de  la  frontière  orientale,  Houssain  ben  Ade- 
giam,  leva  des  forces  considérables,  qu'il  envoya 
dans  les  Pyrénées,  sous  le  commandement  de  So- 
liman ben  Chebab. 

Le  but  de  cette  expédition  était  de  disperser  les 
rassemblements  armés  de  montagnards  qui  inter- 
ceptaient les  communications  de  l'Espagne  avec 
Varbonne,  et  sans  doute  aussi  de  jeter  quelques 
renforts  dans  cette  ville;  mais  elle  fut  on  ne  peut 
plus  désastreuse  ^  les  Arabes  furent  exterminés  au 
passage  des  Ports,  et  Soliman  fut  tué  combattant  à 
leur  tête  *.  Dans  les  circonstances  où  cette  perte  eut 
lieu ,  elle  ja'était  pas  facile  à  réparer,  et  nulle  puis- 
sance at*abe  ne  pensa  plus  à  secourir  Narbonne. 

Cependant,  bien  qu'abandonnés  à  eux-mêmes  et 
de  si  près  qu'ils  fussent  serrés  par  les  Franks ,  les 
Arabes  narbonésiens  ne  succombèrent  qu'à  la:  tra- 
hison. Les  chrétiens  de  cett^ ville,  et  particulière- 
ment les  Goths  qui  en  formaient  la  portion  la  plus 
puissante,  étaient  las  d'un  siège  de  plusieufs  an- 
nées ;  et,  comme  ils  étaient  armés,  partageant  avec 
les  Musulmans  la  défense  de  la  place ,  leur  mécon- 
tentement ne  s'arrêta  pas  aux  murmures  ;  ils  entrè- 
rent en  intelligence  avec  les  assiégeants  et  traitè- 
rent avec  eux  de  leur  soumission  ^. 

(i)  Conde.  tom.  I.  p.  i65. 
j    (a)  Chronic.  Moissiac.  ad  an.  759.  • 


^46  VAIFRE    ET    PEPIJV. 

De  ce  traité  les  chroniques  rapportent  seulement 
deux  articles,  et  ne  les  rapportent  même  qu'en  ter- 
mes assez  vagues.  Les  Golhs  s'engagèrerit  à  livrer 
la  ville  aux  Franks  ;  ceux-ci ,  dé  leur  côté ,  garan- 
tissaient aux  habitants  la  libre  jouissance  de  la  loi 
gothique  ou  romaine,  et  probablement  aussi  d'au- 
tres privilèges  plus  spéciaux  et  moins  ordinaires 
que  celui-là. 

Les  chrétiens  tinrent  parole  ;  ils  tombèrent  sur 
les  Arabes,  en  égorgèrent  autant  qu'ils  purent  et 
ouvrirent  leurs  portes  à  l'armée'  de  Pépin.  Cette 
reddition  de  Narbonne  eut  lieu  dans  le  courant  de 
Tannée  759*;  ainsi  la  domination  arabe  dans  cette 
ville  avait  duré  quarante  ans  ou  un  peu  plus  2.  L'oc- 
cupation d'Elne  et  dé  Caucoliberis  dut  sViivi'e  im- 
médiatement celle  de  Narbonne;  il  y  a  même  lieu 
de  croîne  que  les  Franks  passèrent  alors  les  Pyré- 
nées orientales  et  pénétrèrent  jusqu'à  Gironne; 
c'est  du  moins^ce  qu'il  me  semble  pouvoir  conclure 
d'un  fait  positif  consigné  dans  quelques  chroniques 
frankes. 

Suivant  ces  chroniques,  Soliman,  émir  des  Sar- 

• 

(i)  Chronîc.  Moissiac.  Annales  Metenses.  ad  an.  759. 

(2)  Les  historiens  arabes  sont  d'accord  avec  les  chroniques 
frankes  sur  la  date  et  les  circonstances  principales  de  la  prise  de 
IN^arbonne.  Voici  comment  s'explique  sur  cet  événement  l'aU' 
teur  suivi  par  Conde.  «  Des  historiens  racontent  que  ce  fut  cette 
année  (142  de  l'hégire)  que  les  Musulmans  perdirent  la  ville  de 
Narbonne,  après  un  siège  de  six  ans  et  demi,  et  qu'ils  la  perdirent 
pour  en  avoir  confié  la  garde  aux  chrétiens.  »  Conde.  tom.  I.  p.  1 7  h- 
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razins,  commandant  à  Gironne  et  à  Barcelonne, 
se  soumit  à  la  domination  de  Pépin  ,  lui  et  tout  le 
pays  qui  dépendait  de  lui  ;  elles  ne  marquent  point 
la  date  précise  de  cette  soumission  j  tnais  elles  en 
parlent  immédiatement  à  la  suite  de  la  prise  de 
Narbonne^  et  semblent  la  désigner  par-là  comme 
postérieure  à  celle-ci  et  comme  l'ayant  suivie  de 
près  *. 

Le  Soliman  dont  il  s'agit  ici  est  un  personnage 
inconnu  j  car  il  ne  saurait  être  le  même  que  ce  So- 
liman ben  Chebab,  qui  avait  marché  en  766  aU  se- 
cours de  Narbonne ,  s'il  est  vrai  que  ce  dernier  eût 
péri  dans  son  expédition.  Mais ,  quel  que  fût  le  per- 
sonnage dont  il  s'agit,  le  trait  rapporté  de  lui  par 
la  chronique  citée  est  à  remarqqer.il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  le  motif  de  Soliman,  pour  se  sou- 
mettre à  Pépin ,  était  de  se  soustraire  à  l'autorité 
d'Abd  el  Rahman  ben  Mouayia  et  de  se  mainte- 
nir indépendant  dans  le  commandement  de  l'Espa- 
gne orientale  sous  la  protection  nominale  ou  réelle 
du  roi  des  Franks.  En  ce  cas,  c'est  le  premier 
exemple  donné  par  les  chefs  musulmans  des  pays 
entre  l'Ebre  et  les  Pyrénées  d'une  tactique  sédi- 
tieuse que  nQus  verrons  par^  la  suite  prendre  de 
grands  développements  et  régir  presque  toutes  les 
relations  de  l'Espagne  arabe  avec  la  Gaule  franke. 

Je  reviens  un  moment  à  la  conquête  de  la  Septi- 
manie. 

C'est  un  des  événements  glorieux  du  règne  de 

(1)  Annal.  Melens.  ad  an.  'jCiU. 
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Pépin  et  même  un  des  grands  événements  de  Tbis- 
toire  moderne,  comme  marquant  dans  la  lutte  di 
christianisme  et  de  l'islamisme  en  Europe  le  poin 
d'où  celui-ci,  jusque  là  victorieux  et  progressif 
commença  à  reculer  devant  le  premier. 

Quant  aux  changements  sociaux  ou  polit iquei 

amenés  en  Septimanie  par  la  conquête  des  Franks 

il  y  a  peu  de  chose  à  en  dire  ;  il  parait  que ,  sui 

vaut   en  cela  l'exemple  donné  par  les  chrétien 

d'Espagne,  leur  première  mesure  fut  de  chasser  d 

partout  la  population  arabe,  désarmée  ou  armée 

industrieuse  ou  militaire,  grossière  ou  cultivée.  De 

lors  cessa  toute  influence  immédiate  et  directe  de  1 

civilisation  arabe  sur  la  Septimanie  ;  mais  cette  in 

fluence  avait  déjà^ produit  des  effets  qqi  se  main 

tinrent  par  les  simples  relations  de  voisinage ,  ains 

que  nous  le  verrons  plus  tard. 

Les  Franks  ne  prirent ,  pour  assurer  leur  con 
quête ,  d'autre  précaution  que  de  mettre  une  gar 
nison  à  Narbonne.  Cette  garnison  ,  destinée  à  étr 
au  besoin  le  noyau  de  la  population  armée  de  1 
Septimanie,  dut  être  assez  forte  en  nombre  pou 
ne  pas  craindre  une.  surprise  ou  un  coup  de  maii 
vigoureux  de  la  part  des  Arabes  ou  de  celle  de 
Aquitains.  Du  reste,  nombreuse  ou  non  ,elle  ne  fu 
point  sédentaire  ;  elle  devait  être  renouvelée  pé 
riodiquement  à  des  époques  fixes ,  peut-être  tous  le 
ans,  tous  les  cinq  ans  au  plus  tard  ^. 

(i)  Ces  dispositions  sonf  constatées  par  des  faits  qui  seront  ra] 
portés  plus  tard. 
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Pour  ce  qui  est  du  gouvernement ,  rien  n'y  fut 
changé  dans  les  formes  et  très  peu  de  chose  quant 
aux  personnes.  LesGothsou  lesGallo-Goths,anciens 
habitants  de  Içi  contrée, restèrent,  selon  toute  pro- 
babilité ,  en  possession  des  comtés  et  de  leurs  vica- 
riats; il  est  constaté  que  le  premier  comte  de  Ma- 
guelone,  après  l'expulsion  des  Arabes,  était  Goth 
d'origine.  Il  n'y  a  guère  de  doute  qu'Ansemond , 
cet  autre  seigneur  goth  que  nous  avons  vu  traiter 
avec  Pépin ,  ne  fût  maintenu ,  lui  et  ses  complices, 
au  commandement  des  pays  qu'ils  avaient  livrés. 
Si  donc  quelques  Franks  obtinrent,  en  Septimanie, 
des  emplois  civils  ou  militaires,  ce  ne  dut  être  que 
par  une  sorte  d'exception;  il  est  au  moins  bien 
constaté  que  les  conquérants  ne  s'établirent  point 
par  bandes  nombreuses  dans  le  pays,  et  ne  se  don- 
nèrent point  la  chance  d^exercer  une  influence  mar- 
quée sur  les  mœurs  et  la  condition  sociale  de  leurs 
nouveaux  sujets. 

A  moins  de  supposer  gratuitement  le  chef  des 
Aquitains ,  Vaifre ,  dépourvu  de  toute  pénétration , 
il  faut  croire  que  l'établissement  de  Pépin  en  Sep- 
timanie fut  pour  lui  un  grave  sujet  d'inquiétude. 
En  effet  l'événement  le  touchait  de  près;  désormais 
maîtres  des  côtes  de  la  Méditerranée,  des  Bouches- 
du-Rhône  au  cap  oriental  des  Pyrénées ,  les  Franks 
pressaient  l'Aquitaine  de  toutes  parts  et  en  te- 
naient pour  ainsi  dire  toutes  les  avenues.  Pépin 
usa  sans  délai  de  ces  avantages,  et  la  promptitude 
avec  laquelle  la  guerre  décisive  contre  Vaifre  suivit 
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la  conquête  de  Narbonne,  semble  prouver  que ^  dans 
les  plans  du  belliqueux  monarque ,  les  deux  entre- 
prises étaient  liées  immédiatement  l'une  à  l'autre  ^ 
et  que  celle-ci  n'avait  été  que  le  début  de  la  pre- 
mière. 

De  toutes  les  guerres  de  Pépin  et  de  toutes 
celles  où  l'opposition  gallo-romaine  à  la  domina- 
tion franke  entra  pour  quelque  chose,  celle  dont  il 
s'agit  ici  fut  la  plus  longue,  la  plus  diflficile  et  la 
plus  variée  dans  ses  incidents.  C'est  aussi  celle  dont 
il  m'importerait  le  plus  de  donner  une  id^e  com- 
plète; mais  les  chroniques  frankes,  toujours  gros- 
sièrement partiales  en  faveur  des  Carlovingiens 
contre  les  descendants  de  Charibert ,  ne  l'ont  été 
nulle  part  autant  que  dans  le  récit  de  cette  même 
lutte.  Elles  ont  dissimulé  de  leur  mieux ,  d'un  côté, 
les  courageux  efforts  et  les  succès  passagers  de  Vai- 
fre;  de  l'autre ,  les  échecs  partiels  de  Pépin,  si  bien 
qu'à  les  prendre  à  la  lettre  et  à  n'y  point  supposer 
de  réticence,  on  a  de  la  peine  à  concevoir  comment 
ce  dernier  mit  neuf  ans  de  suite  à  conquérir  un  pays 
où  il  n'eut  que  des  avantages. 

Les  écrivains  du  temps  ou  ceux  tenant  encore  le 
fil  dfCs  traditions  contemporaines ,  qui ,  sans  entrer 
dans  les  détails  de  la  guerre  d'Aquitaine,  ont  eu 
l'occasion  d'y  faire  allusion  en  passant,  la  signalent 
comme  une  guerre  dont  les  maux  et  les  revers  ne 
furent  pas  tous  pour  le  vaincu.  Leur  témoignage 
suffit  pour  faire  soupçonner,  dans  cette  partie  des 
chroniques  frankes,  de  graves  omissions,  des  faus- 
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setés  expresses ,  et  la  preuve  de  ce  soupçon  sort  di- 
rectement, en  plus  d'un  endroit,  du  texte  même  de 
ces  chroniques.  Mais ,  s'il  est  aisé  de  signaler  quel- 
ques-unes de  ces  lacunes  et  de  ces  faussetés,  il 
est  presque  impossible  d'y  suppléer  ou  de  les  re- 
dresser ;  c'est  un  point  sur  lequel  j'ai  besoin  que  le 
lecteur  soit  averti  d'avance. 

Avant  d'entrer  dans  le  récit  de  la  guerre  d'Aqui- 
taine, je  crois  à  propos  de  m'arrêter  à  quelques  ob- 
servations générales  sur  les  forces  respectives  des 
deux  partis;  ces  forces  étaient  très  inégales.  L'A- 
quitaine ,  en  y  comprenant  la  Vasconie ,  égalait  à 
peine  en  étendue  le  quart  de  la  Gaule  et  le  sixième 
de  la  monarchie  franke;  cependant  il  ne  serait,  je 
crois,  pas  exact  de  déduire  strictement  le  rapport 
des  moyens  militaires  de  l'un  des  deux  Etats  à  ceux 
de  l'autre  du  simple  rapport  de  leur  étenjlue.  De 
ces  deux  Etats,  l'Aquitaine  était  vraisemblablement 
le  moins  dépeuplé ,  le  moins  dépourvu  d'industrie 
et  le  moins  pauvre  ;  c'était  celui  dans  le  système  mi- 
litaire duquel  les  ressources  économiques  et  finan- 
cières pouvaient  entrer  pour  quelque  chose. 

Les  duels  d'Aquitaine ,  indépendamment  de  la 
masse  de  leurs  peuples  qu'ils  avaient  pu  mener 
passagèrement  à  la  guerre  quand  les  circonstances 
l'avaient  exigé,  avaient  tous  tenu  à  leur  solde  des 
bandes  régulières  et  comme  de  petites  armées  per- 
manentes. Vaifre  donna  une  nouvelle  extension  à 
ce  moyen  de  défense.  De  l'examen  de  ses  opérations 
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dans  la  guerre  d'Aquitaine ,  il  résulte  qu'il  la  sou- 
tint principalement  avec  des  milices  soudoyées  et 
permanentes ,  composées  d'hommes  de  divers 
pays  et  même  de  diverses  races ,  tous  guerriers  de 
profession. 

Dans  ces  milices  figuraient ,  selon  toute  proba- 
bilité,  des  aventuriers  franks,  toujours  prêts  à 
quitter  un  seigneur  pour  un  autre,  et  auxquels 
l'Aquitaine  offrait  un  asile  permanent,  où  ils  se 
jetaient  au  moindre  dégoût  et  au  moindre  mécon- 
tentement qu'ils  éprouvaient  de  la  part  de  leurs 
chefs  nationaux.  Il  devait  s'y  trouver  naturellement 
beaucoup  d'Aquitains ,  je  veux  dire  d'hommes  des 
pays  entre  Garonne  et  Loire;  mais  le  gros  de  ces 
milices  était  composé  de  Vascons. 

Dans  sa  signification  propre  et  stricte,  cette  dé- 
nomination ne  s'appliquait  qu'à  des  hommes  appar- 
tenant aux  peuplades  basques  des  Pyrénées  ou  aux 
populations  romanisées  de  la  Basse-Yasconie.  Si  les 
corps ,  les  détachements ,  les  soldats  isolés  des  ar- 
mées de  Vaifre  sont  constamment  désignés  dans 
les  chroniques  par  le  nom  de  Vascons,  ce  n'est  pas 
qu'il  n'y  eût  que  des  Vascons  dans  ces  armées,  mais 
uniquement  parce  qu'ils  en  étaient  la  partie  la  plus 
nombreuse,  celle  qui  donnait  le  ton  à  l'ensemble. 
Nous  savons  que  de  toutes  les  populations  gauloises, 
les  Vascons  avaient  toujours  été  la  plus  hostile  aux 
Franks;  et  c'est  surtout  à  raison  de  la  part  capitale 
qu'ils  prirent  à  la  guerre  d'Aquitaine   que  cetle 
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guerre  peul  passer  pour  la  lutte  de  deux  peuples^ 
compliquée  et  comme  confondue  avec  celle  de  leurs 
chefs  respectifs. 

Les  Vascons  étaient  braves,  expérimentés  à  la 
guerre,  et  plus  propres  que  les  Franks  à  toute  ex- 
pédition où  la  ruse  et  la  célérité  étaient  les  premières 
qualités  requises  pour  le  succès;  mais  ils  étaient 
plus  légèrement  armés  qu'eux,  moins  robustes  de 
corps,  d'un  courage  moins  tenace  et  moins  sûr. 

Une  partie  considérable  des  forces  régulières  de 
Vaifre  occupait  les  places  de  guerre  et  en  formait 
les  garnisons.  C'était  principalement  sur  ces  places 
que  le  duc  comptait  pour  sa  défense,  en  cas  d'in- 
vasion de  la  part  de  Pépin  ;  et  en  effet  elles  étaient 
fortes  et  nombreuses.  Entre  la  Loire  et  TAllier,  ou 
sur  la  rive  gauche  de  cette  dernière  rivière,  s'éle- 
vaient plusieurs  châteaux  ou  bourgs  fortifiés ,  parmi 
lesquels  on  nomme  ceux  de  Bourbon ,  de  Thoars  et 
ie  Kantile  qui  subsistent  encore  comme  lieux 
Duverts,  et  celui  de  Tedoad  aujourd'hui  détruit  ou 
inconnu.  Entre  les  villes  plus  considérables,  for- 
tifiées de  même  pour  la  défense  de  la  frontière, 
Bourges  et  Clermon  t  sont  indiquées  comme  les  prin- 
cipales; et  indépendamment  de  ces  forteresses 
voisines  de  la  Loire,  les  villes  de  l'intérieur  étaient 
également  munies  de  remparts  et  défendues  par 
les  garnisons  vascones  ou  par  leurs  propres  ha- 
3itants.  Plusieurs  des  comtes  chargés  du  gouverne- 
nuent  civil  et  mililairede  ces villesétaientdes Franks, 
Bt  quelques-uns,  sans  doute,  des  Franks  réfugiés^ 
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t[ui  avaient  quitté  le  service  de  Pépin  pour  celui  de 
Vaifre,  et  qui,  intéressés  au  triomphe  de  ce  dernier, 
promettaient  de  combattre  vaillamment  et  fidèle- 
ment pour  lui.  C'est  là  tout  ce  que  l'on  peut  entre- 
voir de  moins  vague  su  r  la  condition  et  les  ressources 
militaires  de  l'Aquitaine,  au  moment  de  la  guerre. 

Pépin  ,  avant  d'attaquer  Vaifre  ,  chercha  à  se 
donner  vis-à-vis  de  lui  les  apparences  de  la  modé- 
ration et  de  la  justice.  Il  lui  envoya,  au  commen- 
cement de  l'année  760,  une  ambassade  solennelle, 
chargée  de  lui  exposer  ses  griefs,  d'en  exiger  le 
redressement,  et,  en  cas  de  refus,  de  lui  dénoncer 
la  guerre.  Les  demandes  de  Pépin  se  réduisaient  à 
trois  principales  : 

1°  Il  réclamait  une  compensation  convenable 
pour  la  mort  d'un  certain  nombre  de  Goths  que 
Vaifre  était  accusé  d'avoir  fait  périr  injustement; 

a**  L'extradition  de  tous  les  leudes  ou  de  tous  le^ 
hommes  de  Pépin  ,  qui  s'étaient  réfugiés  en  Aqui — 
taine  auprès  du  duc  ; 

3°  La  restitution  des  privilèges  et  des  immunité  ^ 
des  biens  que  les  églises  de  la  Gaule  franke  poss^  - 
daient  en  Aquitaine.  Dans  la  langue  du  temp^-    1 
on  appelait  cette  restitution  la  justice  des  églis^^s 
frankes  ^. 

Chacune  de  ces  réclamations  exige  ou  comporCrre 
des  éclaircissements. 
.    La  première  tient  à  un  fait  dont  il  n'y  a  point  (M^ 

(i)  Fredegar.  Chronic.  continuât.  lY.  ad  an,  760. 
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vestige  dans  l'histoire;  elle  oblige  ou  autorise  h 
supposer  que  Vaifre  avait  fait  une  irruption  hostile 
en  Septimanie  depuis  que  ce  pays  avait  passé  sous 
la  domination  des  Franks,  ou  durant  la  dernière 
lutte  de  ceux-ci  contre  les  Arabes.  Le  duc  d'Aqui- 
taine avait  peut-être  cherché  à  tirer  vengeance  des 
Goths  qui  avaient  compromis  sa  sûreté,  en  livrant 
leur  pays  à  Pépin. 

Le  fait  sur  lequel  roule  la  seconde  réclamation 
est  explicite  et  important;  il  constate  directement 
ce  que  Ton  aurait  pu  soupçonner  sur  d'autres  in- 
dices, c'est-à-dire  l'habitude  qu'avaient  prise  les 
leudes  ou  les  hommes  de  guerre  de  race  franke  de 
se  retirer  en  Aquitaine  quand  ils  étaient  mécon- 
tents ou  se  trouvaient  en  péril  dans  la  Gaule  carlo- 
vingienne. 

Pour  ce  qui  est  de  la  justice  des  églises  frankes , 
il  faut  se  rappeler  que  les  rois  mérovingiens  qui 
avaient  possédé  l'Aquitaine  ,  à  commencer  par 
Glovis  qui  l'avait  conquise,  avaient  donné  aux  églises 
ie  Neustrie  ou  d'Austrasie  beaucoup  de  propriétés 
5t  de  terres  entre  la  Garonne  et  la  Loire,  propriétés 
]u'ils  avaient  pour  la  plupart  affranchies  de  toute 
•edevance  fiscale,  de  tout  service  militaire  et  de 
loute  juridiction  civile.  Vaifre  avait  aboli  ces  im- 
Qiunités,  il  avait  remis  ces  terres  et  leurs  habitants 
sous  le  régime  commun .  De  là  le  grand  scandale  et 
les  plaintes  bruyantes  des  églises  spoliées  ;  et  Pépin, 
(pli  détenait  encore  un  si  grand  nombre  de  terres 
que  ces  mêmes  églises  avaient  possédées  dans  ses 
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propres  États,  se  porta  d'autant  plus  volontiers  pour 
le  champion  de  leurs  privilèges  dans  une  contrée 
étrangère  sur  laquelle  il  avait  ses  desseins. 

A  cette  ambassade  Vaifre  répondit  par  une  autre 
non  moins  solennelle,  composée  de  plusieurs  grands 
personnages  aquitains,  ecclésiastiquesetlaîcs, parmi 
lesquels  sont  nommés,  comme  les  deux  principaux^ 
Bortellan,  évéque  de  Bourges,  et  Blandin,  comte  des 
Arvernes.  Ces  députés  portèrent,  de  la  part  de  Vaifre 
à  Pépin ,  des  refus  péremptoires  sur  toutes  ses  de- 
mandes. On  ne  sait  ce  qu'ils  dirent  en  cette  oc- 
casion ,  mais  ils  s'expliquèrent  sans  doute  avec 
beaucoup  de  raison  ou  de  Çerté,  car  au  rapport  des 
chroniqueurs,  ils  excitèrent  grandement  la  ccdère 
du  roi*. 

Les  négociations  n'allèrent  pas  plus  loin.  Aussitôt 
les  ambassadeurs  aquitains  partis.  Pépin  convoqua 
à  Troyes  ou  dans  les  environs  tous  ses  sujets  ca- 
pables du  service  militaire,  franks,  burgondiens^ 
ultra-rhénans  et  gallo-romains^.  Il  eut  bientôt  à  ses 
ordres  une  grande  armée,  à  la  tête  de  laquelle  il 
marcha  droit  vers  le  Midi,  traversa  Auxerre  et  soi» 
territoire ,  et  se  porta  à  Mesva ,  petite  place  sur  Im 
rive  droite  delà  Loire,  à  quelques  milles  au-dessous 
de  Nevers.  Là  il  passa  le  fleuve,  s'engagea  dans  k 
Berri,  d'où  il  descendit  sur  le  pays  des  Arvernes 
brûlant  et  dévastant  tout  sur  son  passage,  selon  ) 

(i)  Fredegar.  Cbronic.  loc.  cit. 

(2)  Id,  loc.  cit. — Aonal.  Francor.*— AniMl.  Fiiiani.  ad  an.  7 
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mode  de  guerre  ordinaire  des  Franks.  Il  semblerait 
'  que  Vaifi'e,  ne  s'attendant  peut-être  pas  à  être  as- 
sailli si  brusquement  OU- d'une  manière  si  barbare, 
fut  pris  au  dépourvu  par  Pépin.  11  eut  recojLirs  à  la 
ruse  et  à  la  fraude,  pour  assurer  les  représailles 
qu'il  résolut  aussitôt  de  prendre  de  cette  première 
irruption.  11  envgya  des  députés  à  Pépin,  pour  s'en- 
gager à  lui  rendre  raison  de  tous  ses  griefs ,  dans  un 
plaid  solennel  à  convoquer  à  c^t  effet,  et  en  garantie 
de  cet  engagement,  il  offrait  de  donner  pour  otages 
deux  de  ses  cousins,  Adalghier  et  Ithier  *. 

•Les  députés  aquitains  trouvèrent  Pépin  en.Ar- 
vernie,  dans  un  lieu  aujourd'hui  inconnu,  nommé 
Tetbad.  La  promptitude  et  Tespèce  de  crédulité  avec 
laquelle  il  se  rendit  aux  propositions  de  Vaifre 
portei^  à  croire  qu'il  n'était  pas  encore  bien  décidé 
à  lui  faire  une  guerre  à  outrance,  ou  peut-être  eut- 
il ,  pour  accepter  ces  propositions,  des  raisons 
que  l'histoire  ne  marque  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
repassa  la  Loire  sur-le-champ ,  emmenant  avec  lui 
les  deux  otages  de  Vaifre,  dont  nous  verrons  ailleurs 
qu'il  sut  tirer  bon  parti. 

L'année  suivante  (761  )  il  tint  le  champ  de  mai  à. 
Duerèn  sur  la  Roér,  et,  se  fiant  à  la  parole  de  Vaifre, 
il  laissa  ou  renvoya  les  Franks  chez  eux,  croyant 
Jn'avoir  point  cette  fois  de  guerre  où  les  mener  2  j  il 
»e  soupçonnait  rien  de  ce  qui  se  passait  en  Aqui- 

(i)  Annal.  Franc.  760. 

(2)  Fredeg.  Chronic.  an.  761.. 

ni.  17 
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taine.  A  peine  eut-il  clos  le  Champ ->  de  -  Mai  ^  que 
Vaifre  parlit  à  la  tête  de  ses  Vascons  des  rives  de  la 
Garonne  et  de  la  Dordogne,  et  se  dirigea  sur  la 
frontière  orjf  ntale  de  ses  États;  à  travers  le  Linlousin 
et  TArvernie ,  grossissant  son  armée  de  la  garnison 
des  placer  fortes  situéies  sur  son  passage.  Il  passa 
rAlker  et  la  Loire  au-dessus  de  leur  confluent ,  et 
marcha  d'un  trait  sur  Ghâlons,  dont  il  brûla  les 
faubourgs.  Il  revint  de  là  sur  ses  pas  par  Àulun^ 
faisant  partout  tout  le  dégât  pos&iblq,  et  rentra  en 
Aquitaine  chargé  de  butin  ^  sans  avoir  vu  la  piqué 
d'un  Frank*. 

La  nouvelle  d'une  semblable  irruption  arriva 
promptement  à  Pépin;  il  en  fut  indigné  au  dernier 
point,  et,  la  saison  étant  encore  peu  avancée ^  il  as- 
sembla surJe^hamp  ses  milices ,  prit  à  peu  fh^is  la 
même  route  que  l'année  précédente,  entra  pir 
Nevers  dans  le  Berri,  et  de  là  fondit  pour  la  seconde 
fois  sur  les  Arvernes.  Mais  la  première  campagne 
n'avait  été  qu'une  expédition  de  brigandage,  qu'un 
coup  de  main  contre  la  partie  desarmée  de  la  po^ 
pulation;  celle-ci  fut  entremêlée  de  faits  de  guerre. 
Il  attaqua  les  places  fortes  qui  se  trouvaient  sur  sa 
route ,  celle  de  Bourbon  (aujourd'hui  Bourbmme* 
rArchawbaud) ,  fut  la  première  qu'il  assiégea  et  qui 
se  rendit  à  lut;  il  y  mit  le  feu,  et  en  ofiMnena  pri^ 
sonniers  les  Vasçons:  et  les  habitants  qui  l'avaient 
défendue,  bien  que,  selon  toute  apparence,  assez 
• 

(z)  Id,  loc.  cit. 
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mal.  De  Botirbon ,  Pepîn  se  portant  sur  Kantite 
(Chantelle),  place  des  Arvernes,  Tenleva  de  même 
que  la  précédente  et  satis  beaucoup  plus  ^e  peine; 
mais  le  siège  de  Clei'mont  qu*il  entreprit  ensuite, 
devait  être  plus  difficile  et  jJus  mémorable  *. 

C'est  à  Foccasion  de  ce  siège  que  le  nom  de  Clef • 
mont,  destiné  à  devenir  par  la  suite  celui  de  la  capi- 
tale de  TAuvèrgne,  parait  pour  la  première  fois  dans 
l'histoire  comme  nom  d'une  place  encore  distincte  dé 
cette  capitale.  Au  temps  dont  il  s'agit,  cette  dernière, 
bâtie  dans  la  plaine  au  pied  d'une  haute  colline, 
portait  encore  son  nom  gallo-romain  d'Augusto- 
Nemetum,  et  Clermont  en  était  comme  la  citadelle. 
C'était  un  fort  isolé  qui  la  dominait  du  plus  haut  de 
la  colline ,  sur  les  pentes  de  laquelle  elle  fut  depuis 
transportée;  cette  antique  ville  avait  toujours  été 
munie  de  remparts  et  forte  par  elle-même ,  inais 
Clermont  était  alors  réputé  la  principale  défense  de 
cette  froQtière. 

Les  Vascons  qui  défendaient  la  place,  sous  le 
com'norandement  de  Blandin ,  comte  des  Arvernes , 
Aquitain  pleixi  de  bravoure  et  très  dévoué  à  Vaifre, 
firent  une  résistance  vigoureuse.;  mais  ils  devaient 
succomber  au  nombre,  à  la  constance  et  aux  attaques 
réitérées:  des  Franks.  Au  bout  de  quelques  jours ,  le 
château  fut  emporté  dans  un  dernier  assaut,  où 
furent  pris  le  comte  Blandin  et  la  plupart  des  Vas- 
const  Le  premier  fut  conduit  à  Pépin,  qui  l'envoya 

(x)  Eghinhardi  Annal.  Annal  Metens.  ^—  Tiliani,  etc. 
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prisonnier  en  Neustrie;  tousiesautres  furentégorgés 
sur  la  place.  Maîtres  de  Clerinont^  les  Franks  y 
mirent  lef eu,  et  toute  la  population  dulieu,  hommes 
et  vieillards,  femmes  et  enfans,  périt  dans  l'incendie. 
Les  chroniqueurs  ne  les  ont  pas  comptés,  mais  ils 
donnent  à  entendre  qu'ils  étaient  nombreux*. 
Comme  les  esclaves  faisaient  alors  la. meilleure 
part  du  butin  de  guerre,  il  est  à  croire  que  les 
Franks,  quand  ils  brûlaient  sans  distinction,  des 
hommes  ej  des  femmes  qu'ils  auraient  pu  emmener 
en  servitude,  avaient  déjà  de  captifs  cô.qu'il  leur  en 
fallait  pour  n'en  être  pas  embarrassés.  La  ville  basse 
fut  prise  en  mên^e  temps  que  la  citadelle;  les  vain- 
queurs se  contentèrent  de  la  piller  et  de  la  ravager. 
Autant  en  firent-ils  dans  toute  la  contrée  environ- 
nante, après  quoi  ils  revinrent  prendre  leurs  quar- 
tiers d'hiver  au  nord  de  la  Loire. 

Les  actes  de  férocité  gratuite  qui  avaient  accom- 
pagné les  représailles  des  Franks  sur  les  Vascons, 
outre  qu'ils  n'étaient  pas  dans  rintérét  de  Pépin, 
puisqu'ils  tendaient  à  multijolier  plutôt  qu'à  dimi- 
nuer pour  lui  les  obstacles  de  la  conquête  de  l'Aqui- 
taine, répugnaient  à  son  caractère  riaturellçnient 
généreux  et  au  noble  instinct  de  civilisation  qu'il 
avait  porté  jusque  là  dans  la  plupart  de  ses  entre- 
prises. Une  chronique,  en  cela  très  croyable,  bien 

(i)  Mullitudincm  homioum,  tam  \lr0rup3  quam  feminarum,  vel 
infantulorum ,  piurimos  in  ipso  incendio  crernaverunt.  Fredeg. 
Cont  IV. 
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que  son  témoignage  soit  isolé,  dit  expressément  que 
Clermont  fut  brûlé  contre  sa  volonté,  et  l'impression 
pénible  qtle  dut  faire»  sur  lui  la  barbarie  des  siens 
ne  fut  yraisemblabiementpas  sans  influence  sur  la 
résolution  qu'il  prit  vraisemblablement  alors  de 
poursuivre  la  guerre  d'une  manière  à  la  fois  plus 
décisive  et  plus  humaine*. 

Dès  le  printemps  de  l'année  suivante  (76a),  il 
était  mi-delà  de  la  Loire  avec  ses  deux  fils ,  Carloman 
et  Charles,  avec  ses  hommes  de  guerre  de  toute  race 
et  de  toute  contrée ,  et  marchait  contre  la  capitale 
du  Bçrri,*  résolu  d'en  faire  le  siège.  Cette  ville, 
encore  alors  une  des  principales  de  l'Aquitaine,  et 
qui  avait  été  fortifiée  avec  le  plus  grand  soin  comme 
l'une  des  clefs  du  pays;  était  sous  la  garde  d'mie 
troupe  nombreuse  de  Vascoijs  commandés  par  le 
comte  Chunîbert,  vaillant  homme  de  guerre  et  dé- 
signé lui-même  pour  Vascbh ,  malgré  son  nom 
germain.  J'ai  déjà  nommé  ailleurs  Bortelan,  l'évêque 
métropolitain  de  cette  ville j  où  il  devait  être  le 
principal  appui  de  la  cause  aquitaine. 

Le  siège  de  Bourges  fut  mémorable ,  car  il  y  a  une 
chronique  qui  y  a  consacré  cinq  ou  six  lignes.  On 
voit  du  moins  par  ce  qu'elle  en  dit  que  les  Pranks 
furent  obligés  de  recourir  à  tout  ce  que  l'on  savait 
encore  alors  par  tradition  ^  de  l'art  des  Romains  sur 


:   « 


(i)   ........   Usque  ad  Clarummontenî  Castrum'pérveDit,  qtiod 

sion  suâ  voluntate,  sed  bellatorum  vi  injecto^  çopçremfttum  est 
<;gne.  Annal.  Metens.  ad  an.  76^1 .  ' 
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cett^  partie  de  laguerre.J{s  rasèrent  ou  détrjgiisirent 
d'abo^-d  tout  ce  qui  ijaasquait  la  \iUe,  élevèrent  au- 
tour un  mpr  4e  circonvajlatjon  qui  cp  fermait  l'ap- 
proche k  tout  secours  du  dehors  et  en  rendait  toute 
sortie  impossible  ;  ^près  quoi  ils  comn^eDcerent  à 
la  battre  sans  relâche  avec  diverses  $or|^s  de  ma- 
chines*. Les  assiégés  se  défendirent  vaillamment^ 
let  le  nombre  des  tués  et  des  blessés  était  déjà  grand 
de  part  et  d'autre  que.  }p  sor|:  de  la  place  paraissait 
encore  indécis.  Cependant  pi  les  forces  ni  les 
ressources  n'étaient  égales ,  et  la  supériorité  des 
assiégeants  ne  tarda  pas.à  devenir  manifeste.  La  ville 
était  chaque  jour  serrée  de  plus  près^  les  brèches 
s'ouvrai/ept  de  tous  côtés  dans  ses  ipurs^.et  U  n'y 
avait  plus  d'apparence  qu'elle  pût  tenir  encorelong- 
tem'ps, 

Qu^  ^^it  Vaifre  en  ce  montent?  La  plupart  des 
chroniqueurs  n'en  disent  rien;  mais  il  n'est  pas 
naturel  de  croire  qu'un  chef  habile,  vaillant^et  dont 
les  forces  étaient  encore  à  peu  près  intactes,  vit 
une  de  ses  principales  villes  assiégée  et  en  péril 
4'être  prise  sans  tenter  un  effort  pour  la  sauver. 
A  l'appui  (le  cette  conjecture  vient  uq  passage  d'une 
4es  dirpniques  carlo vingiennes;  mais  bien  que  cette 
chronique  so^t  de  toutes  la.plus  détaillée  et  la  moins 
incomplète  en  ce  qui  concernera  guerre  d'Aqui- 
taine ,  le  passage  dont  il  is'agit  n'en  est  pas  moins 
tellement  implicite  ^  tellemeiit  vague  et  obscur , 

(i)  Fredeg.  Ghron.  Gont.  IV.  ^4 1^^  ^S^^ 
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qu.'il  sert  plus  à  constater  qu'à  remplir  la  lacune 
indiquée*. 

Ce  qu'il  y  a  de  positif  et  de  vraisemblable  à  en 
déduire,  c*est  que  Vaifre,  voyant  Bourges  assiégé  et 
serré  dfrprès,  envoya  à  son  secours  des  renforts  de 
Yasco-Âquitains.  On  ne  voit  pas  bien  si  ces  renforts 
jRirent  battus  par  Pepm ,  ou  s'ils  parvinrent  malgré 
lui  à  se  jeter  dans  la  place  ;  mais^  dans  ce  dernier  cas 
meuve,  tout  ce  quHls  y  purent  faire  fut  d'en  re*- 
tarder  la  prise  dé  quelques  jours. 

En. effet,  Bourges,  malgré  l'extrême  bravoure  de 
ses  défenseurs^  fut  obligé  d'ouvrir  ses  portes  à  Pepiû, 
et  celui-ci  eut  dès.  lors  un  pied  en  Aquitaine.  Sa 
conduite^  à  la  '  suite  def  cette  victoire  tnérite  d'être 
obserVée;*^il  mit  en  liberté  et  renvoya  dans  leurs 
foyers  c^ux  des  Yasco-Aquitains  venus  au  secours 
de  la  place,  et  qu'il  avait  faits  prisonniers,  sans  que 
l'on  sache  bien  où  ni  comment. 

Quant  au  cpmte  Chunibert  et  à  ses  Yascons,  il 
les  envoya  au  nord  de  la  Loire,  après  avoir  exigé 
d'eut  lin  serment  de  soumission,  et  retenu  pour 
otages  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  qu'il  trans» 
porta  de  même  en  Neusttie  ou  en  Âustrasie. 

II  fit  réparer  les  fortifications  de  Bourges,  et,  se 
proebmani  maître  de  cette  ville  par  le  droit  de  la 
giaerre'^,  dit  un  des  chroniqueurs  ses  panégyristes^ 

(i)  Homims  qnos,  Vaifarius  ad  dcfendeDdam  ipsam  civitatem 
«limisèrat  absolvif  et  remiftit  ad  propria.  Fredeg.  loc.  cit. 

(2)  fiMtîUtit  tam  ditiom  nm  jure  praliL  Id.  loc.  cit. 
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il  y  laissa  des  isoldats  pour  la  garder  et  un  comte 
pour  la  gouverner.  Ces  dispositions  faites ,  il  lui 
restait  encore  quelques  jours  de  canfipagne  ;  il  en 
profita  pour  marcher  sur  le  château  de  Toars ,  qu'il 
prit  aisément  et  détruisit  par  le  feu;  aprè^quoi  il 
repassa  la  Loire ,  emmenant  à  sa  suite  les  Yascoiiis 
et  le .  comte  qu*il  avait  faits  prisonniers  à  'Toarki 
Arrivé  dans  ses  États,  il  renvoya  chez  eux  ses  hom* 
mes  de  guerre,  après  leur  avoir  donné  ses  ordres 
pour  le  printemps  prochaiti  (  76S). 

Ces  ordres  étaient  de  se  réunir  au?»  les  bords  même 
de  la  Loire,  pour  y  tenir  le  Champ^de-Mai ,  et  n'a- 
voir plus  que  le  fleuve  à  passer  pour  se  trouver  en 
Aquitaine.  Nevers  fut  le  lieu  qu'il*  assigna  pour 
rendez-vous  à  ses  divers  corps  détroupes,  ou  comme 
on  disait  alors,  aux  diverses  nations  qui  séjour- 
naient dans  son  empire.  La  composition  de  soii  ar- 
mée  ne  fut  sans  doute  pas  différente  dans  cette  qua- 
trième campagne  de  ce  qu'elle  avait  été  dans  les  trois 
précédentes,  où  tout  obligeàcroire  qu'avaient  figuré 
les  divers  peuples  d'Outre-Rhin  soumis  auxFranks, 
et  partant  les  Bavarois,  l'un  de  ces  peuples  et  l'un 
des  plus  puissants.  Quoi  qu'il  en  sait,  à  cet  égard, 
il  est  sûr  qu'en  763  du  moins ,  ces  derniers  firent 
partie  des  forces  que  Pépin  mena  en  Aquitaine,  et 
qu'ils  s'y  trouvèrent  sous  le  commandement  im- 
médiat de  Tassilon,  Jeur  duô. 

Ce  jeune  chef  était  fils  de  Hiltrude,  ^œur  de  Pépin 
et  de  ce  même  Odilon,  aussi  duc  des  Bavarois,  que 
nous  avons  vu  s'allier  contre  Charles  Martel  avec 
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Hunald.  Encore  enfant  (en  748),  il  avait  été  dë- 
pouillé  de  ses^  États  par  Grifon,  le  jeune  frère  de 
Pépin,  et  c'était  ce  dernier  qui,  \enant  à  son  secours, 
Favaitrétabli  dans  rhéritage  paternel.  D'abord  fidèle 
à  son  onde,  le  jeune  duc  l'avait  suivi  dans  sa  pre- 
mière descente  en  Italie  ;  mais  la  vieille  haine  de 
famille  et' de  race  qui  avait  armé  son  père  Odilon 
contre  Charles,  lui  parlant  à  son  tour,  il  Favait 
écoutée,  et  s'était  soulevé  contre  Pépin.  Toutefois, 
là  querelle  n'avait  pas  été  longue,  et  Tassilon,  se 
recoBnaissânt  trop  faible  pour  la  soutenir,  avait  été 
obligé,  en  757,  de  prêter  à  Pépin  de  nouveaux  ser- 
ments de  soumission  et  de  fidélité*;  mais  ces  ser- 
ments lui  avaient  coûté,  et  il  était  prêt  à  saisir  toiite 
occasion  qui  se  présenterait  de  les  rompre.  Il  en 
était  encore  là  avec  Pépin  en  763^,  au  moment  où 
l'Ai^itaine  fut  envahie  pour  la  quatrième  fois. 

En  tout  ce  qui  nous  est  connu  de  la  campagne 
précédente.  Pépin  s'était  montré  un  conquérant 
poétique  et  humain.  Le  siège  et  la  prise  de  Boui^es 
étaient  de  vrais  faits  de  guerre;  la  population  con- 
quise n'avait  été  ni  massacrée  ni  faite  esclave.  Des 
troupe^  aquitaines  prisonnières,  les  unes  avaient 
été  traitées  généreusement,  le*  autres  ne  l'avaient 
pas  été  plus  durement  que  ne  le  comporte  le  droit 
de  1ê^^ guerre  chez  les  nations  civilisées.  En  un  mot, 
Pépin  semblait  avoir  conçu  le  plan  d'attirer  à  lui, 
par  tousles  ménagements  possibles,  les  populations 

(z)  Annal  ad  an.  £ginhardi.  757. 


^G&  VUFBB  BT  PEnv.'*' 

qu'il  projetait  de  soumettre  ^  et  de  n'employer  les 
armçs  que  contre  des  adversaire^  armés« 

lya  campagne  de  768  démentit  toutes  ces  «  ap- 
parences. De  Nevers,  les  Franks  prirent  leur  route 
à  travers  les. partie^  de  l'Aquitaine  qu'ils  avaient 
déjà  ravagées  dans  les  invasions  précédentes  ;  mais 
ils  pénétrèrent  beaucoup  plus  avant  dansl'intérieur 
du  pays.  Ils  franchirent  le  massif  de  montagnes  où  la 
Creuse  et  la  Yienneont  leur  source ,  .et  par  la  vallée 
où  coule  cette  dernière  descendirent  jusqu'à  Li- 
moges. Leur  marche  n'avait  été  qu'un  long  pillage, 
qu'une  dévastation  continue;  métairies ,  habita- 
tions, monastères  y  ils  avaient  tout  détruit  par  le 
fer  ou  le  feu  ^. 

Us  ne  s'arrêtèrent  point  là,  et,  pouh»uivant  leur 
marche  vers  le  midi,  ils  arrivèrent  aux  environs 
d'Isandon,  sur  la  rive  droite  de  la  Yézère.  Ce.  lieu, 
qui  n'est  plus  qu'un  village ,  au  sommet  d'une 
éminence  escarpée,  était  alors  plus  considérable, 
peut-être  même  fortifié.  La  contrée  environnante, 
maintenant  encore  une  des  plus  riantes  et  des  plus 
fertiles  du  Limousin ,  était,  pour  ainsi  dire,  alors  le 
grand  vignoble  de  l'Aquitaine.  C'était  de  là,  disent 
les  chroniques,  que  les  monastères,  les  riches  comme 
les  pauvres  avaient  coutume  de  tirer  leur  vin^ 

(x)  Fredeg«  Ckron.  G>nt.  IV.  an.  763. 

(a)  Hiaandonem. .  • . .  undè  penè  omnis  AquUaBia,  U9  ee- 
desise  quam  monastei^ia,  divites  et  pauperes,  vina  habere  consue- 
▼eraot,  vastayit  et  cepit.  Id.  loc.  cit. 


P^pin  -pnt  h  ville  et  la  brûla;  U  fit  arracher  Igs 
yj^iiea  du  pays,  et  continua  S9  marche  ver& la  Dor- 
dogne. 

Ce  fut  yrai$emblablement  dans  cette  .partie  de  sa 
route  qu'il  éprouva  le.  contre-teoips  inattendu  qui 
pbangea.  tou(  d'Un  coup  la  face  de  la  guecre.  ]> 
cljef  de^  bavarois  y  Tassiion^  donnant  enfin  un  libre 
cours  à  ses  longs  ressentiments  contre  Pepin^se  dé- 
tacha avec  tous  les  siens  de  l'armée  franke,  et  rej^t 
le  chçmin  de  la  Bavière  sans  que  rien  pût  le  retenir, 
prières  pi  remontrances.  Eginhard  dit  dans  ses  an- 
nales que  Tassilon  se  retira  sous  prétexte  dp  IB9- 
ladie  K  D'autres  chroniqueurs ,  dans  le  *compte 
qu'ils  rendent  de  cette  défection,  laissent  mieux 
eptrevQir  la  part  qu'y  avaient  la  ruse  et  la  haine; 
ils.  disent  que  Tassilon,  oubliant  les  bienfait&de  gpn 
ondç,  r^bandonna  perfidement  et  ne  voulut  jamais 
plusjevoiren  fac^^..  Ce  que  nulle  chronique  ne  dit, 
c'est  la  )^ison  immédiate  de  la  retraite  du  jeun^  duc  ; 
mais  cette  ra^ou  ne  semble  pas  diflicile  à  deviner. 

Durapt  la  marche  des  Frauks  en  Aquitaine,  Vaifre 
avait  trouve  le  moyen  de  nouer  des  intelligences 
avec  le  chef  bavarois^  de  lui  rappeler  la  ligue  da  leurs 
pères  contre  Charles  Martel,  de  lui  peindre  Pépin 
comme  plus  ambitieux  encore  et  plus  à  craindre  que 
3on  prédécesseur;  ^nfin,  de  lui  persuader  qu'en 
^'unissant  tous  les  deux  contrei'ennemi  commun 

w 

;  (i)  iEgritodine  per  dolum  simulata. 
(a)  AimaLTiliani.M-*  Annal.  Friincor. 
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chacun  d'eux  se  trouverait  en  état  de  le  braver; 
rëvénement  prouva  que  ces  inâtigatiô'nâ  n'avaient 
pas  étë  superflues. 

Cependant  Pépin,  bien  qu'affaibli  par  la  défec- 
tion des  Bavarois  ,  ne  Fêtait  paà  au  point  d'être 
oblige  de  changer  ses  plans.  Il  continua  donc  à  s'en- 
foncer dans  l'intërieurde  l'Aquitaine  avec  le  gros 
de  ses  forces;  rtiaîs  il  sersrit  difficile  de  dire  précisé- 
fpent  dans  quelledirectioniii  jusqu'où  il  s'avança. 
Une  chronique*  affirme  qu'il  pasfsa  la  Dôrdogne  et 
vint  jusqu'à  Cahors*,  et  ce  témoignage  n'a  rien  d'in- 
vraisemblable. "" 

Vaifre  frémissait  de  voir  lés  Fi-anks  porter  le  ra- 
vage jusqu^au  cœur  de  ses  £tats;il  avait  rassemblé 
sur  la  Basse-Garonne  une  armée  Nombreuse  j  en 
tête'  de  laquelle  il  avait  résolu  de  marcher  contre 
eux  ;  mais  une  bataille  pouvait  entraîner,'  pour  lui, 
la  perte  deTAquitaine;  il  ne  voulait  point  larliwer 
avant  la  retraite  de  Tassilon.  Ce  ne  fut.  du  moins 
qu'après  cette  retraite  qu'il  se  mit  eii  fnouvement , 
des  environs  de  Bordeaux ,  et  s'avâtiça  avec  toutes 
ses  forcés  à  la  rencontre  des  Frâhks.  Les  hommes 
qui  composaient  ces  forces  soùt  ici,  comme  partout 
ailleurs  dans  le  récit  de  cette  guerre,  désignés  par 
la  dénomination  de  Vascons  ;  ihais  cette  dénomi- 
nation est  mieux  précisée  ici  que  nulle  part;  le 
chroniqueur  qui  en  fait  usage  la  restreint  expres- 
sément aux  peuples  d'Outre-Garonne,  et  semble 

(i)  Annal.  Tiliani.  an.  763. 
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même  avoir  eu  l'intention  de  l'appliquer  plus  par- 
ticulièrement aux  tribus  montagnardes  de  ces  peu- 
ples, à  celles  qui  avaient  conservé  l'ancienne  lan- 
gue noï^uxée  depuis  le  banque.  Cependant ,  même 
ici,  le  pom.c^G  Vascons  ne  doit,  je  pense,  être  pris 
que  pour  celui  d'un  assemblage  d'hommes  de  di- 
verses races,  dont  les  Vascons  ou  les  Basques  pro- 
prement dits  faisaient  seulement  la  partie  la  plus 
nombreuse*. 

On  igjiore  en  quel  endroit  4es  deux  armées  se 

rencontrèrent,  n^ais*  ce  ne.  fut  probablement  pas 

loin  de  la  Dordogne.  D'après  le  seul  écrivain  qui 

aitp.arlé  de  cette  bataille,. les  Vascons  tournèrent 

bientôt  le  dos,  selon  leur  coutume,  ajoute-t-il;  les 

Tranks  en  tuèrent  un  grand  nombre ,  parmi  les* 

quels  se  trouva  le  comte  Blandin,  le  même  qui  avait 

^lé  comte  des  Arvernes,  et  qui,  envoyé  paç  Pépin 

pris.onpier  dans  la  Gaule  franke ,  s'en  était  eiïfui 

pour  retpurner  au  service  de  Vaifre.  Les  fuyards 

lurent  poursuivis  jusqu'à  la  nuit,  et  ce  ne  fut  paâ 

sans  peine  que  leur  chef  vint  à  bout  de  se  sauver, 

^vec  le  peu  de  ceux  d'entre  eux  qui  ne  s'étaient 

^as  débandés  pour  mieu^  fuir^. 

Il  .n'y  a  dans  ces  fragments  de  récit  rien  que  de 
^rès  possible  et  de.  très  vraisemblable;  néanmoins, 

(1)  ViTaifarias  cum  exercitu  magno  et  pUirimonim  Yascoliorani,. 
^^Mi  ultra  Gamipnam  çommorantur,  qui  antiquilùs  vocati  suot  Y»» 
^^cii,  super  regem  Venit.     Fredeg.  Chronic.  Cont.  lY. 

(a)  Fredeg*  loc.  cit. 
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telie  est  la  partialité  habîtirelle  des  chtoniqueur» , 
oa  pour  mieux  dire  des  panëgyristesi  carlotiijgieiis, 
centre  les  chefs  et  les  peuples  de  F Aquitâiiie  y  qu'il 
est  généralement  difficile  d'accepter  sam  défiance 
el  tans  restriction  leur  version  des  événements  où 
cëA  chefs  et  ces  peuples  figurent  eifopposîtioi^  avec 
le^Franks. 

.Pour  ce  qui  est  de  la  vietoire  dont  9  È'2ipt  ici , 
considérée  en  particulier,  il  y  a  des  raiàcwil  positi- 
ves j  sinon  de  la  contester ,  du  moins  de  lié  pas  la 
croire  si  grande  que  la  fait  le  panégyriste  de 'Pfepin  ; 
ccMnplète,  eUe  aurait  eu  des  résulfafs  p4iid  ftiar- 
qùés;  elle  aurait  donné  au  vainqueur  fe  Moyen-  de 
prolonger  son  invasion  dans  te  pays  enfiemi  et  d'y 
tester  quelque  chose  de  plus  décisif  t|ete  Sk  brûler 
des  villages^  dépouiller  des  moMstèfes,  détruire 
des  récqltes  sur  pied,  que  d'arracher  des  ceps' de  vi- 
gfie  ;  or,,  il  se  retira  sans  avoir  fait  ai^tre  chose. 

L'unique  incident  de  cette  campagne  qtif  sem- 
blait pouvoir  exercer  quelque  influence  snr  l'islsue 
de  la  guerre,  c'était  la  révolte  de  Tassilon ;•  cai-  sa 
retraite,  au  fond,  n'était  rien  moins  que  cela.  Or, 
cet  incident  compensai^à  peu  près  poiir  Vaifre  les 
désavantages  qu'il  avait  eu^  jusque  là.  Cependant, 
appès  les  épreuves  variées  qu'il  venait  de  foire  de 
la  bravoure  comme  de  la  barbarie  des  Franks,  de 
leur  capacité  de  faire  des  sièges,  il  était  difficile  que 
ce  chef  n'eût  pas  plus  d'inquiétude  qu'auparavant 
sur  le  dénouement  de  cette  lutte  et  ne  désirât  pas 
la  paix;  même  au  prix  de  quelques  sacrilGices,  Usai- 
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sit  donc,  en  bon  politique ,  le  moment  d'embarras 
où  il  ne  doutait  pas  que  Pépin  ne  dût  se  trouver , 
pour  lui  faire /par  députés,  des  propositions  d'ac* 
commodément.  Telles  qu^elles  sont  énoncées  dans 
les  chroniques ,  ces  propositions  se  réduisaient  à 
trois  principales.  ' 

Il  demandait  la  restitution  de  Boui^es  et  même 
de  quelques  autres  places,  de  la  prise  desquelles 
rbistoire  ne  parle  pas/ 

U  s^engaçeait  à  reconnaître  la  suprématie  de4Pe- 
pin  sur  ces  villes,  et,  de  plus,  à  hii  payer  un  tribut 
égai  à  rimp6t  que  les  rois  mérovingiens  avaient  au- 
trefois retiré  de  l'Aquitaine,  quapd  ils  y  domi- 
naient^. Cette  dernière  offre  est  peu  vraisemblable, 
et  si  V5lifre^^*eùt  faite  de  bonne  foi,  il  n'aurait  peut- 
être  pas  eu  le  pouvoir  de  la  ren^Iir .  En  effet,  comme 
iUevaîty  i^lon  toute  apparence,  dans  ses  Etats,  des 
impots  équivalents  à  ceux  que  les  Aquitains  avaient 
snitrefôîs  payés  aux  rois  franks,  pour  payer  ces  im- 
pôts à  Pépin,' il  lui  aurait  fallu  ou  les  doubler,  ou 
s'enr  passer;  deux  cboses  à  peu  près  aussi  impossî* 
l>les  Vttne  que  l'autre.  Tkt  reste,  quelles  que  fussent 
sku  juste  les  propositions  de  Vaifre,  Pepiri  les  refusa 
«t  résolut  de  poursuivi'e  sa  conquête*. 

Cependant ,  ce  qu'il  y  avait  pour  le  moment  de. 
J)lus  urgoM  pour  ce  dernifer;^  cf était  de  se  mettre 
s«tr  ses  gardes  contre  Tassilon ,  et  ce  fut  sans  doute 

(2)  Jd.  loc.  cit 
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dans,  rintentioiP  de  l'observer  qu'il  alla,  tenir  le 
Cliamp-de-Mai  de  l'année  764  à  Wopms,  point  cen- 
tral de  la  frontière  orientale  de  l'Au^trasie  *. 

Tassilon  craignait  Pépin  presque  autant  qu'il  le 
détestait;  il  n'avait  pas  tardé  à  se  repentir  de  sa  ré- 
volte et  à  désirer  de  faire  sa  paix  avec  lui.  Dè^  llan- 
née  764  il  s'était  adressé  au  papa  Paul  P',  en  le 
priant  d'intervenir  en  sa  faveur  aupi^s  de  Pépin. 
Paul  s'était  empressé  de  le  satisfaire;  il  avait  écrit 
au  ^i  à  ce  sujet  et  lui  avait  député  deux  prêtres  ^ 
chargés  jde  le  seconder  dans  ses  négociations  avec 
son  neveu ^.  Cependant,  ces  négociations  traînè- 
rent en  longueur;  la  soumission  de  Tassilon  ne  fut 
pas  aussi  prompte  que  son  repentir  l'avait  fait  es- 
pérer et  que  le  pape  l'avait  promise.  Il  parait  d'ail- 
leurs que  les  Bavarois  n'étaient  pas  les  seuls  des  su- 
jets germains  des  Franks  qui  fussent  disposés  à 
profiter  de^  la  puissante  diversion  que  faisait  en 
leur  fiaveiir  la  guerre  d'Aquitaine  j  pour  recouvrer 
leur  indépendance.  Les  Saxons  n'attendaient  y  de 
leur  côté,  que  de  voir  Pépin  au-delà  de  la  Loire 
pour  passer  l'Elbe  et  s'avancer  en  armes  vers,  le 
Rhin.  Ces  circonstances  réunies  obligèrent  Pépin 
à  laisser  momentanément  à  Yaifre  l'initiative  des 

ê 

(i)  ÀDnal.  Francor.  Pleb.  an.  764*  —  Eginhardi  Annal. 

(2)  Sœpius  nos  pelisse  dinoscitur  Tassiio,  Bavarionim  dox ,  ut 
nostros  missos  ad  vestram  praeclaram  Excel,  dirigeremus,  ut  ea 
inter  vos  provenirent  quœ  pacis  sunt.  Pauli  Pap.  Epîst.  int.  Scrip* 
tor.  rer.  Franc,  tom.  IV. 
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liostilitës.  Dans  les  deux  campagnes  de  764  et  de 
765  ce  fut  ce  dernier  qui  joua  le  rôle  d'agresseur. 
Les  chroniques  carlovingiennes  ne  disent  pas 
un  mot  de  la  première  de  ces-deux  campagnes;  à 
en  jugei*  par  leur  silence,  il  n'y  en  aurait  point  eu*. 
Vaifre  serait  resté  oisif  et  tranquille  dans  quelque 
coin  de  ses  Etats ,  et  cela  dans  un  moment  décisif 
pour  lui ,  dans  un  moment  où  le  rejet  de  ses  pro- 
positions pacifiques  lui  dévoilait  tout  ce  qu'il  avait 
à  craindre  de  son  terrible  adversaire,  et  où,  par- 
tout menacé ,  cet  adversaire  était  partout  réduit  à 
une  défensive  désavantageuse. 

La  supposition  n'est  point  vraiseôiblable.  Au 
point  où  Vaifre  en  était,  il  lui  était  aussi  difficile  de 
ne  rien  tenter  pour  son  salut  que  de  l'assurer  par 
quelque  chose  de  décisif.  A  défaut  des  chroniques, 
il  existe  d'autres  documents  qui  me  paraissent  ren- 
dre témoignage  de  son  activité  militaire  dans  la 
circonstance  dont  il  s'agit. 

J'ai  parlé  ailleurs  d'un  seigneur  goth  à  qui  Pç- 
pin,  aussitôt  après  l'acquisition  de  Maguelone,  avait 
donné  le  comté  de  cette  ville.  On  ignore  le  nom 
de  ce  seigneur  ;  mais  on  sait  qu'il  était  le  père  de 
saint  Benoît  d'Aniane ,  et  c'est  le  biographe  du  saint 
qui  le  vante  pour  le  zèle  et  la  bravoure  avec  la- 
quelle il  servit  jusqu'à  la  mort  la  cause  des  Franks, 
une  fois  qu'il  s'y  fut  attaché.  Or,  ce  renom  de  bon 
guerrier  et  de  serviteur  fidèle  lui  venait  principale- 

(i)  Franci  quievenint.  Annal.  Nazar.  765. 
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ment  du  courage  avec  lequel  il  passait  pour  avoir 
repoussé  les  Yascons  qui  avaient  envahi  son  comté 
pour  le  piller  et  le  ravager*.  Le  biographe,  qui 
parle  de  cette  expédition,  n'en  fixe  pas  la  date; 
mais  je  ne  vois  point  d'époque  à  laquelle  on  puisse 
la  rapporter  avec  autant  de  vraisemblance  qu'à  l'an* 
née  764;  et,  dans  ce  cas,  il  serait  suffisamment 
constaté  que,  si  les  chroniques  n'ont  point  parlé 
de  Yaifre  à  cette  même  année ,  ce  n'était  pas  faute 
d'avoir  quelque  chose  à  en  dire. 

Ce  n'est  pas  tout;  et  je  suis  fort  tenté  de  croire 
que  les  exploits  du  chef  aquitain  dans  cette  circon- 
stance  ne  se  bornèrent  pas  à  de  stériles  représailles 
de  pillage  et  de  dévastation  sur  le  comté  de  Mague- 
lone.  Il  y  a ,  dans  certaines  chroniques  carlovin* 
giennes,  un  trait  qui  viendra  bientôt  à  sa  place 
dans  le  cours  du  récit  et  auquel  je  m'arrêterai 
alors;  ce  trait  me  parait  renfermer ,  bien  que  très 
implicitement  et  contre  l'intention  des  chroni- 
queurs, un  indice  important.  Si  ma  conjecture  à 
cet  égard  n'est  point  fausse ,  Yaifre  aurait  profité , 
en  homme  de  guerre  habile,  du  relâche  qu'en 
pojitique  non  moins  habile  il  avait  contraint  Pépin 
à  lui  accorder;  il  aurait  repris  la  ville  de  Bourges 
sur  les  Franks,  et  achevé  par-là  de  remettre  les 
choses  où  elles  en  étaient  entre  son  adversaire  et 
lui  au  début  de  la  guerre. 

(i)  Magnâ  prostravit  c«de  Yascones,  qui  yastandi  gratiâ  fines 
regni  Francoruinfuerant  invasi.  YitaS.  Bened.  Aniaoens.  Scriptor. 
rcr.  franc.  III. 
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Dans  cette  hypothèse,  mais  dans  cette  hypothèse 
seulement^  je  veux  dire  dans  celle  qu'il  eût  en  effet 
chassé  en  764  les  Franks  du  poste  menaçant  qu'ils 
avaient  occupé  dans  ses  Etats ,  Vaifre  n'avait  y  en 
765,  rien  de  mieux  à  faire  que  ce  qu'il  fit  en  effqtr 
Trop  faible  pour  tenter  des  conquêtes  Sur  la  terre 
franke ,  il  pouvait  du  moins  dévaster  cette  terre  et 
rendre  aux  sujets  de  Pépin  une  bonne  partie  de  cç 
que  les  sieps  avaient  souffert  de  ce  dernier.  En  con- 
séquence ,  il  divisa  ses  forces  en  trois  corps ,  dont 
chacun,  suivant  une  direction  différente^  eut  ordre 
d'envahir  une  différente  portion  de  la  Gaule  et  d'y 
faire  tout  le  mal  possible  à  l'ennemi,  soit  armé,  soit 
désarmé. 

Mansion,  un  des  cousins  de  Vaifre  et  comte,  on 
ne  dit  pas  de  quelle  ville ,  apparemment  de  Tou- 
louse ,  prit  sa  route  au  midi ,  devers  Narbonne  ; 
Chilping,  comte  des  Arvennes,  successeurde  Blan- 
din,  marchant  droit  à  l'est,  s'avança  sur  Lyon  ;  et 
àmanugues  de  Poitiers,  dont  il  était  comte,  se  diri-i 
rigea  au  nord,  sur  la  ville  de  Tours,  qui,  bien  que  sk 
tuée  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  faisait  partie  des 
domaines  de  Pépin.  Au  rapport  des  chroniques ^ 
ces  trois  expéditions  furent  malheureuses*. 

Le  comte  Mansion  s'était  porté  du  côté  de  Nar- 
bonne dans  l'espoir  de  détruire  le  corps  de  milice 
franke  qui ,  au  sortir  de  cette  place ,  à  la  garde  de 
laquelle  il  était  resté  le  temps  prescrit,  s'en  retour- 

(i)  Fradeg,  Chron.  Cont.  IV.  an.  765« 
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nait  dans  ses  fovers ,  sous  le  commandement  de 
deux  comtes ,  de  Galeman  et  d'Aûstrald.  Les  Vas- 
cons^bien  informés  sans  doute  de  la  marche  des 

« 

Franksy  les  rencontrèrent  en  chemin  et  les  attaquè- 
rent vivement.  La  défense  ne  ftit  pas  moins  vive  ; 
le  comte  Mansion  fut  tué  ;  ce  que  voyant  les  Vas- 
cons,  ils  s'enfuirent,  laissant  sur  la  place  un  grand 
nombre  des  leurs  *. 

Âmanugues  ne  fut  pas  plus  heureux  au  nord  que 
Mansion  au  midi.  Il  n'avait  eu  que  le  temps  de  ra- 
vager et  de  piller  les  environs  de  Tours ,  lorsque 
Yulfard,  alors  abbé  de  Saint-Martin  ^  et  sans  doute 
Tun  de  ces  leudes  belliqueux  auxquels  Charles  Mar- 
tel et  Pépin  avaient  abandonné  tant  de  bénéfices 
ecclésiastiques ,  marcha ,  avec  les  hommes  de  Tab- 
baye,  contre  les  Vascons,  et  leur  livra  un  combat, 
dans  lequel  ils  furent  battus  et  Amanugues  tué. 

A  la  tête  de  quelques  bandes  de  Vascons,  renfor- 
cées par  les  milices  locales,  le  comte  des  Arvernes, 
Chilping,  passa  la  chaîne  de  montagnes  qui  s'élève 
comme  une  barrière  entre  l'Allier  et  la  Loire,  et 
s'avança  droit  à  l'est,  menaçant  Lyon  et  la  rive  (oc- 
cidentale du  Rhône.  Le  comte  frank,  chargé  de  la 
défense  de  ce  pays ,  se  nomme  Australd  dans  les 
chroniques;  c'était  peut-être  le  même  qui  venait 
d'être  tout  récemment  assailli  par  Mansion,  à  la 
tête  des  Franks  qu'il  ramenait  de  Narbonne,  et  qui 
est  désigné  ailleurs  comme  celui  des  généraux  de 

(i)  Fredeg.  lo€;  cit.  Yiu  sancti  Beaedict.  Aoianens,  loc  cil. 
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Pépin  qui  se  distingua  le  plus  dans  la  guerre  contre 
Vaifre.  Australd  seul  n'aurait  pu  repousser  l'inva- 
sion des  Vascons  ;  mais  Àdalard,  comte  de  Châlon^ 
accourut  à  son  aide,  et  tous  deux  réunis  marchè- 
rent contre  Chilpii^  et  le  joignirent  sur  la  Loire; 
il  est  seulement  incertain  si  ce  fut  dans  sa  retraite 
ou  danâ  sa  marche  en  avant.  La  première  de  ce;s 
deux  suppositions  me  paraît  la  plus  probable  ^^car 
les  deux  comtes  franks  avaient  eu  besoin ,  pour  se 
concerter  et  réunir  leurs  forces,  de  plus  de  temps 
qu'il  n'en  avait  fallu  à  Chilping  pour  fondre,  du 
haut  des  montagnes ,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire. 

Cette  troisième  rencontre  des  Franks  et  des  Vas- 
cons fut  probablement  plus  sérieuse  que  les  deux 
précédentes  ;  mais  elle  eut  d'ailleurs  avec  elles  une 
ressemblance  fatale.  Chilping  y  périt,  et  ses  mili- 
ces, qui  avaient  d'abord  fait  bonne  contenaoc^^, 
découragées  de  sa  perte ,  tournèrent  le  dos, pour- 
suivies parles  vainqueurs.  Heureusement  pour  les 
fuyards,  les  environs  du  champ  de  bataille  étaient 
hérissés  de  bois  et  entrecoupés  de  marais ,  parmi 
lesquels  ils  purent  se  disperser  et  se  cacher  ^. 

Lespanégyristescarlovingiensquirendent  compte 
des  trois  invasions  simultanées  des  Aquitains  sur  la 
terre  franke ,  déclarent  eux-mêmes  n'avoir  point 
tout  dit  au  sujet  de  ces  expéditions;  ils  donnent  à 
entendre  que  les  incidents  en  furent  très  variés, 
et  dès  l'instant  où  il  est  constaté  qu'ils  ont  omis 

(i)  Fredeg.  loc.  cit. 
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quelque  chose,  on  peut  être  sur  que  c'est  quelque 
chose  à  Tavantage  des  Aquitains.  Ce  qu'ils  racon- 
tent de  la  manièi!'e  dont  lés  trois  armées  de  Vaifre 
futent  repoussées  l'une  après  l'autre  peut  être 
exact.  Mais  le  but  de  ces  armées  n'était  pas  d'occu- 
per les  pays  sur  lesquels  elles  s'étaient  précipitées  ; 
c^étaît  de  les  surprendre^  de  pouvoir  s'y  promener 
^tfelques  jours  en  force  supérieure ,  les  piller  et  y 
ftiirè  du  dégât;  of,  ce  but,  tout  autorise  à  croire 
qu'elles  lié  l'atteignirent  que  trop  bien  au  gré  des 
paya  mentionnés. 

Du  reste ,  quels  que  fussent  les  succès  des  Aqui- 
tains  dans  la  campagne  de  765,  ils  étaient  loin  d'être 
décisifs,  et  furent  contrebalancés  par  un  événe- 
nÉëiit  fâcheux ,  par  la  défection  de  Rémistanv 

Rémistan  était ,  on  s'en  souviendra ,  fîl| illégitime 
-d'Eudon ,  par  conséquent  le  fVère  de  Hunald  et 
Fôncde  de  Vaifre.  On  ne  sait  point  quelle  part  ce- 
loi-ci  lui  avait  donnée  au  gouvémeraent  de  l'Aqui- 
taine; maid  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  l'oncle 
ne  fût  en  grand  honneur  auprès  du  neveu  et  l'un 
de  ses  plus  vaillants  généraux.  Cependant,  pour  des 
raiisons  ipe  l'histoire  ne  dit  pas ,  Vaifre  et  Rémis- 
tàtt  se  brouillèrent,  etcelui'-cî,  dans  un  transport 
dte  Colère,  abandonnant  son  nevéU  et  son  pays, 
passa  la  Loire ,  alla  trouver  Pépin ,  qui  devait  être 
alors  en  Austrasie,  et  lui  offrit  ses*  services.  Pépin 
l«  accepta  avec  une  jôiè  empressée',  et  la  magni- 
ficence des  présents  qu'il  fit  au  chef  vascon ,  tant 
en  argent  et  en  vêtements  qu  en  armes' et  en  che- 
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"vaux  ^  peut  être  citée  comme  un  témoignage  hono^ 
rable  de  la  renommée  de  celui-ci.  Cette  défection  de 
Rémistan  eut  lieu  dans  le  courant  de  Tannée  765. 
L'issue  de  4a  guerre  était  encore  incertaine  ;  mais 
une  chose  était  constatée  ;  il  était  évident  que  les  dé- 
lais et  les  diversions  étaient  une  ressource  pourVai*- 
fre  et  un  danger  pour  Pépin  ;  celui-ci  s'en  était  aperçu 
et  s'était  décidé  à  reprendre  TofFensive,  à  la  repren- 
dre à  tout  prix ,  et  à  sacrifier ,  s'il  le  fallait ,  momen- 
tanëment  tout  autre  intérêt  et  tout  autre  projet  à 
racoomplissement  de  son  dessein  favori  de  rejoin- 
dre l'Aquitaine  à  la  monarchie  franke.  Et,  à  vrai 
dire ,  il  lui  était  difficile  de  tourner  toutes  ses  forces 
de  c&  c6té  sans  se  découvrir  de  quelque  autre.  Ses 
inqpuiétudes  relativement  aux  peuples  d'Outre-Rhin 
avaient  diminué ,  mais  non  cessé  ;  sa  querelle  avec 
ïassilon  venmt  d'être  terminée  ;  dès  la  fin  de  cette 
même  année  766 ,  la  Bavière  pacifiée  était  de  nou- 
veau soumise  aux  Franks.  il  n'y  avait,  chez  les 
Saxons^  aucun  symptôme  manifeste  de  soulève- 
ment et  de  t3*oubles;  mais  Pépin  savirit  quelle  irré- 
sistibie  impulsion  poussait  hors  de  che^  eux  ces 
peuples  turbulents  et  sauvages,  dès  Tinstant  où  ils 
perdaient  de  vue  la  fonce  destinée  à  les  contenir; 
il  était  à  craindre  que  le  bruit  des  derniers  avanta- 
ges ou  les  instigations  même  de  Yaifre  ne  les  eus- 
sent déterminés  à  prendre  les  armes,  dès  l'instant 
où  les  Franks  reporteraient  les  leurs  au-delà  de  la 
Loire.  Ces  considérations  durent  frapper  Pépin  ; 
elles  ne  rarrétèrent  pas  ^  il  résolut  de  mener  au 
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printemps  suivant  (766)  toutes  ses  forces  contre  les 
Aquitains. 

.  Cette  résolution ,  dont  Vaifce  ne  put  tarder  à  être 
informé,  fut  pour  lui  un  grave  sujet  de  réflexions. 
L'avenir  ne  lui  promettait  rien  de  plus  favorable 
que  le  passé.  11  lui  était  désormais  démontré  qu'il 
avait  trop  compté  sur  le  nombre  et  la  force  de  ses 
places  de  guerre  et  sur  l'inexpérience  des  Franks 
dans  l'art  des  sièges.  Toutes  ses  forteresses  de  pre- 
mière ligne  avaient  été  prises;  elles  étaient  main- 
tenant détiiuites,  et  le  meilleur  parti  eût-il  été  de 
les  remettre  sur  pied,  il  lui  (salait  pour  cela  plus 
de  temps  qu'il  n'en  avait. 

Quant  aux  places  qui  lui  restaient,  elles  n'étaient 
pas  plus  fortes  que  celles  qu'il  avait  déjà  perdues, 
et  il  n'y  avait  pas  à  se  flatter  qu'elles  fissent  plus  de 
résistance.'Suivant  las  chances  de  guerre  les  plus 
probables ,  ces  places  devaient  être  prises  comme 
les  autres,  et,  une  fdis  prises,  ËBiciliter  à  l'ennemi 
l'occupation  , définitive  du  pays.  D'un  autre  côté, 
quelque  répugnancequ'eussent  les  Aquitains  pour 
la  domination  de  Pépin ,  ils  étaient  las  de  la  guerre 
et  désormais  plus  disposés  à  subir  au  moins  passa- 
gèrement la  loi  du  plus  fort,  qu'à  rester  indéfini- 
ment exposés  à  toute  la  barbarie  des  invasions 
frankes.  Cette  disposition,  qui  était  particulière- 
ment celle  du  nord  de  l'Aquitaine,  Vaifre  ne  pou- 
vait l'ignorer ,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'elle  ne  fut 
pour  lui  une  des  raisons  principales  qu'il  avait  de 
recourir  à  un  nouveau  plan  de  défense. 
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Dans  cette  position  difficile,  Vaifre  prit  une  dé* 
cision  forte  et  singulière ,  que  Ton  appréciera  mieux 
à  l'aide  de  quelques  explications  géographiques. 
De  Test  à  l'ouest^  et  plus  précisément  de  la  partie 
moyenne  du  cours  de  l'Allier  à  l'embouchure  de  la. 
Charente  dans  l'Océan ,  les  pays  alors  compris  sous 
le  xiom  d'Aquitaine  sont  traversés  par  deux  bar- 
rières naturelles  qui ,  se  continuant  et  se  complé- 
tant l'une  l'autre ,  divisent  le  pays  dont  il  s'agit  en 
deux  moitiés  presque  égales ,  l'une  au  nord ,  L'autre 
au  midi.  Une  chaîne  transversale  des  montagnes 
de  l'Auvergne ,  qui  s'embranche  avec  celles  du  Li- 
noLOUsin ,  forme  la  plus  longue  portion  de  cette  bar- 
rière, du  voisinage  de  Clermont,  où  elle  commence,^ 
aux  sources  de  la  Charente,  d'où  elle  s  affaisse  par 
degrés  jusqu'aux- vastes  plaines  qui  confinent  à 
l'Océan.  Mais. ici ,  le  fleuve,  continuant  en  quelque 
softe  J'office  des  montagnes ,  achève  de  diviser  l'A- 
qnUaine.en  deu:i;.moitiés  naturelles ,  dont  l'une  ap- 
partiept  au  bassin  de  la  Loire  et  l'autre  à  celui  de 
la  Garonne.  , 

La  première  de  ces  deux  grandes  divisions  de 
l'Aquitaine  ét^nt  sur  tous  les  points  ouverte  aux  at<- 
taque^.  des  Franks.,  c'était  cePe  où  Vaifre  avait, s^ 
principales. places  de  guerre ,  et  où  il  avait  jusque 
là  i^say é  de  se  maintenir.  Mais ,  dans  l'impossibilité 
reconnue  de  la  défendre  plus  long-temps,  il  se  dé- 
cida à  l'évacuer  tout  entière,  après  y  avoir  détruit 
tout  ce  dont  l'ennemi  pourrait  tirer  avantage ,  et  de 
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^oitaine  mëridiotiale. 

La  portion  de  cette  dernière  contrée  que  traverse 
là  Dordogne  est  presque  partout  hérissée  d'âpres 
montagnes  et  de  hautes  collines ,  alors  courertes  de 
(bréts.  Elle  est  sillonnée  en  tout  sens  de  vallées^  de 
goi|;es  et  de  ravins ,  et  partout  propre  à  une  guerre 
tiè  postes  j  de  surprises  et  d'embuscades ,  la  seule 
lyà  les  Vascons  eus^nt  des  chances  de  succès  contre 
lés  Franks.  Ce  fut  là  que  Vaifre  résolut  dé  transpor- 
ter le  foyer  de  la  guerre  et  de  sa  défense. 

Il  retira  donc  ses  milices  soudoyées  de  totites  les 
places  de  l'Aquitaine  septentrionale  qu'elles  avaient 
été  chargées  de  défendre ,  et  fit  démolir  jusque  la 
dernière^ pierre  les  tours,  les  portes  et  les  murs  de 
Ces  plaees.  Pas  une  ne  resta  debout,  et  efles  étaient 
noitabreuses  ;  mais^l'histdire  n'en  nomme  que  trois, 
Poitiers,  Limoges  et  Argenlon-sur-le-Cher *.  Il  éten- 
^ÊSt  ce  plan  dMvacuation  à  une  partie  de  TAquitaine 
méridionale ,  mais  avec  deis  exceptions  calcttlées;  il 
fit  démanteler  de  même  les  places  les  plus  éloignées 
de  k  Dordogne,  et  dont  la  dé'fense  TauTaît  obligé  à 
Itop  écarter  ses  forces  de  la  ligné  sur  laquelle  il 
^lAflut  les  établir.  Ainsi  les  fortifications  de  Saintes 
m  d*Angouléme  fureiit  abattues  ;  celles  même  de 
Périgueuï  ne  furent  point  épargnées.  Vaifre  laissa 
seulement  sur  pied  quelques  châteaux  qui ,  plus 
npprochés  de  la  Dordogne,  ajoutaient  encore  à  la 

(i)  ADnalMeteiu.an.  766.— «Fredeg.  Chron.  lY.  loc.  cit. 
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i>À  il  allait  se  retraûcher^  Tels  étaient ,  entre  autres , 
le  château  de  Turenne,  à  quelques  milles  au  nord 
de  la  Dordogne  ^  et  celui  de  Peyruce^  un  peu  à  la 
gauche  du  Lot,  dont  il  défendait  l'approche  du  o6te 
du  midi. 

On  ne  sait  pas  au  juste  k  quelle  époque  il  fit 
toutes  ces  choses ,  si  ce  fut  à  la  fin  de  765  ou  au 
eommencetnent  de  Tannée  suivante  ;  il  est  sûr  seu- 
lettieiit  qu'il  leë  RI  rapidement,  avec  ensemble,  et  à 
temps  pour  son  objet. 

Impatietit  de  réphref  le  temps  perdu ,  Pépin  se 
mit  de  bonne  heure  en  campagne  à  la  tête  des 
Ftanks  et  des  autreS'peuplès  de  son  royaume,  vint 
t^iir  à  Orléans  le  Champ-de^Mai  de  766,  et,  passant 
k  Loire  aussitôt  après ,  se  porta  droit  sur  Bourges 
et  sur  ^krgenton.  Oh  ignore  en  quel  état  il  trouva 
Va  ptèiàièt^  de  ces  deux  plaôes^  quant  à  la  seconde, 
3  ne  restait  de  ses  anciens  murs  que  lès  piètTC8 
ëparses.  Pépin,  à  qui  la  position  parut  importante, 
(ffdonna  d'en  relever  tes  foitifications  en  toute  hâte, 
Et  prit  Fintervalle  où  l'ofi  y  travaîikdt  pour  péné- 
frcr  avec  son  armée  dims  l'iacërieuf  de  rAt{aî- 
[àinë  ^.  Selon  Frédégàire,  il  aurait  poussé  jusiqu'à 
Igen ,  ce-  qui  n'est  pas  trÀ&  probable;  mais  il  s'â- 
ra^içâ  certainement  jusqu'à  Périgueux ,  d'6à  il  s'en 
retourna  par  Angouléme  et  par  Linid^fts»        .   :   > 
De  k  part  des  FVanks^  eette  invasion  ne  .différa 

(i)  Fredeg.  Chron.— Annal.  Francon  PJrifcO^Awf.  Mttn. 
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en  rien  des  précédentes;  ce  furent  partopt  les  pil- 
lages et  les  ravages  accoutumes;  mais^  cette  fois,  les 
chefs  ecclésiastiques  ou  laïcs  de  plusieurs  villes  ^ 
voyant  Timpuissance  de  Yaifre  à  les  défendre  et 
autorisés  par  l'abandon  où  ils  se  trouvaient  à  déli- 
bérer pour  eux-mêmes ,  résolurent  de  se  rendre  au 
moins  provisoirement  à  Pépin.  Limoges  fut  unedes 
villes  qui  prirent  ce  parti  et  en  donnèrent  Texemple 
aux  autres.  Que  ces  soumissions  des  Aquitain^  fus- 
sent forcées  et  peu  sincères ,  les  panégyristes  de  Pé- 
pin le  disent  eux-mêmes ,  et  les  mesures  de  oe,  der- 
nier le  disent  encore  mieux ,  qupique  plus  indirec- 
tement. 

m 

La  forteresse  d'Argenton  ayant  été  rel^vée^  il  y  mit 
une  nombreuse  garnison  franke ,  en  fit  le  cbef-lîeu 
d'un  CQmté  particulier ,  auquel  il  attribua  toute  la 
portion  de  l'ancien  comté  de  Bourges  comprise  en- 
tre le  Cher  et  l'Indre,  et  conféra  le  gouvernement  de 
la  place  et  de  son  district  à  Rémistan,  à  ce  même  chef 
vascon  quiétait  venu  tput  récemment  s'offrir  à  lui  ^. 
C'était  une  marque  signalée  de  confiance  qu'il  don^ 
nait  au  réfugié  ;  car ,  dans  son  plan,  la  nouvelle  for- 
teresse était  destinée  à  servir  de  poste  avancé^  et^ 
au  besoin  de  rempart  aux  Franks  contre  les  Aqui- 
tains,  tant  contre  ceux  qui  lui  résistaient  ençorer 
que  contre  ceux  déjà  soumis,  dont  il  suspectait  la- 
bonne  volonté. 

L'antique  ville  de  Bourges  perdit  beaucoup  d^ 

(»>  Fradag.  CauKuu 
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son  importance  politiqae  et  militaire  par  la  créa- 
tioH  d'un  comté  dont  le  territoire  avait  été  pris  en 
grande  partie  sur  le  sien  ^  et  par  le  rétablissement 
d  une  forteresse  située  plus  avant  dans  Tintérieur 
du  pàys«  Toutefois  Pépin  ne  négligea  pas  cette  ville 
dans  ce  début  d-organisation  de  ses  conquêtes  en 
Aquitaine  ;  elle  resta  le  chef-lieu  d'un  second  comté, 
plus  étendu  encore  que  celui  qui  venait  d'en  être 
détaché ,  et  place  de  guerre*de  seconde  ligne.  En 
conséquence.  Pépin  y  mit,  de  même  qu'à  Argenton, 
une  èscare  ou  légion  de  Franks  pour  la  défense  du 
pays. 
»  Cette  occupation  militaire  de  Bourges  est  notée 
par  deux  différentes  chroniques^,  et  notée  comme 
ayant  eu  Ueu  en  même  temps  par  suite  des  mêmes 
événements,  et  comme  coordonnée  au  même  plan 
d'organisation  politique  et  militaire  que  celle  d' Ar- 
genton; elle  semble  être  donnée  pour  une  seconde 
oocupatiofi  distincte  et  indépendante  de  la  pre- 
mière ,  dé  celle  qui  avait  suivi  la  prise  de  la  place 
en  763.  En  ce  cas ,  le  premier  corps  de  milices 
frankes  qui  avait  occupé  cette  place  ne  s'y  était 
pas  maintenu,  et,  comme  il  n'y  a  point  d'appa- 
rence qu'il  l'eût  abandonnée  de  son  gré  ni  de  celui 
de*  Pépin,  il  ne  resté  autre  chose  à  supposer  sinon 
qu'il  en  avait  été  chassé  par  une  force  hostile.  C'est 
sur  cette  considération  que  j'ai  fondé  la  conjec- 
ture énoncée  plus.haut  de  la  reprise  de  Bourges  par 

(i)  Annal.  Francor.  Pleb«  «-  Annal.  TUian.  766. 
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Vaifre  dans  riotervalle  où  Pépin  ^'etait  tenu  $\iv  la 
défensive.  Je  reprends  la  suite  des  événements  de 
la  guerre. 

Il  n'a  point  été  question  de  Yaifre  d^$  ia  caqi" 
pagne  ni  dans  le  courant  de  l'année  7^,  maïs  U 
est  sur  qu'il  avait  dès  lors  concentré  ses  forces  entre 
la  Dordogne  et  le  Lot»  et  s'y,  montrât  encore  re* 
doutable.  En  effet,  il  avait  k  sa  disposition  des 
troupes  nombreuses  ^Mont  une  partie  l|ii  suffisait 
pour  garder  les  forts,  les  postas  et  le^  ijLéfilés  du 
pays,  et  dont  il  pouvait  envoyer  Tautre  au  loin, 
dans  les  portions  envahies  de  l'Aquitaine,  inquié* 
ter  ou  détruire  les  détachements  isdbés  qye  Pépin 
serait  obligé  de  placer  çà  et  }k  dans  }e0>iUescon<' 
quiseS,  afin  d'en  assurer  la  soumission  toujours  ijQ'*' 
certaine;  il  avait  derrière  lui  la  plus  ferti).e  oioitîé 
de  ses  Etats ,  les  riches  plaineis  traversées  j>ar  la  Ga^- 
ronne  et  par  le  Tarn ,  les  deux  grandes  villes  de 
Toulouse  et  de  Bordeaux,  avec  lesquelles  il  <^mmu- 
niquait  librement  et  dont  il  pouvait  tirer  de  i'ar« 
geat  et  des  vivres ,  des  hommes  et  des  armes.  Eo 
un  mot ,  Vaifre  s'était  posté  de  manière  à  harrer 
aux  armées  frankes  le  chemin  de  l'Aquitaine  rnéri* 
dionale  et  à  les  troubler  dans  la  possession  de  celle 
du  nord,  en  attetidant  qu'il  pût  lui-ménde  recout 
vrer  cette  dernière. 

k  ce  nouveau  plan  de  défense  Pépin  opposa  un 
Bouveau  fdan  jd'flbtaque;  sa  campagne  de  767  est  un 
fait  de  guerre  à  tous  égards  mémorable,  surtout  par 
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la  nouveauté,  la  longueur  et  la  hardiesse  des  mar» 
ches.  Dès  le  commencement  de.  mars ,  \l  partit  de 
Troyes  avec  l'élite  des  Franks  ^}  mais ,  au  lieu  de  se 
jeter  comme  à  l'ordinaire  sur  l'Aquitaine  par  la  voie 
la  plus  courte,  il  se  rendit  à  Lyon  et  descendit  le 
long  du  Rhône  jusqu'en  Provence ,  où  il  passa  la 
flei^ve  pour  suivre  sa  marche  à  travers  la  Septima* 
nie  jusqu'à  Narbonne.  Là,  seulement,  commença  sa 
campagne;  il  entra  en  Aquitaine  par  Carcassonne , 
avec  Je  projet  de  remonter  de  là  vers  la  Gaule  franke^ 
attaquant  ou  menaçant  toptes  les  vill^  qui  allaient 
se  rencontrer  sur  son  passage  et  les  obUgeant  à  lui 
jurer  fidélité. 

Avait-il  quelques  intelligences  dans  ces  villes ,  ou 
celles-ci,  dégoûtées  d'une  guerre  où  elles  voyaient 
leur  souverain  en  péril  de  succomber ,  prenaient**, 
elles  d'ellesH3[iémes  le  pai^ti  de  se  rendre  au  plus 
fort  et  d'écarter  ainsi  les  Franks  de  leurs  murs,  afin 
d'éviter  autant  de  vexations  et  de  pillages  que  ùire 
se. pouvait?  C'est  une  question  que  les  chroniques 
suggèrent  sans  fournir  de  donnée  pour  y  répondre. 
Le  fait  est  qu'à  prendre  à  la  lettre  le  texte  de  ces 
chroniques,  Pépin  ne  rencontra  pas  la  moindre  ré* 
sistance  dans  aucune  des  \iUes  par  où  il  passa,  et 
que  son  expédition  ne  fut  qu'une  simple  marche  ^, 

Xoulouse  fut  la  première  de  <ies  villes  qui  se  sou- 

(i)  Fredeg. 

(2)  Annal.  Anian.— Annal.  Francor.  Pleb. 
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mit; 'de  Toulouse' Pcpin^  s'avança  sur  Albi ,  qui  re- 
connut de  même  sa  domination  ^;  d'Albi  it  remonta 
jusqu'à  Rodez  qui  ne  lui  résista  pas  davantage ,  et 
il  gagna  de  là  le  pays  montagneux  des  Cabales  (  le 
Gëvaudan  ),  dont  la  capitale  lui  ouvrit  de  même  ses 
portes  et  lui  jura  de  même  fidélité.  Il  y  af  quelques 
observations  importantes  à  faire  sur  celte  niarche 
des  Franks. 

De  Rodez  il  ne  fallait  à  Pépin  qu^une  journée  de 
marche  pour  arriver  aux  bords  du  Lot^  où  il  se  se- 
rait trouvé  sur  les  derrières  de  Vaifre  et  à  portée  de 
l'attaquer  dans  ses  nouvelles  positions  ;  mais  il  faut 
croire  de  deux  choses  l'une  :ou  qu'il  n'avait  jamais 
eu  le  projet  d'assaillir  son  adversaire' de  ce  côté^ 
ou  que  des  raisons  imprévues  l'avaient  obligé  à  y 
renoncer. 

La  première  supposition  nie  parait.de  beaucoup 
la  plus  probable  ;  si  son  plan  n'éuft  été  que  de  pren- 
dre sou  adversaire  à  dos /Pépin  une  fois  à  Toulouse 
aurait  dû  remonter  droit  vers  le  nord ,  dans  la  di- 
rection de  Cahors.  Mieux  on  observe  sa  marche  et 
plus  on  est  tenté  de  lui  supposer  un  objet  toutdif- 
férent;  un  objet  politique  autant  que  militaire.  On 
le  voit,  en  effet,  de  Toulouse  s'avancer  constam- 
ment au  nord-est,  suivant  la  ligne  dans  laquelle  se 
trouvaient  les  principales  villes  de  toute  cette  po^ 
tion  de  l'Aquitaine,  c'est-à-dire  Toulouse^  Albi, 

(i)  Id.  loc.  cit. 


CONQU:ÊTE   DE   L'AQUÏTAIlfE.  ^89 

Rodez  9  Javouls  et  Anice^  ou  Vellave ,  la  capitale  du 
Vélsâj  cités  épiscapales,  chacune  chef-lieu  d'un 
comté. 

Le  but  immédiat  de  Pépin  était,  selon  toute  ap- 
parence, de  soumettre  ces  villes ,  de  les  détacher  dé 
la  cause  de  Vaifre  et  de  restreindre  ainsi  ce  dernier 
aux  ressources  peu  considérables  du  petit  pays  où 
il  avait  concentré  ses  forces, afin  de  l'attaquer  en- 
suite avec  plus  d!avantage. 

Du  reste ,  quel  que  fût  son  vrai  motif ,  Pépin  se 
rendit,  comme  je  l'ai  dit,  de  Toulouse  à  Ânice  à  tra- 
vers des  pays  en  grande  partie  couverts  d'affreuses 
montagnes  habitées  par  dès  hommes  à  demi  sau- 
vages ;  il  marcha  par  des  chemins  difficiles ,  rare- 
ment battus  par  les  armées,  qui  n'y  trouvaient  rien- 
à  piller  et  à  peine  de  quoi  subsister.  Ayant  passé 
l'Allier  et  la  Loire  près  de  leurs  sources,  Pépin  re- 
descendit dans  la  vallée  du  Rhône  et  se  rendit  à 
Vienne,  où  il  se  trouva  à  point  pour  fêter ,  avec  ses 
Franks,  la  Pàque  de  Tannée  767  ^,  ayant  ainsi  fait, 
en  quelqueij  semaines,  une  marche  dé  près  de 
quatre  cents  lieues,  ef  soumis  à  sa  dotiiiiï^tion  quatre 
ou  cinq  comtés,  dont  celui  de  Toiulôuée  valait  à  lui 
seul  tous  les  autres.         -    « 

Après  s'être  reposé  qùélqUës-  jours  à  Vienne ,  il 
reprit  le  chemin  de  l'A'ùs^ràsfe,  où  il  congédia  ses 
hommes  de  guerre,  niais  pour  quelques  semaines 
seulement ,  leur  ayant  assigné ,  pour  le  mois  d'août 

(t)  Annal.  Francor.  Pleb.  an.  767.  ' 
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tait  que  le  prélude  de  celle  dont  il  avait  arrêté  k 
{^|iLP9:pi^.Qsai^  4^4e3Qep4i^  par  T^quitaine 
•eptf ittçionsJ^^CTs  h  Pordc^nf  pow  at^taqu^ir  Vai* 
ii^  4?  fiiQqt  9»r  )ç  tl^éliUr?  ov  cebiîrci  a^^it  fran^ 
f^nU  f^  défçmMy  e|;  poivr  r£|(f^|*if^ir  dam  le»  coopté» 

4^;fiÎQttll09  c|t  li'Aygfintq^  l'orbe  qu'il  y  ^,^^^%  i^ 
cemment  établi  ^. 

.  G#*  Pîdiv?  ftYftit  é^fkç9  q^'il  paraît,  ti^oHl^lé  par 
àéNh  év4n?m§nti  d««it  oq  p^  cormalt  €|f^'^^e  p^ulu 
ffVKPAPteOQ?,  ^»Ai^  ^^^  cirço^s^pc^  p^incipak^,  cpii 

QM^Uéi^^rm  dft  Ja  gH^^e^  R^wst»^*  e#t  ^v^^m^ 
tmi*  ^^m^Vif^v^Hml  P^pio,  #y^it;  çp^i(ié  le  qqpifMu^ 

diM»^qt  4e.  1$  forteresisç  cit  du  c^ittté  4'^«Gk|QBt 
n'^^it. pu  yviv^. lAi^-temps  ^^ paijL  ave? lei^Fv^nks 
^U$  1^^  Ojrdres;  il  s'ét^^it  brpuiUe  avec  ^m  %  o]i  ae 
«Ml:  k^ç\  piK>po^  A  mais  à  mopt,  ?t,  dé^pifla^i  scm9 
pciftie,. id s'^it. ftnAû avec Ip^ ré^pluMo^de. |ew*  fajiçe 
«Hitai^t  (jie  J0a4  (pi'il  ppuçrait.  tt  ft'hkésila  p^  ^  ra* 

\fimnm  ^«iprè9  d^.Yai^re,  aoi^  »?.v€m,  ^  g^ioçi,  lui 

vantage  à  lui  rendre  ses  emploîç^, 

JLfi  mqi^  d'août  vçqu  /P^pin  ^  Fendit;  à  Purges 
%wq  h>ute«,  sfis  forces  j  i  ^fcaqqe  ^pp^iiviqp  qu'il 
jQmMt  ^a  AquitaUie^  i}  y  ex^r^t  de  o«^vçgi(x  4r<ûts 

(i)  2W. 
(a)  Fredeg. 


d«  f^igneurie,  Gettç  fois  il  y  ti»t  le  Champnle^Mai, 
pMT  exception  retarda  jusqu'aloyç,  et  donna  l'ordre, 
l4uat  significatif  encore  k  çpt^g«rd>  d'y  construire 
\m  pakis  pour  Im.  U  ]l|H:^  ensuU?  avec  30n  arméet 
qi  qyéte  df  Vaifre  ct  4«i¥^tfCQn4^  H  len  joignit  en^ 
<|^  de  la  Dordi^ne. 

.  |^i*fcueiUant  dan»  1^  clmmiquea  les  irait»  épan 
tel^Xii^  91  cettfï  ei^pédition,  on  Yoit  qu'elle  fut  pré* 
^Âfi^ipent  ce  q^^YAifire  avait  fait  en  «orte  qu'elle  fèt^ 

une  expédition  hasardeuse  et  pénible  coutee  les 

lmO&  pt  nQn)>reti^  bandas  é»à  Vaacoiit,  mérita- 
blfii^giif^lla^y  t^nté^  en  «mbufcode^tantài  en  mav^ 
q\^  y  ta^)q^rft  fuyant  devant  l'ennemi  qw  las  cher*- 
Q^ai^,  Ae  Va^twdaPit  qi)^  ém^  le$  positions  ka  plus 
fqrtes  ^  h^  pl|^  4^Qiles  ^  ne^  rattaqmnt  tfa»  là  où 
elles^  é|;a^eB^  f^i^rm de  le ^wp^f  nidre*  hv^seir  deaorSiet 
4e  Qiqnt^^eat  dQ&  i^oe^.  ^ge^adea  ^  âea  canetnes 
l^risça  à'^^f^ty,  v^lk  \^  a0ip)oita  1^  plua  cMraeté- 
s^Jtiqi^  4$rribu^a  am.  Franka  dana  cette  eetwapa^ey 
qyi  dMJtX  )§^.cau$^.p.de«  fatig^ues  et  dea  pertes,  âonï 
Imra  bi^lfori^a  s'pPt  te»«i  aucmti  lOpiapte  K 

Ds^a  i^.  plain?  faii  â^n^  k»  lieux  plus  Qtrrepta, 
ijld|,£yfen4^  f^tP^  k  Và^im^  de  frais  et  avec  plus  de 
ffi^tr  ih.ai^i^èrenft  et  prinepb  l»  château  de  To- 
i^iie  9  an.k*^  ]^  V^èf e  et ,  la»  Dordogne  et  oekvi  de 
Peyrucf ,  ^iV^eçè^é^ :&Oit>  frétait  ub  afrantage  réel, 
iQ9i^  4^1^  Vai^e  pr^niAt  à  l'inatamt  mèvoi^  à»  lap^ 
représailles. 
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Vaîfre  n'avait  gardé,  en-deçà  de  la  Dordogne^ 
que  le  nombre  de  troupes  suffisant  pour  s'y  tenir- 
sur  la  défensive  ;  il  avait  formé  du  surplus  une  ar- 
mée à  part ,  destinée  à  agiAfTensivemént  sous  les. 
ordres  de  son  oncle  Rémistan.  Celui-ci  devait  saisir 
l'instant  où  Pépin  serait  engagé  datis  le  Midi  pour 
se  porter  rapidement  au*  Nord  par-delà  lés  monta- 
gnes, afin  d'y  faire  tout  le  dégât  possib|e  et  dy 
trftubler  de  toute  manière  les  établissements  des 
Franks. 

>  Rémistan  était  bien  le  chef  qu'il  fallait  à  une  telle 
expédition;  il  se  porta  brusquement  sur  Limc^es, 
où  il  y  a  apparence  que  Pépin  avait  mis  une  garni- 
son franke  et  des  officiers  civils  ou  militaires  pour 
y  gouverner  en  son  nom.  On  voit  du  moins,  à  la 
manière  dont  Rémistan  traita  les  habitants  du  pays, 
qu'il  les  considéra  comme  des  sujets  frahks;  il 
pilla  et  dévasta  leur  territoire ,  et  répandit  un  tel 
effroi  parmi  les  métayers,  ou,  comme  on  s'exprimait 
alors,  parmi  les  colons,  que  ceux^-ci  n'osèrent  se 
montrer  nulle  part,  ni  dans  les  vignes,  ni  dans  les 
champs,  qui,  de  la  sorte,  restèrent  sans  culture  K  II 
ne  s'en  tint  pas  à  ravager  le  Limousin  ;  il  se  porta 
audacieusement  jusque  dans  les  comtés  d'Argen- 
ton  et  de  Bourges,  où  il  fit  les  mêmes  dë^âts.  La 
chronique  qui  rend  compte  de  cette  irruption  dé- 
vastatrice des  Vascons  en  a  laissé  dans  le  vague  Fin- 

(i)  Ità  ut  nullus  Colonus  terrae  ad  laborandum,  tamagros  quam 
vineas  colère  non  audebat,  Fredeg,  Chronic. 
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cident  principal  ;  elle  dit  littéralement  que  Rëmis- 
tan  assaillit  comme  un  ennemi  malfaisant  les  garni- 
sons que  le  roi  Pépin  avait  placées  dans  les  villes 
du  nord  de  l'Aquitaine ,  et  donne  à  entendre  par 
ces  termes  obscurs ,  et  je  crois ,  obscurs  à  dessein , 
que  les  garnisons  dont  il  s'agit  étaient  en  assez 
grand  nombre  et  que  Rémistan  en  extermina  ou 
chassa  plus  d'une  ^. 

"Xette  terrible  diversion  ne  changea  rien  au  plan 
de  Pépin;  il  resta  dans  l'Aquitaine  méridionale 
aus^i long-temps  que  la  saison  le  lui  permit,  toujours 
à  la  poursuite  de  Yaifre  et  des  Yascons  qui  lui 
échappaient  toujours.  11  ne  se  donna  du  relâche 
qu'aux  approches  de  l'hiver;  mais  dans  l'intention 
où  il  était  de  poursuivre  la  guerre  sans  désemparer, 
il  fit  deux  choses  contre  son  usage  et  contre  l'usage 
ordinaire  des  Franks.  Au  lieu  d'aller  passer  l'hiver 
dans  quelqu'un  de  ses  palais  d'Austrasie,  il  résolut 
de  le  passer  à  Bourges,  dans  le  nouveau  palais  que 
l'on  venait  de  lui  construire,  et,  au  lieu  de  permettre 
à  ses  hommes  de  guerre  de  se  disperser  dans  leurs 
pays  respectifs,  il  l^s  cantonna  par  corps  ou  par  dé- 
tachements dans  les  contrées  de  la  Burgondie  les 
plus  voisines  de  la  Loire ^  afin  de  les  avoir  en  quel- 
que sorte  sous  la  main,  aussitôt  que. la  saison  lui 
permettrait  de  reprendre  les  hostilités  ^. 

(i)  Remistaous  custodias  quas  ipse  Rex  in  ipsius  civiutibus 

■ 

dimîserat,  nimium  infeslus  accessit.  Fredeg.  loc.  cit. 
(2)  Id,  loc.  cit. 
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11  ne  leur  l^iiisa,  pAs  un  long  t^pos  ;  dés  lé  moi 
de  février  il  les  avait  rappelés  et  se  tenait  prêt 
rentrer. en  campagne.  îl  divisa  ses  forces  en  deu?^^ 
ih^rps^  ayant  chacun  sa  destination  particulière  = 
L'un  qui,  bien  que  le  moins  nombreux ,  devait  ce — 
pendant  être  cotisidërable  y  puisqu'il  était  compose^ 
dès  troupes  dé  quatre  comtés  qui  sont  n'ômmés  bb 
ce  propos,  et  de  plusieurs  autres  qui  ne  le  Aont  pas.  ^ 
l'un ,  dis-je ,  fut  chargé  d'aller  à  la  poursuite  de  Re  — 
mistan ,  qui  devait  se  trouver  avec  ses  milices  su  me 
la  rive  gauche  de  la  Dordogne  ;  mais  rhlstoire  n 
marque  point  précisément  où.  Le  principal  corps  d 
l'armée  franlié ,  commandé  par  Pépin  en  personne^ 
devait  marcher  d'abord  vers  la  Garonne,  menacer 
la  Vasconie  pour  la  détacher  de  la  cause  de  Vaifr^  ^ 
et  se  remettre  ensuite  à  là  poursuite  dé  ce  der- 
nier ^. 

Les  Comtes  chargés  de  poursuivre  Rémistan  n  ^ 
tardèrent  pas  aie  prendre  avec  sa  femme,  on. ne  dît 
pas  où  ni  comment,  mais  sans  combat,  et,  à  ce  quej^ 
soupçonne,  livré  par  quelque  traître.  Il  ftit  présente 
à  Pépin ,  à  l'entrée  de  celui-ci  dans  l'Aquitaine  mé- 
ridionale, peut-être  à  Angoulème.  Vaifre  lui  seul 
aurait  été  pour  Pépin  une  proie  plus  agriîable  que 
Rémistan.  Le  chef  vascon  fut  suNle-champ  con- 
damné à  être  pendu ,  et  le  jugement  fut  exécuté  pai* 
deux  des  comtes  qui  l'avaient  fait  prisonnier  et 
qui  auraient  probablement  trouvé  qu'on  leur  faisait 

(i)  2d.  loe»  cit. 
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prk>  c'est>lmiiiie^  6âns  itouté ,  bù  quelqu^uA  ttii  Kvt« 

lu  mère^  une  des  deux  sœurs  et  plusil^ura  des  iMftVèUk 
iti^  Yaifre  ^.  Il  les  traita  ^  ditH>ti^  àVec  douceur  ^  mais 
l«tt  fit  détenir  soUs  bonne  garde  ;  aprè^  quoi  ^  des- 
cendant sur  la  bàB^e  Garonne ,  il  remotata  le  cDur^t 
du  fleuve,  pour  s'approcher  des  confins  de  la  Vas* 
cbnie.  Arrivé  au  lieu  aujourd'hui  inconnu  de  Mont 
ÔU  de  Mons  ^  un  nommé  Her^ig  ou  Ëberwig  ^ê  pré- 
éenta  à  lui  avec  la  secondé  ÈOdUt  de  Yaifrë^  qu^il 
livra  au  roi  aussi  bien  qUe  lui-même^  dj(HKe  la 
chronique^.  Il  est  donc  certain  de  celui-là  que  c'était 
vùck  Aquitain  traitr'e  envers  son  chef,  et  qui  j  d^ofïice 
OU  commissionné  par  Pépin  y  amenait  à  ce  dèrniei' 
Un  otage  de  plus.  ^ 

Cependant,  arrivé  sur  les  frontière^  dé  ï$  Vas-* 
Minie  y  Pépin  avait  déjà  Sommé  ce  pays  de  i^cbn^ 
Hftttre  sa  domination,  sous  peine  d'ét^e  hùssitôt 
einVahi ,  et  la  conduite  des  Vascons  en  pareille  con-^ 
jonctui'e  ne  pouvait  guère  être  douteuse.  Ces  peuple^ 
étaient  probablement  aussi  attaôhé^  à  Vaifre  qu'ils 
pouvaient  l'être  à  un  chef;  «nais  ils  n'àlmaiént  cer^ 
tàinement  aucun  chef  au  point  de  braver  poUr  lui, 
de  propos  délibéré,  une  invasion  frânke.  t)'dilleura 
Loup  II  qui ,  selon  toute  probabilité ,  était  alors 
leur  duc  particulier,  ne  pouvait  pas  être  bien  sin- 

(i)  Sgitihart.  Annal.  <^AiitiAl.  Ff allôor.  Plefa. 
(2)  S«q[(te  et  ïâUk  t^^  tni'flMltt  E^jiibaii* 
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cèrement  dévoué  à  Vaifre.  U  était  fils  de  ce  même 
Hatton  auquel  Hunald  avait  autrefois  fait  arracher 
les  yeux  pour  laisser  Yaifre  unique  et  paisible 
souverain  de  l'Aquitaine  entière;  il  était  le  frère 
d'Ithier  et  d'Àdalghier,  de  ces  deux  autres  chefs 
aquitains  que  Vaifre  avait  une  fois  envoyés  en  otage 
à  Pépin,  et  dont  il  avait  compromis  la  tête  en 
violant  le  traité  en  garantie  duquel  il  les  avait 
donnés. 

Il  est  vrai 9  d'un  autre  côté,  que  les  Vascons  ré- 
pugnaient plus  que  nul  autre  peuple  de  la  Gaule 
à  la  domination  des  Franks;  mais ,  ils  savaient  aussi 
par  l'expérience  du  passé  que  cette  domination 
serait  plus  nominale  que  réelle,  et  que  la  guerre 
était  une  chance  immédiate  de  la- rendre  plus  posi- 
tive et  plus  onéreuse.  Us  firent  donc  en  masse  ce 
que  les  Aquitains  avaient  fait  partiellement;  ils  se 
résignèrent  jusqu'à  nouvel  ordre  à  la  suprématie 
apparente  plutôt  qu'à  l'invasion  des  Franks.  Leur 
duc  et  leurs  principaux  chefs  comparurent  devant 
Pépin  et  lui  jurèrent  fidélité  à  lui  et  à  ses  deux  fils, 
Carloman  et  Charles.  Autant  en  firent,  disent  les 
chroniques,  plusieurs  autres  des  nations  soumises 
à  Vaifre ,  paroles  équivoques  qui  porteraient  à  soup- 
çonner que  les  domaines  de  ce  dernier  s'étendaient 
hors  des  limites  de  l'Aquitaine  et  de  la  Vasconie^. 

Pour  le  coup,  la  situation  du  chef  aquitain  était 

(i)  Yascones  qui  altrà  Garonam  commorantur,  sacramenta  et 
obsides  donant...  etaliae  mi/itaB  quam  plures  gentes  ex  parte  Wai- 
farii  ad  eurn  venieotes^  ae  djj^iof  i  •uaBftij^dider.^tt  Fredeg. 
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lësesperée;  des  vastes  pays  sur  lesquels  il  avait 
"égoéy'ûu'en  restaitplusun  seul  sous  son  obéissance, 
ilus  un  seul  dont  il  put  tirer  aucune  ressource  ni 
néme  où  il  fut  sqr  de  trouver  un  asile.  Ses  milices 
fiaient  réduites  à  un  petit  nombre  de  partisans 
lévouésy  avec  lesquels  il  errait  de  forêt  en  forêt,  de 
Bontagne  en  montagne ,  plus  semblable  à  un  pros- 
nrit  fugitif  qu'à  un  souverain  en  guerre  contre  un 
Lutre  souverain.  Il  venait  de  se  jeter  avec  le  reste  de 
ses  bandes,  aux  environs  de  Poitiers,  dans  la  vaste 
Sorét  de  Ver,  qui  portait  encore  alorS  son  nom 
jjailois  d'Edobole  ^.  Pépin  y  envoya  toutes  ses  forces 
poir  l'envelopper  et  le  prendre;  mais  l'entreprise 
»e  trouva  n'être  point  aussi  facile  qu'il  se  l'était 
Bguiée.  Poursuivi  sans  relâche,  plusieurs  semaines 
de  siite,  par  une  immense  armée  divisée  sans 
douteen  détachements  nombreux,  Vaifre  les  harassa 
tous,  «ur  échappa  à  toujs,  saisissant  encore,  à  ce 
qu'il  prait,  de  temps  à  autre,  l'occasion  de  battre 
faelque-uns  de  ces  détachements  qui  le  serraient 
de  plus  ^ès,  et  d'inquiéter  les  pays  où  les  Franks 
étaient  sUionnés. 

Pépin  at  obligé  d'interrompre  quelques  jours 
cette  pouraite;  il  venait  de  lui  arriver,  de  la  part 
du  khalife  ^ne  ambassade  solennelle  dont  j'aurai 
ailleui^s  l'oc^sion  de  dire  un  mot,  et  à  laquelle  il 
avait  donné  ^ndez-vous  au  château  royal  de  Celles 
çur  la  Loire  ,où  il  se  rendit  de  son  côté  avec  se^ 

(i)  Per  syWam  ^  voca^ur  EdoboU.  Fredeg. 
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lendés  pour  le  recevoir.  Cette  ^fnbâssàde  eAtidttdue 
et  congédiée,  Pépin  revint  dans  l'Aqtntàintd  ihéri- 
dionale  ponr  continner  la  guerre.  Vaifre  avait  prrofité 
du  peu  de  relâche  que  lui  avait  laissé  son  advetisàire 
pour  sortir  des  bois  et  des  lîèûx  déserts ,  et  ke  porter 
dans  quelques-  villes ,  dont  il  faut  bien  supposetr 
qu'ilavaitmomentanément  recouvré  la  dotaitiation . 
Il  se  trouvait  à  Saintes  lorsique  Pepih  reparut;  û^é^ 
tant  pas  en  force  pour  l'attendre-,  il  cfeerbha  ui» 
retraite  plus  sûre;  mais  les  chroniqueurs  ti'ai— 
noncent  pas  bïi ,  à  Feîcception  d'une  qui  dit  que  té^ 
fut  aut  environs  de  Pérîgûeûx.  tin  autre  ëtMIrdti^ 
qui  n'est  ni  chroniqueur  de  profession  ni  cotiten— 
porain,  donne  à  entendre  que  ce  fût  à  Thi^àrs^ 
c'est-à-dire  dans  tin  pays  plat,  auk  envîronsde  Is, 
Loire  *.  La  chose  n'est  pas  tl*ès  vràiseitiHablé  îl  est: 
beaucoup  plus  aisé  de  croire  que  VailVe  rgagna 
les  parties  sauvages  de  l' Aquitaine  où  il  a^t  jus- 
que là  réussi  à  se  défendre  ou  à  se  cacher. 

Pépin  le  fit  suivre  à  lâpis/te,  non  plus  cpendant 
par  la  masse  entière  de  son  armée;  îlii'envoya 
contre  lui  que  quatre  escares  de  ttiilici*  frankeè, 
commandées  chacunepalpttnciomtè.Cét^entencore 
là  des  apprêts  militaires,  c'était  encore  l'une  guerre 
ouverte  qu'il  semblait  faire  à  son  enrîmî,  comme 
par  une  sorte  de  point  d'honneur  et  è  fierté*  mais 
îl  était  pressé  d'en  finir  de  la  manièrc^àplu^  ^mple 
et  la  plus  sûre.  Dans  cette  entrevit  >  il  avait  ptis 

(i)  Miracula  S*  Sf àximiài  Btîcificéidiè. 
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des  mesures  d'nn  autre  genre;  il  avait  gagne  en 
secret  quelques-uns  des  compagnons  du  fugitif, 
qui  avaient  pris  rengagement  de  Passassiner.  Pépin 
n'avait  donc  plus  qu'une  incertitude  au  sujet  de 
Vaîfre,  de  savoir  qui  Ten  débarrasserait  ;  si  ce  seraient 
les  gënérauSL  ou  les  traîtres  auxquels  il  avait  eu  re- 
cours. Ce  furent  ces  derniers;  le  bhef  aquitain  fut 
égoiçé,  peut-être  dans  son  sommeil  ^  durant  une 
nuit  du  moisde  juillet  de  Tannée  769.  Une  chronique 
désigne  un  certain  Waratton  comme  l'auteur  de 
cet  assassinat  ^  ;  Une  autre^  sans  nommer  personne , 
précise  néanmoins  un  peu  plus  l'événement.  Le 
prince  de  l'Aquitaine,  Vaifre,  dit-elle,  fut  tué  par 
les  sîenis;  et  cela,  comme  on  affirme,  fut  fait  par  le 
conseil  du  roi  ^. 

Ainsi  périt  le  dernier  et  le  plus  illustre  des  ducs 
aquitains  du  sang  de  Charibert,  le  plus  puissant  de 
tous  ces  chefs  de  race  franke  qui ,  disséminés  par  la 
conquête  sur  le  sol  gaulois ,  y  avaient  fait  de  bonne 
heure,  bien  que  par  ambition  et  dans  leur  intérêt 
personnel,  cause  commune  avec  les  habitants  du 
pays  contre  le$  conquérants ,  et  avaient  fini  par  dé- 
tacher pièce  àpièce,  delà  monarchie  mérovingienne 
les  provinces  méridionales  de  la  Gaule ,  de  manière 
à  mettre  les  Franks  dans  l'alternative  de  renoncer 
à  ces  provinces  où  de  les  conquérir  une  seconde 

(i)  Annal.  Francor.  Lambec.  an.  768. 

(a)  Dum  haec  agerentur,  ut  asserunt,  consilio  régis  factum, 
lY^aiiarius  princeps  Aquitaniae  à  suis  interfectus  est,  Fredeg* 
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fois.  Cette  seconde  conquête  fut  la  tâche  spéciale 
des  Carlovingiens  ;  nous  ayons  vu  Charles  Martel 
1^  commencer  et  Pépin  la  poursuivre  ;  la  soumission 
de  l'Aquitaine  et  de  la  Yasconie  en  fut  le  terme.  La 
monarchie  franke  se  trouva  par-là  relevée  à  son 
maximum  mérovingien  de  puissance  e^  d'étendue , 
et  les  chefs  de  cette  monarchie  étaient  libres  dé* 
sormais  d'employer  leurs  forces  et  leur  génie  bel- 
liqueux à  agrandir  le  cercle  des  conquêtes  et  des 
domaines  des  enfants  de  dovis.  L'importante  acqui- 
sition de  la  Septimanie  était  même  une  première 
conquête  hors  de  ce  cercle. 

Celle  de  l'Aquitaine  n'était,  en  quelque  façon ^ 
que  la  suite  et  le  complément  de  la  révolution  quL 
avait  ôté  l'empire  frank  aux  descendants  de  Mé- 
rovée;  car  Vaifre  était  un  de  ceux-ci  et  régnait  par^ 
un  droit  en  opposition  avec  les  intérêts  et  les  pré^ 
tentions  des  Carlovingiens.  Une  lutte  à  mort  était^ 
inévitable  entre  les  descendants  de  Charibert  et 
ceux  du  vieux  Pépin  y  de  même  que  le  résultat  ea 
était  donné  par  la  disproportion  des  forces  op- 
posées. 

Il  ne  faut  cependant  pas  se  méprendre  sur  la 
nature  de  la  conquête  carlovingienne  de  l'Aquitaine; 
elle  ne  fut  ni  plus  complète  ni  plus  solide  que  celle 
de  Clovis,  et  se  maintint  moins  comme  conquête 
nationale  des  Franks  que  comme  conquête  parti- 
culière, et,  pour  ainsi  dire,  privée  de  leurs  chefs- 
L'Aquitaine  ne  fut  point  réunie  à  la  Gaule  franke, 
ou  ne  le  fut  qu'un  moment.  Les  Aquitains  ne  per* 
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dirent  point  sous  les  rois  carloyingiens  l'espèce  de 
nationalité  9  ni  l'existence  séparée  qu'ils  s'étaient 
faite  sous  leurs  anciens  chefs  ^  et  particulièrement 
sous  leurs  ducs  héréditaires  ;  ils  y  furent  plutôt 
raffermis.  Ils  restèrent  un  peuple  à  part  dans  la 
Gaule,  un  peuple  distinct  de  tous  les  autres,  par 
son  caractèreet  par  le  rôle  politique  qu'il  fut  appelé 
à  jouer  dans  les  événements  généraux  du  pays  et 
du  temps. 
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ilei'p  BB  PEFnr.  —  KÈsthiii  tw  nicGirE  de  tHA&LE- 
MA0WF  i)E  bectitriiT  a  dcclxxvih.  ' —  x^aqui- 

TAWÏ,*  MO^mCB   DE  LA   STOÏTARCiBCrE  FÂAiriiË. 

Maître  à  la  fin  de  l'Aquitaine,  Pépin  retourna  à 
Saintes  dans  le  dessein  d'organiser  définitivement 
sa  conquête  et  d'établir  partout  des  gouverneurs  de 
son  choix.  Il  eut  à  peine  le  temps  de  terminer  cette 
opération  ;  tombé  malade  tandis  qu'il  s'en  occupait, 
il  reprit  par  Poitiers  et  Tours  le  chemin  de  Paris, 
et  de  là  se  rendit  au  monastère  de  Saint^Denis,  ou 
il  mourut  le  i8  septembre  768,  laissant  pour  héri- 
tiers deux  fils,  dont  j'ai  déjà  parlé  ailleurs.  Tout  ce 
que  l'on  sait  de  Carloman ,  c'est  qu'il  était  le  plus 
jeune  des  deux  ;  Charles,  l'ainé,  à  qui  je  laisserai  son 
nom  populaire  de  Charlemagne,  n'était  guère  plus 
connu;  il  n'avait  pas  moins  de  vingt-cinq  ou  de 
vingt-six  ans ,  et  n'avait  donné  encore  aucun  pré- 
sage de  son  avenir. 

Pépin ,  en  cela  obligé  de  suivre  les  usages  méro* 
vingiens,  avait  partagé  ses  Etats  entre  ses  deux  fiils, 
et  de  la  sorte  rompu  l'unité  de  l'empire  frank  à 
l'instant  même  où  il  venait  de  la  rétablir  à  force  de 
guerres  et  de  victoires.  Je  me  bornerai  à  noter  les 


circonat^nQes  principales  de  ce  partagje ,. celles  qui, 
soit  comme  causes  ^  soit  comme  effets  ^  ont  le  plus 
<[e  liaison  avec  ces  événements. 

Toutes  les  divisions  i^érovingîennes  de  la  monar- 
chie franke,  tant  en  Gaule  qu'outre-Rhin ,  subsis- 
taient çncore  alors  sous  les  mêmes  dénon^inations 
et  dans  les  lo^emes  limites  ;  mais  Pépin  combina  ces 
(}ivisîons  d'une  façon  nouvetlle,  de  mapièrQ  à  cou- 
per d^  l'est  à  l'ouest  l'empire  en  deux  parts  égales,^ 
l'une  au  nord  et  l'autre  au  midi.  La  première^ à  la- 
melle l'Austrasie  et  la  Neus^ie  appartinrent  dans 
leur  intégrité^  fut  donqée  à  Charlemagne;  1^  se- 
conde,  qui^^  de  laGaute,  ne  comprit  que  la  Burgon- 
die^  la^  Provence  et  la  Septimanie,  fut  assignée  à 
G^loman  K 

Pour  ce  qui  est  de  l'Aquitaine  en  particulier,  les 
l;^istoriep&  ne  sont  pa^  d'accord  entr^  eux.  Les  uns 
d](sen|  HVl'elle  fut  donnée  en  en^er  à  Charlemagne; 
les  autres  affirpaent  qu'elle  fut,  comme  le  reste  de 
reinpirç , divisée  en  dçux  parts  ^ntre  les  deux.frères. 
Cette  dernière  vejsion  a  pour  elle  le  témoignage  le 
plvis  ancien ,  et  j^  prise  eq  elle-même jj  me  paraît  la 
plu6  \|*^seinl^lal4e  K  Si  qn  l'adopte,  il  faut  la  dé- 
velopper, en  supposant  que  l'Aquitaine  fut  partagée 
4v  pordap  midi  en  deux  moitiés,  l'une  orientale, 
Ijboûtrophe  d^e  la  Burgondie  et  appartenant  à  Car- 
loqqian y  l'autre  occidentale,  coinmvniquant  par  le 


(l}  Fredeij.  an.  768. 

(^)  i^qm^niam  inter  eof  divi^iU  JiL  loc.  cit. 
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nord  avec  la  Neustrie  et  faisant  partie  des  Etats  d( 
Charlemagne. 

Jusque  là  ce  partage  rappelait  assez  bien ,  tant 
par  le  mode  que  par  le  principe  ^  ceux  de  la  mo- 
narchie mërovingienne  ;  de  peu  s'en  fallut  qu'il  n( 
finit  par  les  rappeler  de  tout  point.  Carloman  trouva, 
non  sans  quelque  raison ,  sa  part  de  Thëritage  pa- 
ternel inférieure  à  celle  de  son  frère;  il  se  plaignit 
et  menaça  de  se  faire  justice  par  la  force.  Charle- 


magâe  ne  tint  compte  ni  de  ses  plaintes  ni  de  se 
menaces ,  et  la  querelle  fut  sur  le  point  de  se  r 
soudre  en  guerre  civile.  Cependant  des  homm< 
pacifiques ,  probablement  des  ecclésiastiques  ^  s'en 
tremirent  entre  les  deux  frères  et  réussirent  à  le 
empêcher  d'en  venir  aux  mains  ;  mais  ils  ne  les 
concilièrent  pas ,  et  cette  division  de  l'empire  au 
rait  tôt  ou  tard  porté  ses  fruits ,  si  l'unité  n'en  eu 
pas  été  rétablie  par  la  mort  d'un  des  deux  héritiers  ^ 
J'insiste  à  dessein  sur  cette  discorde  entre  les  fil^ 
de  Pépin ,  parce  qu'elle  avait  sa  source  dans  une 
idée  purement  germanique,  dont  l'influence  eu- 
core  entière  devait  à  la  longue  être  aussi  perni- 
cieuse à  la  seconde  race  des  rois  franks  qu'elle  l'a- 
vait déjà  été  à  la  première. 

En  supposant  que  Charlemagne  ne  fût  pas  le 
maître  de  la  totalité  y  mais  seulement  d'une  moitié 
de  l'Aquitaine ,  il  est  sûr  au  moins  que  cette  moitié 
du  pays  qui  lui  était  échue  était  celle  où  Vaifre 
avait  eu  le  plus  de  partisans  dévoués ,  ou  sa  mort 
avait  dû  faire  le  plus  de  bruit  et  causer  le  plus  de 


regrets  ;  c'était  celle  où  il  y  avait  le  plus  de  repu** 
gnance  pour  l^' domination  des  Franks  et  dont  il 
ë{ait  le  moins  difficile,  de  soulever  la  population 
coatre^ux.  Il  jr  avait  a&s^  d'apparence  que  ce  se- 
rait {àquei^  jepne  monarque  se  vendait  appelé  par 
les  évënemDeots.à  Càise  les  premiers  essais  de  son 
géniiç  pour  le  gouvernement,  e.t  pour  la  guerre» 
.  -On  a  vu  que,  la  femme  de  Yaifre ,  ses  d^ux  sœurs 
et  plusieurs  denses  Aeveux>  étaient  tombés  entre 
les  mains- de  Pépin.  I4  capture ,  bien  qulheureuse. 
Il 'avait  pas^  été  complète;  il  y  manquait  les  deux  prin- 
cipaa;i:  personnages  <  de  la  famille  de  Vaifre ,.  son 
père^et  son  fils;  l'yn  et  l'autre  étaient  restés  libres, 
hors  du  pouyoir  du  vainqueur.  Ce  fils ,  et  à  ce  qu'il 
pai*sdt  le  filsipiique  dfit  Vaifre ,  était  un  jeune  homme 
à- la  fleur  de  l'âge  y  nommé  Loup ,  déjà  capable  de 
résolutions  hardies.  Après  l'assassinat  de  son  père, 
il  s'était  icachjé  (m  ne  sait  d^ns  ^el  recoin  de  l'A- 
quitaine^eo  attendant  le  ipomeiit  de  se  signaler  par 
quelque  coup  digne  de  sa  race..  . 

Quant  au  père  de  Vaifre ,  à  Hunild ,  Pepio;tt -avait 
point  songé  à  s'assurer  de  lui.dans  le  inonastère  où 
\\  s'était -retiré  ea^diqîiant,  etx»ù  iji  viyait  encore^ 
mais  en  apparence  bien^ï^rs  4'étal  de  troubler  les 
conquérant& de.ses  domaines. Il  ne  pouvait  guère, 
à  l'époque  de  la  catafitrqphe  de  Vaifre,  avoir  moins 
de  soixante-dix  ans,  et.U  y  en  avait  déjà  vingt-cinc} 
qu'il  était  moine,  qu'il  avait  renoncé  au  monde  et 
jeté  comme  un  fardeau  dès  lors  trop  pesant  pour 
lui  les  soucis  du  gouvernement  et  de  la  guerre, 
m.  ao 


Quels  que  fiisteM  te»  séntimeiDis  sur  lia  mort  de^soiw 
fils  j  il  ne  semblait  pes  qu'il  pût  faire  autre  ebose^ 
que  le  pleurtr  et  prier  pmir  loi; 

Ainsi  MM'ddifte'irvftitpéMë  Pépin  au  eitrjetVllIu^ 
nald.  Pépin  à'ëtaittrofn]^;  En  appkSBoant  Fassassi* 
Bat  de  son  &ié  ef  la  soumissîMi  dereeto  .|Miy8  aux. 
Frariks  ^  \t  Vie^  ^Aquitàirt  avait  oouçfi'  itn  p^eC=^ 
qui  allarl -dém^tir  toutes  tes  appâreiiQei9>4e  projet:. 
le  plus  eontraife  ^  tout  eé  que  Ton,  pouvait  al ten — 
dre  d*ah  moine  et  d'un  vieillard.    . 

A  peine  Pépin-  avàit-il  repose-  la  Loire  avec  rie» 
Fmnke^  potir  allermoiirir  k  Saint-Denir^'quéHonaid^ 
jetant  le  froo ,  déseHdnt  sôn^  monastère  et  i^sprèûan 
tôuf  ee  quHl  semblait  avoir  <]^u}tté  pour  lar  vie,  1 
titre  dé  dne^  sa  vieille  épée  efi'jusiqn'à  eâ  femme  ^ 
s^ëtait  kncë  à  TsrvenVui^ 'eh  Aqnitaitie,-ave6  Is 
projet  d*en  recouvrer  la  possession^  d*en  chasser* 
les  garnisons  et  les  officiers  de  Pépin,  ef  de  vengef 
son  malheureux  fife.  Les'  troubles  qui  avaient  suivi 
la  mort  de  Pepih  avaient  favorisé  Son  entreprise; 
tous-tes mécontenta  de  l'Aquitaine ydéjà-ùônaforèux, 
s'étaient*  promptement  raffiésautour  de  Itii  ;  dispo- 
sas à  le  seconder  en*^  toute  chose ,  et  il  partdt  qu'il 
il'étaît  ouvert  des  intelligences  et  assuré  des  appuis 
jtf^qtte  daiis  la  Vasconie  ^.  Enfin ,  au  mbmetit'où  le 
bruit  dé  ton  apparition  et  de  ses  tentatives  en  Aqui- 
taine parvint  à  Charièmâgne ,  il  se  trouvât  déjà  i 

(x)  Hunaldus,  regnnm  affectans  y  Provincialium  aninicM  ad  doyi 
molienda  concitavit.  —  £ginbart.  Annal. 


hf  tête  d'un  rassemblemeqt  eoosidéiable^  et  lea 
wfWptàtiïe^  d'un  soulèvement  géuénd  devenaient 
de  jour  en  jour  plus  alarmants^ 

Gfaarlemagne  jugea  qu'il  n'y  evatt  pas  un  instant 
à  penlre,  et- que  ie  plus  sûr  moyen  de  vaincre  les 
nbelles  était  de  les  attaquer  le  plus^l6t  possible;  il 
|MittU;  donc  en  toute  hâte  pour  l'Aquitaine  occiden- 
tide  avecr  les  troupes  qui  se  -trouvaient,  le  plus  à 
portée  de  lui  ;  il  paralt/néanimoins  qq'il  pria  son 
Ivére  Carloman ,  avec  leqtiel  il  venait  de  se  récon- 
cilier,  de  Tâidèr  âans  cette  entreprise,  et  celui-ci 
Bte  mit  en  efiet^  de' son  d^té  ^  en  marche  contre  Hu- 
Dàld«  Maisée  concert  deà:deuiL  frères  ne  dura  qu'un 
ÙÈOtnènt  tt  n^bootit  qu'à*  faire  voir  combien  la 
pwhc  était-  mal  assurée  entre  eux. 

A  peine ^étaient-iils  arriyésen  Poitou  qu'ils  étaient 
dé  nouveau  brouillés.  Carlomàn,  aigri  par  les  pro« 
pos  de  ses  leudesy  tie  voultit  pas  aller  plus  loin^  En 
vain  Oiarlemagne  ^  ilans  une  poiiférence  qu'il  eut 
«vec  lui,  essa^ra-t-il  de  le  ratneiif&r,  Carloman  se  mon- 
tra intraitable; il  rebroussa  dleinin  avec  son  armée 
et  laissa  son  firèfe  dans  un  embarras  où  il. semblait 
l'avoir  poussé  à  dessein  ^.    .- 

Si  surpïlsy  si  ind%né  qu'il  pAt  être  ^  cette  espèce 
de  trahison^  Cbarlemagne  ne  s'en  déconcepta  pas;  il 
continua  sa  marche  jusqu'à  Angouléme^  où  il  s'arrêta 
quelques  joUrâ  pour  attendre  des  renforts  que  la  re- 

(i)  Id.  loc.  cU. 
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traite  de  Carloman  lui  avait  rendus  nécessaires,  eC 


r 

aussitôt  ces  renforts  arriTés  il  marcha  à  leur  tét 
contre  les  rebelles.  ■    "■  .   ^ 

:  Hûnald  s'était  jeté.daAs  les  pays  entre  )a  Dordo 
gne  et  la  Garonne  ^  où  il  /se  flattait  de^brover  le 
poursuites  et  les  attaques  des  FranWf  tnmsceùx-ci 
à  qui  plusieurs  campagnes  dans  ces  p^ys  m  ar^eo 
appris  tous  les  détours^  et  qui  avaientjprobablemen 
sur  lui  la  supériorité  du  nombre ,  manœuvrèrent 
manière  à  Tenvelopper  et  à  le  serrer  de  près.  BL  n 


leur  échappa  qu'en  traversant, la  Garonne  et  eti, ga- 
gnant la  Vasconie,  où  il  comptait  sans  doute  su 
Tappui  du  duc  Loup  son  neveu ,  puisqu'il  se  jnéfugL 
chez  lui.  Aussitôt  que  Oharlemagne  en  Ait  inCôi 
il  envoya  des  députés  au  duc  pour  lé  sommer  de  Iikl  i 
livrer  Huriald^  sous  peine  d'étret^hiinooëtne^taqUé  ^^  t 
châtié  comme  infidèle.  JLe  duc  suivit,  eo  <^tte- 
casion  y  sa  politique  ordinaire;' il  aima  mieux  sacri 
fier  un  vieux  parent,  pour  lequel  il  navall  probs 
blement  pas  une  grande  affection,  que  d'attirer  1^ -^ 
Franks  sut*  son  territoire;  il  livra  dencHunlald  ^  ^ 
sa  femme  à  Çharlemagne ,  auquel  il  tint  de  la  6ort^ 
les  engagements  de. fidélité  et  dë^oumisaidQ  qu'ml 
avait  naguère  contractés  envers  Pépin.  Ainsi  se  ter — 
'  mina  heureusement,  promptement  et  atec  peu  d^ 
fatigue,  Texpédition  contre  Hunald^.  Cette  expédi- 
tion est  le  titre  en  vertu  duquel  les  biographes  cl  ^ 

(i)  Id.  loc.  cit. 
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Charlemagne  mettent  l'Aquitaine  au  nombre  de  ses 
conquêtes;  c'est  une  impropriété  historique  qui  n'a 
pas  besoin  d'étre-relçvée  tant  elle  est  choc]^uante! 
Frappé' sans  doute  de  l'indocilité  des  Aquitains 
et  de  leur  promptitude  à  saisir  toufe  occasion  de 
se: révolter,  Châtlemagne  crut  avoir  besoin  de  se 
renforefeir  militairement  contre  eux  ;  il  résolut  de 
bâtir  sur  leur  territoire  une. nouvelle  forteresse, 
d'autant  plus  sûre  que  la  garnison  franke  en  serait 
toute  la  population ,  ou  du  moins  la  population  do- 
Bdiiiante.  Pour- l'emplacement  de  cette  forteresse  il 
Ghoidit  Sangle  formé  par  la  jonction  de  la  Garonne 
01  de  la  Dordogne,  également  à  portée  et  de  la  Vas- 
côtiie,  qdi  n'était  encore  soumise  que  de  nom,  et 
de  cette  portion  centrale  de  L'Aquitaine  qui  était 
deveoue  comme  le  foyer  des.  résistances  du  pays  à 
la. domination  deaFranks.  Enfin,  pour  marquer  à  la 
ftûs  ForigiDe  et  la  dè^inatlon  de  la  nouvelle  cita- 
delle, il  lui  donna  le  nom  de  Franciac,  qui  se  re- 
obnnàlt' encore  aujourd'hui  dansç^lui  de  Fronzac, 
petite  viUe  du  département  de  la  Gironde  ^. 
V  Voila  tout  ce  que  fit,  ou  du. moins  tout  ce  que 

é 

l'on  sait  de  ce  que  fit  Cbarlemagc^e  en  aquitaine , 
apreâaveîr  battu  et' pris  H&nald^Hl  ne  .s'inquiéta 
nirilement  pour  lors,^à  ce  qu'il  piu-aity;c|^  mieux 
cmitiairre  le  pays  et  de  «  l'attacher  ; .  il  jpej  songea 
poidt  à* y  régulariser  le  gouyttrnqmeût.  dç  la  con- 
quête, et  laissa  dans  les  villes  les  mêmes  comtes, 


(i)  Eginhart.  loc  cit. 
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les  mêmes  juges  que  Pépin  y  avait  institues ,  et  qui 
ne  s'y  comportaient  pas  avec  moins  de  violence  et 
d'aiiiitraîre  qu'ailleurs.  Ëncoée  moins  eiit^l  l'idée 
d'assignéraux  Aquitains  une  tâche,  uuedesliiiation 
spéciales,  appropriées  à  leur  position  géognqphi- 
ffM,  à  leur  esprit  tiational^^ieum  forces^  «ritucs 
^dvi^nances  scxnales  et  politiques:|  il  lui  faUaity^^ioiir 
rëdlairer  à  oet  ^gard ,  du  temipaet  des  jnccpoist^céB 
paniculieresi    . 

Charleflaagne.  retourna  triomphant  -  d'AquitAioe 
en  Austraste^  emmenant  avec  lui  Hubald  |pmao»> 
nierçon  aiine  à  suivre  jusqu'il  lafiir  le  ped.dâ traits 
connus^d'ùne^vie  au  tsi  forte -et  aussi  pâsÉk)iiiiëè.qiie 
€elle<de  ce  vieOK  chef,  il  resta  près  de  <lfl3iixisina^  dans 
les  fers  de  son  vainqueur;  mais  il  fiaiftipiar  B^jéwaétt 
et  par  «gagner  la  fixintîère  âes  Alpes  ^•d'ioù  ilsereii* 
dit  à  ftome;  ou  peut4tre  anât-'il  jél»*  MUtehé  pair 
Gharletnagne,  à  la  conditknr^è  se  retiîMB  tjànë  oettb 
dernière  viHe  et  d'y  rteteriroiis  br  sérYniUiqoedu 
pape  Etimne  ift/n  est  <^?  diimoina-^li^^ 
à  Rome  il  6e  présenta  k  ^ce  dernier  et  fit  épine  ses 
mains  le  ^ermeni  ou  fo  vdsb  *fqrmel-âb:im:  point 
s'éloigiler  du  tônoJ3»eâ«rde«deiiK  apètres;  il  yiaméaie 
qùelcfUe  b^piaréîioequ'tlrefltra  dans  luo  dottref  pofir 
y  recbitihietïdi^  la  Vifer  de  moiné^.AfûUy.qu'isUe^àt 
où  no'n'^'Sdi!!  dioil^^  cette  vie  netardapasAluid^ 
plâirfe^^  t^iMa^mmomm^  «£i  -Dîdîtr^  «oidés  Lom- 

(i)  Sigcbertî  Chronîc.  an.  771. 

(2)  Anastasii  vitae  pontifie.  ..     ,^, 
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bards ,  cherchait  de  tous  côtés  contre  Charlemagn^ 
desappuiS)  dont  il  prévoyait  qu'il  allait  avoir  besoin  | 
il  peiisa,qu'il  pourrait  tirer  bon  parti  de  l'esLpérienM 
et  de  la  renommée. du  chef  vascon,  et  le  fît  inviter  à 
se  rendre  auprès  de  lui.  Hunald  oe.résista  pas  à  un^ 
si  belle  dianqe.de  guerroyer  encore  coptre.lescon* 
quéraûts  de  il' Aquitaine ;.s^n&  égard  pouç  les  pro- 
messes qu'il  oyait  iaites  au,  pape^il  s'en(îiit  de  Aociw 
et  pQurut  çhj^  le^  Lbq^bards  .prendre  poste  p^cmi 
les  ennç9i^«  de  Ç^harlemagne}  on  ne  sait  pas  quelle^ 
fur^l;  ses  aveotiires  à  ce  poste ,  m^  ce  furent  les 
dernières.  U  moufutien  774»  l'WAé^  4^.1^  piise  do 
Pavie^L'apcie^jt  bAogi*Ap^  ^&  papes,  qui  a  parlé  dfi 
lui  par  occasion  9  se  borne  à  dire  qu'il  fît  unifia 
digne  de  ^  ^vie,^  et  mourut,  comme  il  Tayait  mérité, 
je  ne.àais  s'il  yçul^  dire  lapidé  om  écrasé  sou^  les 
pierr^au  siège  de  quelque  place  f  r^oais  ji  dans  l'une 
et  l'autre  version ,  je  soupçonne  que  le  vieux. Aqui- 
tain pé^  de  la  main  des  flrapk^.    .     , 

Le^p  1{,  le  jeun^  jQJ^. deV^^fre  dont  j'ai  paillé  plu3 
haut ,  .i^'avait  poiiit^fisât  cause  coippwue .  av^Q  son 
aîeiil -HuP^dy.QH  4^  ippi^s  il  fivait  ,été  plus  heu- 
rei|2t  q^lui^  i^n'^t^tf  pinttom]t)é  entre^lesipaipsdQ 
Charlem^^o»  et  G^iMr^ci  ne  se^  fijLt  pas  plutôt  retiré 
de  l'Aqqilaiae^aveç  son  armée  qu^  («<pup  aiEaijL  déj^ 
repris  Hne.i)t^itt;u4^,l|iasti^  contre  lu^,  Cétait.ui^ 
jéu^oif  hanmoe  d'^f^^  r^ctèçe  aHdai?ieax  et  exitrç^^re* 

(i)  Sîcut  meruity  lapîdibus  dignam  morte  vîtam  fini  vit.  Anastas* 
yitae  Pont 
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nant,  qui  ne  supportait  pas  avec  résignation  la 
Jperle  des  vastes  pays  sur  lesquels  ses  aïeux  avaient 
i-égné;  il  se  jera  en  Yasoonie /où  leà  m^heurs  et  la 
renommée  de  son  père  lui  avaient  foit  de  nombreux 
partisans  y  à  la  tête  desquek  il  attaqua  son  cbQsin, 
Loup  I,-fil9  de  Ifotton.  Les  eomplaîsances  <{tiè  édui- 
ci  avajt  eues,  successivement  pour  PeniA  et  pour 
Gfaarlemagneravaieiltprobabletiietit  déerédit^'dans 
F'Opînion  des  Yascons  ies  plus  énergiques  ;  aussi 
le  fils  de  Vaifre  ifeùt^il  pas  grande  peine  à  lui 
enlever  le  duché- de  Vasconie  et  à  s^^^^  '  ^  sa 
pkce^oDepuis  ce  «loinent,  il  n'est  plus  fidt  men- 
tion du  duc  détrôné  ;  peutrétre  péjHt«4I  ^m  d^en- 
dant  son  autorité.  -    '       -   - 

''  Cet  acte  de  violence  contre  un  dbef  qui  s'était 
reconnu  pour  le  vassal  de  Charlémagne  était  une 
grave  offensé  envers  ce  detniér;  oh'ne  sait  pââ  si 
le  nouveau  duc  fit  (Quelque  chose  pour  la*  pallier , 
s'il  offrit  au  monarque  frànk  dé'se  soumettre  à  lui, 
Ou  s'il  jùgeà  plus  simplede  se  taire  et  de  le  miécon- 
naître  complètement.  Du  reste,  la  différence  qu'il 
y  avait  entre  ces  divers  partis  se  bornait  à  une  vaine 
apparence.  Le  fait  est  qu'ense  dédafdnt  pour  le  fils 
de  Vaifre  contre  celui  de  Hatfott ,  Tes  ViÀcoàs  ve> 
naient  dé  prendre ,  vis-à-vis  des»  toisearlôvingiens, 
juste  la  même  attitiade  où  ilsavàient  été  autrefois  à 
l'égard 'des  rois  mérovingiens;  ce  fait  était  le' signal 
d'une  nouvelle  opposition  gallo-romaine  à  la  nou« 

(i)  Charte  d*Aiaon. 
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velle  conquête  de  l'Aquitaine  par  les  Franks,  oppo- 
sition qui ,  plus  vive  encore  ^  plus  manifeste  et  plus 
décisive  que  la  première /devait  d'ailleurs,  comme 
celle-ci ,  se  propager  du  midi  au  nord ,  des  Pyré- 
nées à  la  Loire. 

Charlemagne  ne  pouvait  pas  être  indiiTérent  à  ces  • 
mouvements  ,,à  cette  rébellion  de  la  Vasconie  ;  peut- 
être-  âahs  d'autres  circonstances  «uraitMl  cherché 
à  leâ  côniprimer  sur-lcH^hamp  ;  mais  il  se  trouvait 
déjà  dès  lorJî  engagé  dans  dés  àfisûres'beaucoup  plus 
graves ,  qtai  âl»prbaiënt  toute  son^  attention  et  ne 
lui'permettaient  pas  pour  le  itioment  de  prendre  un 
grand  souci  de  ce  qui  se  passait  au-delà  de  la  Loire 
oad^s  le  voisinage  des  Pyrénées.  Les  événements 
du  règne  de  Charlemagney  de  770  à  778,  étant  étran- 
gêrs  au' midi  <}e  la  Gaule ,  n'appartiennent  point  di- 
rectement à  mpn  sujet,  ou  du  moins  n'cist-il  pas 
nécessaire  qu'il&y^oient  développés.  Je  me  bornerai 
à  en  donn^  'une  idée  très,  sommaire  j  afin  seule- 
ment de  pouvoir  rattacher  les  faits  que  j'ai  particu- 
lièrement en  vue  à  l'ensemble  dont  ils  font  partie, 
et  marquer  les  rapports  par  lesquds  ils  y  tiennent. 

Là  mort  de  Carlomau ,  arrivée  stti  tnois  de  dé- 
tembre  de.'I'année  77 1,  fut  en  quelque  sorte  pour 
Qiarlemagne  le  premier  présage  d'une  grunde  des- 
tbé^:GaHoman  laissait- deux  fils  qui ,"  d'après  l'u- 
i^e  et  le  drùil  politiqtie  des  Frànks,  devaient  lui 
succéder  ;>iiàis  ils  étaient  en  bas-âge  et  leurs  leudes 
étaient  divisés.  Charlemagne ,  outre  qu'iPpossédait 
la  p)rtion  de  la  monarchie  la  plus  forte  et  la  plusi 
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compacte,  avait  déjà  pour  lui  l'ascendant  que  lui 
donnaient  ses  succès  en  Aquitaine  ;  il  ne  lui  fut  pas 
difficile  9  à  l'aide  d'un  peu  de  violence ,  de  ruse  d 
d'intrigue  )  de  s^  faire  décUrer  maître  des  Etats  .d^ 
son  frère  à  l'exclusion  de  ses  deijix  neveunL.  Ce'uxrci 
.se  mirenty^avecleur  mère,  sous  la  conduite  de  quel- 
ques-uns des  c^efs  de,  la  fax^tion  oppo&^ie.a  Ch^rle- 
magne  et  se  réfugièrjent  en  Italie  auprès. du  rgi.Di* 
dier,  qui  esâaya^  mais  s£|ns  beaucpup  de  succèS| 
de^'en  faire  uninstrumentfiODtre  .sop  epoemif. 

Ce  n'était  qu'à  la.faveur  de  ceUp  uoité^  la  mo- 
narchie irankei  qu'il  avait  hatilemopt  et  fof!iemi»t 
saisi  L'ocoasicm  de  rétablir ,  que.Ch^le|;9ltg;oe  pou* 
vait  j^Hirsulyre  et  achever  If  tâche  de.  sôs  devan- 
ciers. L»  première  entreprise,  dans  laquelle^  4  en- 
gagea ie^  forces  réunies  daps  isa  ^sa^n  (fyd^.oèlU 
fameuse  iguerre  de  trente-trois  ansf  contre  Iç^  ^yoFMS 
terrible. et  sanglante  gu^erre ,  dont  il  ne  m'appartient 
point  de  démêler  ici  ni  de  balancer  le&iaoU&  e^ 
les  résHhats.  ...... 

Elle  commença^  ou ,  pour  ii^ieux  dif e^.  jrecoœ* 
mença  ca  772^  aprèi^  une  intercupiion  de.quatonfi 
ansy  du rantlesquelsPçpini  trop  occupé  4^Ugu6rr( 
d'Aquitaine ,  devenue  -son  principal  ojjjet ,  pe  put 
suivre^r.exéçuiion  des  plans  de  ^on  £rèi:e  Çarlçm^a 
contre  les  Saxons^Geui^avjiient  prpfité  de  oet  ri* 
pity  non-seuleinept  pour  recouvt'ef  l€;ur  ifidépeaf 
dance^oiaif  pour  vexer,  les  populatioiis.g^rai^ai'' 
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ques  soumises  aux  Franks,  les  refouler  vers  le 
Rhin  et  s'établir  entre  ce  dernier  fleuve  et  le  Wesejr. 
En  7 72,  lorsque  Charleoxagne  fit  sa  première  cam- 
pagne contre-eux ,  ils  occupaient  la  forteresse  d'£- 
resburg  s^ur  la  Rohre ,  celle  de  Sigeburg^  à  peu  de 
milles  de  la  rive  droite  du  Rhia,  dans  les  monta- 
gnes en  face  de  Bonn ,  et  j)lusieurs  .autres  U^ux 
dan&  des  pays  où  les  Franks  avaient  autrefois  do- 
miné K 

De  774  à  778  Gharlemagne  fit  quatre  autres  ex- 
péditions contre  les^ Saxons^  toutes  les  quatre  pro- 
voquées par  ces  derniers ,  à  chaque  fois  sortis  de 
leurs  frontières  pour  ravager  de  nouveau  les  con- 
trées en-deçà  4u  Weser;  et,  dans  ces  guerres ,  les 
Saxons  ne  figuraient  pas  comme  un  peuple  isolé , 
agissant  pour  son  compt;e  et  pour  des  intérêts  qui 
fussent  proprement  et  exclus! verpent  les  siens;  il? 
y  figuraient  çQmme  les  représentants  des  nations 
germaniques  d^OutrerRhin^^dont  plusieurs  faisaient 
ouvertement  cause  commupe  avec  eux  contre  les 
Franks  de  la  Gaule  et  les  Gallo-Romaiùs.  C'était  une 
lutte  dans  ^laquelle  la  civilisation  et  l'humanité 
étaient  intéressées  ;  il  s'agissait  en  cléfinitive  de  sa- 
voir si  l'arriere-ban  des  G<çrmains^  resté  païen  et 
barbare,  atidelà  du  flhip  et  des  Alpes,  forcerait  à 
la  longue  ces  deux. barrières  pour  venir  prendre 
poste  4ans  la  Gaule  et  en  Italie  et  achever  d'y  dé- 
truire le  christianisme  et  les  traditions  de  la^ulture 

(x)  Meusers  Paderbom.  Gescbich^ 
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romaine^  ou  si  les  chefs  de  la  monarchie  franke, 
déjà  chrétiens  et  initias  à  la  civilisation,  vîendraieifl 
à  bout  de  contenir  chez  eux  ces  Germains  qui ,  de- 
puis trois  siècles,  faisaient  effort  pôifr  en  sortir ,  et 
de  \é&  mettre  sur  la  voie x^ommune  delà civiKsation 

•  «  » 

eûrdpéenne  à  cette' époque. 

Cette  lutte  avait  déjà  pris,  sôiis  Gar)oman  I^'et 
sous  Pepm ,  une  àppareiïcé  religieuse  qui  en  fit  dès 
lors  le  principal  caractère.  Les  peuples  belligérants 
s'en  prirent  aux  objets  dç  leui^s  cultes  respectifs. 
En  7 72  Charlemagne  renversla  la  coloniié  d*Iri!nin 
ou  dé  Herman  ,  une  des  principales .  idoles  des 
Saxons^.  Deux  ans'  après  ceux-ci  détruisirent  ou 
tentèrent  tle  détruira,  dans' la  Hesse,  une  des 
églises  que  sa^nt  Bonifkce  y  aVait 'érigées,  et  'c^tte 
représaille  de  leur  part  étitra  probablement  pour 
quelque  chose  dans  lés  motifs  de  la  rétolution  que 
prit  Charlemagne,  en  776,  de  ne  poicrt  cesser  de 
leiir  faire  la  guerre  qu^ls  ne  fussent  tous  anéantis 
ou  chrétiens.  Dès  lots,  à  chaque  victoire  des  Franks, 
les  conditions  imposées  aux  vaincus  furent  dés  con- 
versions et  des  baptémés;,chaque'n(A]vèllé  insur- 
recticm  dès  SaxoAs  Fut  une  apostasie',  un  retour  en- 
tht>usiaste  à  ndolàtrie.  La  guerre  ji^étaît  pas  pour 
cela  une  pure  guèrire  de  religion  et'  <ïé  croyance; 
c'était' une  guerre  beaucoup  plus  complexe  et  plus 
générale;  c'était,' je  le  répète,  la  lutte  obligé^  de 
deux  divers  états  de  culture  et  dliuinarlité^,  dont 

(x)  AiuaL  Peuviu.  —  Annal  Wurzburg.  —  PoeU  Saxo, 


le  chrUtianisnie  et  le  pagaaisme  germain  p'étaient^ 
chacun  de  j&oq  côt^^  que  le  r/ésumé  le  plus  fidèle  et 
la  force  la  plus  \îvç.    -  . 

'  Av^c  ces  premier^^vépements  de  la  guerre  des 
SajLonSy  auxquels  je  yiens  d^  faire  allusion,  aller- 
nèreilt  ovi  coïncidèrent  des  éyénements  plusreinar- 
quables  encore  et  plus  complexes ,  cei|x:  qu^amena 
rintpryention  de  Charlemagnè.  dans  les  àfOsûres 
d'ItaHe..- 

Les  dqsceiites  de,  Pépin  en  Lombardie  n'avaient 
abouti  à  rien.  Astolphe^  roi  des  Lpmbards,  était 
mort  sans  exécuter  les  traités  qu'il  avait  été  forcé 
de  conclure  en  faveur  de  Féglise  romaine ,  et  il  avait 
été  remplacé  sur  le  trône  par  k  duc  Didier. bientôt 
après,  étaâl  .mort  aussi  le  pape  Etie/ine  III^  auquel 
on  avait  alpirs  Hqnné  Adrien  pour  successeur.  On 
revit  ainsi  éxactctmetft  tout  ce  qui  s'était  vu  sous 
les  r^^ès  précédents  :  le  pape  redemander  au  roi 
loiqobard  tes  villes  enlevées  à  l'église  romaine,  le 
roi  lombard .  menacée  ]fi.  pape  de  le  chasser  de 
Rome  même  y  et  Charlemagne ,  invoqué  s^u  secours 
de  régtise^descendre>com]me.I^epin  deux  fois  de 
suite  en  Italie^  pour  faire  la  guerre  aux  Lombards. 
U yeut^du rieste^beauçoup de  différence,, quant 
au  résultat ,  entre  les  expéditions  du  père  et  celles 
du  fils.JÇepin  n'avait  pu  faire  rien  de  plus  que  vain- 
cre Astolphe;  ÇSiarlemagne^secondé  )>ar  une  faction 
de  Lombards  qui  s'éiaît.  vendue  à  lui,  ne  s'^p  tint 
pas  à  battre  Didier  et  à  lui  imposer  de  dures  condi- 
tions ;  il  le  détrôna ,  mit  fin  à  la  monarchie  lom-> 
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barde  en  Italie  €^  resta  maître  de  tout  le  territoire 
successivement  conquis  par  les  ^efs;de  celte  mo- 
narcliie. 

n  cbminença  par  en.  livrei'  à Pëglise romaine  totite 
la  pOFtîerA  marquée  dans  la<tonaiioo  de  Pépin  ;  tout 
le  reste  il  le  garda  pour  lui  ^  en  vertu  du  drok  de 
conquête  et  sans  bien  savoir  encore  iduj9  quelle 
fonfne  il  lui  conviendrait  d'exetceir  êe  droit.  If  «e 
contenta  d'abord  de  prendre  le  titre  de  roi  des  Lof»- 
bards j  maintint  le  royaume  telqull  Tavait* trouvé 
et  en  laissa  tes  offices  et  les  eitiplois  aux  hottimes 
de  race  lombiBrrde.  - 

Jusque  là  là  conquête  dé  Çhàflemagne  né  feisaît 
point  de  révolution  ;  elle  neohangeàit  riçn  à  la  c6b- 
dition  des  populaliofirs  italiennes,  durement  oppri- 
mées  par  tes  Lombarde- <^ependanty  comn^e  les  p8- 
pes  étaient  alors  en  Italie  le  seul-pôuX^oir  populaire, 
le  seul  que  Ton  pût  dire  italien  ^€barlemagtae  ^«^  sa 
qualité  de  défenseur  eh-  titi^e ,'  de  champion  dévoué 
de  ce  pouvoir,  devait  participer  en  quelque  chose 
aux  sentiments  que  professaient  pour  celui-ci  les 
descendants  des  vieux  Romains.  AussMa  première 
opposition  à  la  donrînatîon  de  Charlemagn^  y  fut- 
elle,  selon  -toute  apparence,  une  entreprise  con- 
traire au  voeu  de»  Italiens^ 

Il  ne  fut-pas  plutètde  retour  eui-deçà  des  Alpes 
que  les  Grecs,  dont  sa  conduite,  soit  icoiàme  con- 
quérant^ soit  ^comme  patron  politique  de  l'Église 
romaine,  blessait  toutes  les  prétentions,  se  mirent 
à  intriguer,  par  l'entremise  d'Adelghis,  fils  de  Didier, 
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anprès  des  chefl^  lombards  qui  avaient  reconnu  sa 
dominadûn.  Ils  les  gagnèrent  £»sëment  et  fermèrent 
avec,  eux  niile  espèce  de  iigùe  dont  f  objet  était  de 
renverser  rautorîle  de  Charlemagne  en  rtatie^  de 
rendre  slux  Lombards  tin  toi  de  lem*  race,  de 
dépouiller  l^Église  romaine  dé  toute  puissance 
temporelle^  eh  lui  6taiit  tout  lie;  pays  qui  liii  avait 
ë té' donné  par  Pépin. 

Hearetfsément  pour  C!!harlémagpe  et  potir  Adrien, 
Q  y  eut  peu'de  concert  éqtré  les  chefs  de  cette  c#l* 
jaration..Rotgaiidy  duc  deFriouI,  se  révolta  en  778, 
et' se  fit  proclamer  roi  dans  la  Hautes-Italie;  Charle- 
magne repassa  les.  Alpes  l'année  suivante,  fit  la 
guerre  au  rebellé,  et  recopqiiit  sur  lui  une  grande 
partie  d^  l'Italie.  ,     „ 

L'insuitection  de  hotgaûd  était,  dans  sén  prin<^ 
cipe,  une  tentative  anti*papale  et  anti-italienne; 
«Me  avaîU  pour  but  d*assurer  aux  Lombards  lés  pri- 
vil^es  de  la -conquête,-  le  pouvoir  d*opprimer  les 
Italiehs.  Charlemagne  devait  donc  trot! ver,  parmi 
ceux-ci^  dés  partisaiis  et  des  auxiliaires,  et  l'histoire 
constate  qu'il  >n  trouva.  Ce  fut  un'  personnage 
nonmié  Pierre-,  expressément  désigné  par  le  titre 
d'homme  italien ,  qui  livra  aux  Pranks  là  ville  de 
Trévise,  Tune  de  celles  dont  Charlemagne  eut  à 
faire  le  siégé  et  ou  commandait  le  beau-père  de 
Rotgâud;,Â  prendre  les  choses  en  grand,  le  pape 
Adrien  ^uî,  durant  tout  le  cours  de  cette  conspi- 
ration y&o-lombarde  coiitré  Charlemagne  rendit 
k  eelui-ci  des  services  importants ,  se  comporta  en 
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toute  chose  comme  chef  du  -parti  national  italien , 
en  opposition  avec  la  race  des  conquérants/ 

La  rébellion  ouverte  de  Rotgaud  et  les .  maehi* 
nations  dé  ses  complices^  furent  pour  Çharleoo^^e 
Focçasion  de^  donner  plus  d'attention  qu'il  n^avait 
pu  en  donner  jusque  là  à  la  condition  de^  llialie  et 
à  la  meilleure  manière  de  la  gouverner  ;  il  recQnnlit 
qu'il  n'était  ni  natqrel  ni  facile  d'Hiçorporer  à  la 
Germanie,  ou  à  la  Gaule  nn  pays  qui  en  jé^it.  Mfsu^ 
f^  de  grandes  chaîne^  de  montagnes,  un^payç  dont 
les  populations  différaient  de  toutes  les  populations 
voisines,  par  les  traitsilela  figure ,  par  lé  caractère, 
par  le  langage^  par  un  certain  orgueil  national  fondé 
sur  les  réminiscences  de  la  gloire  romaine,  iw.pajs 
qui,  ayant  toujours  existé  par  et  ppur  lui*niéniey 
répugnerait  toujours  plus  ou  moiAS^a. faire. partie 
d'un  autre,  ou  n'en, ferait  partie  qu'illusoirement. 

Il  résolut  donè  de  faire^  de  sa  part.^e  l'Italie,  un 
royaume  distinct  àix  reste  dé  la  inpnarchie  franke, 
ayant,  bien  que  sous  la  direction  i^upréme  du  chef 
de  celle-ci ,  sou  roi  particulier,  »  destination  et  ses 
intérêt^  propres.  Ne  pouvant  plus  se  fier  aux  Lom- 
bards,, il  décida  que  les  emplois  politiques  ou  ju- 
diciaires, qu'il  leur  avait  d'abord  lavées,  seraient 
traAsférés  au;^  Frsinks;  et  il  y  a  lieu,  de  présumer 
que  les  Italiens  n'en  furent  pas  exclus.  II  déclara 
par-là  les  Lombards  déchus  de  leurs  droits  de 
conquête  et  ne  voulut  plus  que  le  nouveau  royaume 
continuât  à  s'appeler  de  leur  nom,  mais  qu'il  prit 
le  nom  national ,  le  nom  consacré  du  pays,  celui 


de  royaume  d'Italie.  Ce  n'ëtaient  encore  là,  il  est 
vrai  y  que  des  conquérants  dépossédés  par  d'autres^ 
mais  par  d'autres  qui  ne  s'établissaient  pas  en  corps 
de  nation  ni  d'armée  dans  la  terre  conquise,  dont  le 
chef  était  dirigé  par  une  influence  éclairée ,  humaine 
et  italienne,  et  par  un  certain  instinct  général  de 
civilisation,  favorable  aux  anciens  sujets  de  Rome 
dans  leurs  relations  avec  leurs  conquérants  ger- 
maniques. Aussi,  ne  fut-ce  qu'à  dater  de  cette  se- 
conde conquête  que  l'Italie  commença  à  se  refaire 
un  peu  du  ravage  des  invasions,' et  que  les  intérêts 
locaux  ou  nationaux  du  pays  entrèrent  enfin  pour 
quelque  chose'  dans  les  événements  qili  s'y  pas- 
saient. 

J'indiquerai  ailleurs  les  principales  conséquences 
de  la  domination  de  Charlemagne  en  Italie  ;  je  me 
\iâte  de  revenir  aux  développements  de  mon  sujet, 
que  je  reprends  à  l'année  777. 
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GiaA.{(l>E  ËtPJÊJDlTION  DE  CHARX^EMÂGNE  CONTRE  LES 
ARiVBES  ADTDALOUSIEDTS.  —  SECOND  ROYAUME  dV 
^ÇITAINE. 

Pfj^s  huit  ans  révolus  qu'il  refait  ^  Qiarle- 
in^g^çt^v^i^&it  de  grands  efTort^  pour  arrêter  sur 
tes  irputîçfrçs  de  la  Germanie  frauke  le  Kiouyement 
inégal,  maiâ  con  tinu,  par  lequel  les  peuples  bar]3ares 
daji  INord  çt  d(3  VEst  tendaient  à  les  frandiir.  Ses 
ypi^UÂ  méridionaux  ne  lui  avaient  pas  donné  tant 
4ç  i^tigujç;  durant  le^  huit  ans  dont  il^'agit,  l'bis' 
toire  ne  le  montre  pas  un  instaut  oceupé  des  Arabes 
d'Espagne ,  de  ces  conquérants  naguère  si  redoutés 
et  redoutables  encore. 

Mais  y  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres  ^  les 
grossiers  historiens  du  moyen-âge  semblent  n'avoir 
pas  tout  dit;  il  serait  étonnant  que  Charlemagne, 
ce  monarque  si  attentif  à  tout  ce  qui  se  faisait  au- 
tour de  lui,  si  zélé  pour  les  intérêts  du  christianisme, 
n^'eùt  pas  eu  en  huit  années  une  seule  occasion  de 
s'inquiéter  un  peu  de  la  domination  de  Tislamisine 
en  Espagne  9  ni  du  sort  des  chrétiens  espagnols 
sous  cette  domination.  Il  est  plus  naturel  de  sup- 
poser^ et  ilyades  témoignages  qui  nous  y  autorisent; 


que  rCes  derniers  avaient  adressé .au.roi.deScFraoks 
maintes  doléances  et  maintes  ^dem^nd^s  ^de  ;pro- 
tection  *• 

D'un  autre  côté,  iLestitr^às  yrAÎsembldble .que. les 
jntrigues  des  chefs  arabes  des.Pjréuées  avec  les  rois 
xarlovingiens y  intrigues  que  nousavoia^  vu  com- 
mencer sous  Pqpiny.avaient.CQntinué  sou  s. son.  fils , 
mais  obscures  y  équivoqutts.et  inuliks.  Ce,ae  fut 
qu'à  dater  de  Tannée  777  qu'elles  commencèrent 
à  éclater  au, grand  jour  et^jpar  des  événements  re- 
marquables. 

Charlemagne  avait.&it,  l'année  juréoédente^  une 

canxpagne  très  heureuse  contre  les  Saisons  ;  il  t$em- 

i>lait  leur  avoir  ôté  .ponr.loqg-rtemps.toutdésir  et 

.tout.moy^n  de^bii  réj&ist^MC^pend^Qt,  ^e  se,£ant 

.pas  aux  apparences  y  si,  beUeSvgju'eUes  fussent^  il 

marcha  une  seconde  fois,  en  777^  çoptte  les  vaincus, 

les  surprit  dispersés ,. jdésarmés,  et. encore  .si4p<>u- 

vantés  de  leur  dernière.défait^,  qu'il  en  obtint 

toutes  les  nouvelles  démonsti:ations.de.sounûssion , 

de  fidélité  et  4e  christianisme  ,,gu.'iljugea  à^pr9|)os 

d'en  eij^er* 

(1)  RexCIarolas,  motmprecibiiset  querelisChri^iaBoniMy  qui 
enmt  in  EUspaniâ  sub  jugo  ^Sarraceaorumy  cam  ej^ercitu  fiispa- 
niam  intravit.  Annal.  Metens.  778. 

Quamvis  Gâllorum  ae  Germanoinm,  seuf  Ifàiorum,  milhiplicibus 

esset  expeditionibus  implicitus  y  tamen  pietatis  intuitu,  quo  Chrîs- 

:  tîanis  in  Hispanîâ  sub  Sarracçni»  laborantibus  aiudUmn  ferret, 

ingenti  militise  manu  delectâ ,  prsedieUA  regioatia  aâiit.    -Yha  S. 

Genulfiy  aiaçt.  a^qtu 
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Il  les  obligea,  eux  et  leurs  chefs,  à  comparaître 
devant  Tarmée  franke,  dans  un  Ghamp^de-Mai  des 
plus  solennels  qu'il  tint  à  cet  effet  à  Paderborn.  Là, 
par  son  ordre,  des  milliers  d'entre  eux  furent 
baptisés,  et  tous  furent  menacés  d*étre  déportés 
hors  de  leur  pays  s'il  leur  arrivait  de  se  révolter  de 
nouveau  ou  de  retourner  à  leurs  idoles^. 

Dans  un  Champ-de-Mai  si  remarquable ,  rien  ne 
le  fut  davantage  que  la  présence  dé  plusieurs  chefs 
arabes-andalou^siens.  Ces  chefs  étaient  venus  en 
Gaule  traiter  d'affaires  avec  Charlemagne,  et  celui-ci, 
charmé  de  l'occasion  qu'il  avait  de  leur  donner  une 
haute  idée  de  sa  puissance ,  les  avait  mandés  à  Pa- 
derborn, pour  leur  offrir  le  spectacle  de  toute  une 
nation  vaincue,  adoptant  à  son  ordre  un  nouveau 
culte,  de  nouvelles  croyances ,  et  comme  une  nou- 
velle existence  sociale. 

Quelques  -  unes  des  chroniques  chrétiennes 
nomment  plusieurs  de  ces  émirs  sarrazins,  mais  la 
plupart  se  bornent  à  en  désigner  le  principal  au- 
quel elles  donnent  le  nom  d'Ibn  el  Arabî^.  L'ap- 
parition de  ces  Arabes  andalousiens  en  un  tel  lieu 
et  dans  une  telle  circonstance  fait  assez  pressentir 
qu'il  s^était  passé  de  grands  événements  en  Espagne. 
Il  est  indispensable  d'en  savoir  quelque  chose  pour 
bien  comprendre  les  motifs  et  les  conséquences  du 

(i)  Aitronomi  Annal,  ad  an.  777.  Le  fait  est  rapporté  par 
toutes  les  chroniques  frankes. 

(a)  Eginhart.  AnnaL«--A8tronom.--«Clironic«  Moisdac. 
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voyage  d'Ibn  el  Ârabi  à  Paderborn.  Je  vais  donc  re- 
prendre où  je  Tai  laissée  Fhistoire  sommaire  de  la 
domination  arabe  en  Espagne  j  et  l'amener  aussi 
rapidement  que  je  pourrai  au  point  où  s'y  rattache 
le  voyage  dont  il  s'agit  *. 

On  a  vu  plus  haut  comment,  en  Tannée  755,  le 
dernier  rejeton  des  Ommeya,  Abd  el  Rahman  ben 
Mouayia,  avait  passé  de  Berberie  en  Espagne  ;  il  me 
faut  maintenant  indiquer  les  suites  de  son  inter-^ 
vention  dans  les  affaires  de  la  Péninsule.  Son  élé- 
vation était  l'œuvre  d'qn  peuple,  de  cette  race 
d'Arabes  yaméniens  vaincue ,  il  y  avait  quelques 
années,  à  Seconda,  par  les  tribus  deracemodharite 
réunies  sous  le  commandement  d'Ioussouph  et  d,e 
SomaiL  Aussi,  à  peine  Abd  el  Rahman  eut-il  le  pied 
sur  le  sol  de  l'Espagne  que  ces  dernières  tribus , 
alarmées  pour  leur  domination ,  s'émurent  de  tous 
cotés  à  l'appel  de  leurs  chefs,  et  s'apprêtèrent  à  re- 
pousser l'ommiade.  Les  Yaméniens  épars  dans  les 
diverses  provinces  de  la  Péninsule  reprirent  les 
armes  pour  le  sou  tenir,  et  les  Berbères  se  déclai:èren  t 
ég^exneut  pour  lui. 

Cordoue  était  la  première  ville  qui  lui  av^ît 
ouvert  ses  portes;  c'était  là  qu'il  avait  commencé  à 
régner,  c'était  de  là  qu'il  se  disposait  à  s'avancera 
la  conquête  du  pays.  De  son  côté,  Ipussouph  n'était 

(i)  Voir  pour  tous  les  faits  qui  suivent,  relativement  à  TaTéne- 
ment  d*Abd  el  Rahman ,  le  premier  volume  de  Touvrage  de  G>Q4e, 
où  ces  faits  sont  rapportés  avecle  détail  convenable. 
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pas  rtîirtë'  dîiifj'  iï  s'était  porte  à  Tolède  pour  y  réti- 
irfrleS  ffiffdeî^dè  son-  parti*.  Uh-  de  ses  premiers 
soîte  avaît  Aé  d'y  appefer  de*  Saragosse  IHiabile  et 
Kratvè^  ScEmstil^,  dbnt  il  ne  star^ait  se  passer  dans 
aucun  péril. 

II  impOMéde  ééTappelerici  ce  qoej^'ai  dît  ailleurs 
dir  rfllè'  ^^jtt^avaietrf  joué',  dkns  \«  dèmiêhe  guerre 
civile  d<$  Û  Përtinsure,  les  Arabes  de  la  rallëé  dfe 
l'Elire.  Ifbuy  a^ns' vu  là  race  y^fetiéhiènne  dominer 
dàns'cette  c6titk^ë^  et^Somail',  au  émirdb  Saragosse^ 
obligé  d^êmployer  la  force  pour  pren  dre  possessibn 
dti  gouvernement  de  cette  ville.  Nous  savons  qtie 
è€?  ne^  ftrt  qu^ktec*  peine  et  par  des  moyens  viofentti 
ijn'îrvrnt  à  bout  d*y  conHenir  le  partr  yaménien. 

Cep)endantF£spagne  orientale  resta  paisibfe  et 
sôtftùisef  sins^i  Ibng-temps  qu'elle  fut  gouvernée 
par  l^omaif  ;  maitf  à  peine  celui-ci  ftit-ir  parti  pour 
Tblèrfe ,  et  h  bruit  de  Pentréfe  d'Abd  el  ftahraan  à 
Cbrdbue  fùt-il  parvenu  aux  Pyrénéèé,  que  toute  h 
pdpùlartfdn  arabe  de  Ik  vallée  de  PËbre  ^  et  parti- 
cul?è^emenrcelfë  de  Sarago^^ne,  se  déclara  pour  le 
nou  veau-venu.  loussouph,  qui,  au'tnomentde  passer 
le  Tàge  et  dfe  ^  mettre  en  camps^e  conttre  son 
rivar^  ne  vbukit  pas  donner  à'  la  rébellfoti  qui 
édhitaik  derrière,  lui  le  temps  de  se  fortifier  et  de 
s'ëtentfrer,  partit  sRir-l'e-champ  avec -les  troupes  né- 
cessaires pour  la  réprimer.  Il  se  présenta  d'abord 
dettftir  SwNÊigemey  qu^il'  vepfit  stan»  bemxeioup»  de 
tkSgii^i  ^m6M\ittt  ettstoftfe  lé  lôngf  dfe  fÊbfe,  il 
parut  à  rimprbviste'  sous  tes  murs'  de  ï^ampefune. 


qui  lïe  lui  opposa  pas  plus  de  rësistanee  que  Sa* 
ragosse.  Mais  ce  n'étaient  là  que  des  soumissions 
précaires  ;  le  moindre  avanfage  remporté  par  Abd 
A  Rahman  di^vait  lui  rendre  à  l'instant  toutes  ces 
popoiiations  obstinément  ennemies  des  Ifodliarf tes. 
'  fl  se.  passa  enoove  ifuelcfue  temp^  avMSt  qii^Abd 
d  Baikman  et  bussouph  en  vinssent  aux  mains  à 
Haissaïa.  Ce  àiprm&n  se  retiva  battu,  raAÎe  ayant 
encore  assid»  de  peseovroes,  pour  tmit«r«  ar? ec  le 
WBqnewr.  à  def .  oondilions  qui  ne  se»nt  pa»  lovtfef 
lûep  eon^f  lies  ^^  oq  sailt  seulemeftl  quii  «bat^etfna 
à  son-  adversaire  te  gouYerneinewi  de  la  Fiâaïiieiiléy 
qa^U^hièlivva pour  otages  ohsux  doses  fita^  AbbuZlBad 
èl  Aboutissouad  ^  e4)  rentra  dans  la  yie  prîviée  à  Cor^ 
dbiso^  aMr  mflieu  de  mès  nombreux  amis  et  de  sa 
puksaMe  AupiUo.  Qiia»!  à  Smm3,  il  Ait,  à  eè* qu'il 
pavatr^  iiiaintenu^  dan»  le  (eommandement*  de  h, 
ihMtière' oFfeniate. 

6&fre^  paix  duf^  peti^  le*  parti;  T^rlicu  éta^t  encore 
tibpferf  pour  nepa»  tentep  de  réparer  sa  défkilto'; 
Iott«so9l]lliet  SomailteppirMit  lee  anviesiOOiltM'Abd 
él  Rabfnafti^  fllHren^  dé  9o«vveaïr battes.  Le  premier 
péMi'dàiis»lie'iE)Oiidiat;  le  second^,  mrrét^  e«  jeté  en 
prison;  y  ftlt  assassiniez  biiBfnt^  aprè^.  Le  Ûh  aine 
c^tooesouplby  AlKHpIMd  9  détenu  êomne^Agedàns 
la*  ftnrSeresse  de  Gèrdéue^  y  eu«  fee  tête  Mrnobé^j 
'âaa^  second  iilii  ^  Abec^eouadj  ne  Ait  épargné^  qu'à 
kbcMidilion<  dé  r6ste4^  f^^ute  sq  ¥)e  prisenniei».  hë 
plus  jeune^  Cs^sim,  qui  échappa  seul  à  la  catastrophe 
des  siens  ^  n'était  point  capable^  de  les  ^^enger^  de 
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sorte  qu'Âbd  el  Rahman  semblait  n'avoir  plus  rien 
à  ciâindi*e  de  ce  côte. 

Mais  ces  premiers  ennemis  vaincus,  il  s'en  éleva 
d'autres  de  toutes  parts;  il  n'y  eut  pas  moins  de 
onze  ou  douze  chefs  qui  se  soulevèrent  successive* 
ment,  mais  toujours  plus  d'un-  à  la  fois  contre  Abd 
el  Rahman.  En  tête  de  ces  adversaires  il  faut  mettre 
les  khalifes  abassides  de  l'Orient,  qui  cherchaient 
de  diverses  manières ,  à  recouvrw  cette  belle  Es* 
pagne  récemment  enlevée  à  leur  empire.  Ils  allèretft, 
à  cequ'il  semble,  dans  cette  vue,  jusqu'à  provoquer 
contre  Abd  el  Rahman  les  armes  des  rois  franks. 
J'ai' i^t  ailleurs  mention  d'une  iunhassade<  solen* 
neUe  du  khatifeElmansour  à  Pépin,  ambassade  dont 
les  historiens  laissent  complètemeflt  ignorer^ le 
motifs.  On  ne  peut  en  imaginer  un  plus  naturel, 
de  la  part  de  ce  khalife,  que  le  désir  de  pousser  le 
roi  carlovingien  à  la  guerre  contre  le  souverain 
ommiade  de  l'Espagne.  La  mort  de  Pépin  sufwenue 
dans  le  cours  de  cette  n^odation  la  rendit  iilutile. 
Si  donc  le  projet  d'Elmansour  était  véri€d>l6ment 
celui  que  je  suppose,  ce  projet  manqua;  mais  le 
lihaUfe  trouva  aisément  dans  la  Péninsule  d'autres 
ennemis  à  soulever  contre  Âbd  el  Rahnian.:  - 

Du  reste,  aucun  de  ces  soulèvements  ne  fiitgé* 
néral  ni  soutenu  par  de  grandes fopces.  Après  la  mort 
d'Ioussouph  et  de  Somail,  nul  des  adversaires  d'Abd 
el  Rahman  n'eut  plus  as9e2  de  puissance  ni  de 
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renommée  pour  rallier  en  une  seule  masse  et  sous 
un  même  drapeau  toutes  les  tribus  modharites 
ëparses  d'un  bopt  de  l'Espagne  à  l'autre.  Les  résis- 
tances qui  firent  suite  à  celle  de  ces  deux  chefs  cé- 
lèbres ne  furent  plus  que  des  résistances  locales 
et  isolées ,  dont  les  provocateurs  n'avaient  pas  de 
prétention  plus  haute  que  de  se  rendre^  dans  la 
portion  de  pays  qu'ils  occupaient,  indépendants  du 
nouv^u  monarque. 

Le  détail  de  ces  troubles  n'est  pas  de  mon  sujet; 
je  dois  seulement  dire  quelque  chose  de  ceux  aux- 
quels on  peut  attribuer  une  certaine  influence  sur 
les  relations  de  la  Gaule  avec  l'Espagne  arab^;  ce 
furent  ceux  qui  eurent  pour  théâtre  les  Pyrénées.,  et 
les  pays  voisins.  ' 

Il  y  a  lieu  de  douter  si  le  zèle  et  le  dévouement 
que  ces  pays  avaient  d'abord  montré  pour  la  cause 
d'Abd  elRahman,  quand  cette  cause  était  incertaine^ 
persistèrent  quand  die  fut  gagnée.  Il  est  sûr  au 
moins  qu'il  s'éleva ,  parmi  les  Arabes' du  nord-est 
de  l'Espi^e^  des  ambitieux  ou  des  mécontents  qui^ 
à  l'exemple  de  leurs  devanciers,  aspirèrent  à  s^ 
rendre  seigneurs  absolus  des  districts ,  des  villes  » 
des  forteresses  où  ils  commandaient.  Ce  qui  n'est 
pas  moins  sûr,  c'est  que  les  tentatives  de  ces  am« 
bitieux  furent  singulièrement  favorisées  par  leur 
position  sur  une  frontière  éloignée,  dans  les  mon- 
tagnes ,  et  dans  le  voisinage  des  chrétiens.  Aussi  le 
pouvoir  d'Âbd  el  Rahman  sur  les  villes  au-delà  de 
l'Ëbre  parut-il  n'être  pas  d'abord  beaucoup  pjus 
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assuré  que  celui  des  émirs  électifs  auxquels  il'  suo^ 
cédait. 

Vers  V^n  77Q,  il  nomiBa  pour  conunaiidaQli  4e 
la  frontière  khA  el  Melik  ben  Omar,  personnage 
destiné  à  devenir  fameux  dans  \es  romans  épiitpMB 
do  mo^^n-âge,  sou&le  nom  à^  roi  Marsile^.  Abd  el 
Melik  établit  son  si^  à  Saragosse ,  Ibl,  vîH6>  de  1| 
province  qq'i)  importait  le  plus  ^  mciinteiiir-  poîf 
sible  et  soumise  au  nouveau  mon^npie.  Les^v^M^ 
tnents  firent  von^  que  la  t&obe  o-'était  pa^  fitoslai 

Il  y  avait  à  {^eine  dçux^  fms  qu'il  oommaBdait  \ 
Saragosse  lorsque  \e&  troubles  y  f eeomflfoiieàBeoti 
Un  ancien  cbef  du  parti  d'ioussouph ,  ttusfteÎB  el 
Dadjan ,  ourdit  dan»  cette  ^tte  uœ  granebe  eiiaspir 
ration  contre  Âbd  el  Rahman.  AbdrekMelâ^l^dé* 
coifTrit  et  ta  réprima,  mais  df  une  manièn9;qlicproiive 
mieux  que  toute  autre  chose  son  peu-  dbvtorité  à 
Saragossd%  H  transmit  auxg(M«veDiieuii8>dephifiteu]if 
villes  de  sa  province,  partioullàrem^nt  à  eeox  èf 
Huesca  el  de  Tudèle,  l'ordre  secret  deiSeneadMà 
joqr  fixe  à  Saragosse,  aVec  ce  quHls*  pii^iiEniiaii 
amener  d^llOfnm^s^ùps.  L'ordre  ftit  exéciiilé  pienot 
tueHoment,  et  soutenu  par.  la  fôroe>qtii  luir.irâtda 
<tebors;  Abd  el  Melik  fit  arrêter,  et  déoapiter»  Hoêf 
sein,  coup  de  vigueur  qu'il  n'aurait  pu  hime  avec 
se»  puopre»  moyens  4. 

C'est  là..le'  seul  acte  coonu  dui  goaveraemeB^ 
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(FAbd  el  Melik  dans  l'Espagne  orientale.  Après  cela, 
son  nom  n'est  plus  prononcé  que  dans  les  fictions 
poétiques  sur  le  désastre  de  Ronce  vaux.  Les  per* 
sonnages  qui  figurent  et  commandent  après  lui^ 
soit  à.  Sarâgosse ,  soit  dans  les  villes,  voisines ,  sont 
dés  hommes  ennemis  df  Abdi  el  Rahman  ^  et  en  ré^ 
tiellion  ouverte  contre  lui  j  ayant)  pour  meneur-  un 
éinir  nommé  Soliman  eli  Arabi.  C'est  le  même  au- 
quel les  chroniques  chrétiennes  donnent  le  noip 
d'ibn-d'  ârabi  ^  et  que  Yious  venons  d9  rencontrer 
au  Champ^^e-M&ide  Paderbornv  C'est) par  lui  que 
Phistoire'de  la*  Gaule  franke  etcelie^de  l'Bspagne^, 
prises* au  point*  où  nous. en  sommes,  se  rattachent 
Pime  à  ràutreç  j'ai>  dbno  necueilli  avee  soii^  le* peu 
que  leS'historven&dls  sa^natio»  disent  de  lui.. 

Vër^  l'année' 776 y  Soliman» el  Arabise  trouvait  à 
KEurcelone^  en  qualité  d'étaoïii^de'  cette  villis,  élu^  par 
l«f  monarque  emnitade;  Un  autre-  émir^  Abd  el 
Hahmam  hen  Hahib,  ét^tpouv  lors  gouverneur  de 
nareie,  ou  il>s^éta»t  soustnrait  à>rautorité  db  roi' de 
Cordoue.  Songeant  à  s?afVsrmir  dans  a»  petite <  sou*- 
verameté^  le' rebelle  écrivit  à  SoliBaanel  Apabi  pour 
l^engager  à  fkire  cauae  commune  a^vec  lui.  lia  pro* 
position*  déphity  cm  ne  sait  pourquoi ,  à  Soliman^ 
qui  la  rejeta  avec  dédaii^.  Abd  e)  Rahmaa  benHabîb 
s'en  tint  pour  offensé,  et  il  s'ensuivit  entre  les 
deux  émirs  une  guerre,  ou,  pour  mieqx.dire,  ujci 
oombat^  dont ,  celui,  d^  Badccelpue  sortit.  victpiiïiQu^  *. 

,   (i)  MS.  ar.  706..*?  fMÊk^. 
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Le  rôle  de  Soliman  dans  cette  querelle  eut 
toute  l'apparence  de  celui  d'un  fidèle  serviteur  du 
roi  Abd  el  Rahman ,  et  ce  fut  peut-être  en  récom- 
pense de  cet  acte  de  fidélité  qu'il  fut  envoyé  du 
gouvernement  de  Barcelone  à  celui  de  Saragosse, 
Il  est  sûr  du  moins  qu'il  passa  à  ce  dernier  corn- 
mandement  y  qu'il  ne  tarda  pas  à  s'y  rendre  in£luent| 
et  finit  par  s'y  conduire  d'une  toute  autre  oianière 
qu'il  n'avait  fait  à  Barcelone. 

Son  voyage  en  Gaule  et  j$a  visite  à  Charlemagne 
furent  des  actes  hardis ,  et  comme  le  manifeste  de 
ses  nouveaux  desseins.  Il  ne  se  rendit  pas  seul  à  la 
cour  du  monarque  frank;  il  y  parut  avec  plusieurs 
compagnons.  La  précieuse  chronique  de  Moissac 
nous  en  fait  connaître  deux  qu'elle  donne ,  l'un 
pour  le  gendre  j  l'autre  pour  le  fils  du  ^  fameux 
loussouph  ben  Abd  el  Rahman^.  Les  historiens 
arabes  ne  disent  rien  du  premier;  quant  à  Vautre^ 
ce  doit  être  Mohammed  Aboulasouad,  l'un  des  deux 
fils  qu'Ioussouph  avpit  livrée  pour  otages  à  rom- 
miade  quand  il  avait  fait  la  paix  avec  lui,  et  qui, 
long-temps  captif  dans  la  forteresse  de  Cordoue, 
avait  fini  par  s'en  échapper  et  par  courir  le  inonde, 
en  quête  des  occasions  et  des  moyens  de  venger  la 
mort  de  son  père  et  ses  propres  infortunes  2.  • 

(i)  Œronic.  Moissîac.  ad  an.  7  7  7.  —-  Adonis  Chronic.  —  Annal 
Francor.  Pleb. 

(2)  Voir  Conde,  tom.  L  p.  2o3^  qui  raconte  avec  détail,  d'après 
je  ne  sais  lequel  des  historiens  arabes ,  l'évasion  d'Aboulasonad 
de  la  tour  de  Cior4oae|  où  il  avait  été  enfermé. 


«  * 
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il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  autres  Arabes 
Venus  en  Gaule  avec  Soliman ,  pour  traiter  avec 
Charlemagne,  étaient  comme  ces  deux-là  d'anciens 
ennemis  d'Âbd  el  Rahman  qui,  proscrits  par  son 
Drdre,  s'étaient  ralliés,  pour  conspirer  contre  lui,  à 
Soliman  el  Arabie  Outre  ces  conjurés  qui  Favaient 
suivi  en-deçà  des  Pyrénées ,  Ibn  el  Arabi  avait  dans 
diverses  villes  de  l'Espagne  orientale  d'autres  adhé- 
rents avec  lesquels  il  s'était  concerté  pour  l'exé- 
c^Ution  de  ses  plans.  De  ce  nombre  étaient  Hussein 
ben  Yahia  *,  personnage  peu  connu,  mais,  à  ce  qu'il 
parait,  puissant  à  Sarago^se;  Abou-Thaur,  l'émir  de 
Pampelune,  et  probablement  aussi  le  chef  arabe  de 
^  Cerdagne,  le  fils  d'un  certain  Belaskout,  dont  il 
psprait  que  lé  père  avait  eu  avec  Charles  Martel  des 
"dations  que  l'histoire  a  laissées  dans  une  grande 
>bscurité*. 

Il  serait  intéressant  de  savoir  comment ,  une  fois 
ntroduits  auprès  de  Charlemagne ,  Soliman  et  ses 
x>nipagnons  lui  peignirent  la  situation  de  l'Espagne, 
^t  quel  portrait  ils  lui  firent  d'Abd  el  Rahman  ben 
Ifouayia.  Les  chroniques  frankes  ne  rapportent 
K>int  leurs  discours ,  mais  on  peut  toutefois  s'en 
idire  quelque  idée  d'après  ce  qui  est  dit  d'Abd  el 
lahman  dans  une  de  ces  chroniques,  qui  ne  peut 
;uère  être  là-dessus  que  l'écho  plus  ou  moins  fidèle 

(i)  MS.  ar.  706.  a*  partie.     , 
,  (a)  Voir  Marca ,  Marca  Hispan.  p.  ^87. 
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des  bruits  r^paudus.en  Gaulq  par  Soliman  lui-xnéme 
et,  par  ses  coiiipagnoii$,oiipar  les  réfugiés  ej^pagiaols, 
qui  ne  devaient' pas  manquer  en  Septimanie. 

Or,  suivant  la  chronique  dont  il  s'agit,  Abd  el 
Rahman  henMouayia  était  le.plus  cruel  de  tous  les 
chefs  musulmans  qui  eussent  jusque  là  gouverné 
l'Espagne,  dont  il  avait  fait  un  séjour  de.désolation 
et  de  misère.  Non  content  d'avoir  immolé  ses  ad- 
versaires, sa  férocité  s'était  étendue  jusqu'aux  mem- 
.bres  de  6a  famille;  un  de  ses  frères  avait  ^été  brûlé 
ipar  son  ordre ,  après  avoir  eu  les^piedsetl^s  mains 
coupés.' Il  avait  réduit,  à  force  d'exactions  et< d'im- 
pôts, les  juifs  et  les  chrétiens  d'Espagne  à  un  tel  état 
•d'exaspération  et  de  détresse  que  la  plupairtd'eBtre 
eux  quittaient  le  pays,  après  avoir  précipité  dans 
Jès  flammes  leurs  propres  en£aints  et  leurs  esclaves^. 
Ces    rumeurs    absurdes    trouvaient    aisément: 
croyance  parmi  les  chBét\^ns  de  la  faille,  frank&i- 
ou  gallo-romains ,  et .  peut-^tre  auprès  de  Cbarl 
magne  lui-même.  L'on  nepeutguère  douter  qu'elle 
ne  valussent  à  Soliman  une  sorte  d'intérêt  po^ — 
pukire  favorable  à  ses  desseins. 

Maintenant,  quels  étaient  ces  .deqsein§ ,  <  et  ^ sou^ 

^quel  aspect  furent-ils  présentés  a  Chaidems^gne? 

Eginhart,  qui  est  pourtant,  de  tous  les  chroniqueur^ 

carlovingiens ,  le  plus  positif  sur  ce  point  parti  ^ 

culier,  se  contente  de  dire  que  Soliman  el  Arabi  s 

(i)  Chronic  Moiss.  ad  an.  79). 


\ 
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fouoiit  k  diarlemagne  ^  lui  et  les  villes  dont  le  roi 
des  Sarrazins  lui  avait  conféré  4e  coJaoïûfindeinént^* 
Pour  avoir  une  idée  un  peu  moins  vague  du  fait  y 
il  £Mit  le  dégager,  autant  que  possible,  de  la  for-^ 
mule  coilvenue  sous  laquelle  il  est  comme  déguisé. 
Soliman  n'avait  pas  à  Saragosse,  ni  dans  les  villes 
ckcon voisines ,  l'autorité  nécessaire  pour  mettre 
kiuiiédiat^ment  en  possession  de  ces  villes  qui  que 
ee  fûi^  à  qui  il  les  aurait  données.  Tout  ce  qu'il 
jutait  proposer  sérieusement  à  Charlemagne  au 
sujet  dé  ces  marnes  villes ,  c'était  de  les  conquérir  ; 
et  tout  ee  qu'il  pouvait  faire  pour  le  décider  à  cette 
conquête,  c'était  dç  la  lui  représenter  coliime  facile, 
a'étaii  de  lui  exposer,  et  sans  doute  de  lui  exagé- 
rer les  foi'ces  du  parti  dont  il  était  l'organe  et  le 

Qua»t  au  motif  personnel  et  sect^et  par  lequel 
agissaient  Soliman  et  ses  adhérents^  il  n'y  a  pas  de 
dotfte  .^e  ce  ne  fut  de  s'assurer  la  domination  des 
jmys  qu'ils  offraient  à  Charlemagne.  Ils  sq  persua- 
daient aisément  qu'uii  seigneur  étranger  très  éloi- 
^é,  et  qu'ils  se  seraient  donné  à  eux-mêmes,  serait 
|ilua  ifidqlgent  pane  eux  qu'un  seigneur  national , 
voisin  ^ agissant  en  Ve^tU  de  droits  établis,  et  d'ail- 
leilrsanimé  contre  eux  de  ressentiments  personnels. 
Du  reste  ils  se  flattaient  de  pouvoir  toujours,  au 

(r)  iSàraceàu^t  quidam >  nomine  Ibn  el  Àrabi,  cum  aliîa  Sara- 
cènis,  sociis  suis,  dedens  se  ac  civitates  qtdbus  eum  Rex  Ssirace- 
norum  praefecerat.     £gînhart.  Aanal. 
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besoin,  opposer  l'un  de  ces  seigneurs  à  ràiitre,  e 
les  braver  ainsi  toui^  les  deux. 

Dire  que  ce  furent  les  rapportsy^es  offires,  le 
promesses  de  Soliman  qui  décidèrent  Charlemagn 
à  descendre  avec  une  armëe  aux  bords  àe  l'Ëbre^ 
ce  serait  sans  doute  trop  dire;  mais  il  est  permis  d^* 
croire  qu'il  fut  très  frappé  de  ces  offres  et  de  ces- 
rapports ,  et  tout  autorise  à  présumer  qu*il  y  vit  des. 
potifs  de  presser  l'exécution  des  projets  plus  ançienss^ 
qu'il  pouvait  avoir  relativement  à  TEspagne.  Aussi- 
tôt après  s'être  entendu  avec  les  chefs  andïes,  il 
les  renvoya'chez  eux,  disposer  toute  chose  pour  \& 
succès  de  l'entreprise  convenue  ^. 

Je  suppose ,  sans  pouvoir  l'affirmer,  que  Soliman 
avait  déjà  terminé  sa  négociation  avec  Charlemagne 
et  s'attendait  à  le  voir  bientôt  à  Saragosse^  lorsque 
se  passèrent  les  choses  que  je  vais  raconter  en  peu 
de  mots  d'après  l'historien  anonyme,  mais  générale- 
ment bien  informé,  que  j'ai  déjà  cité  plusieurs  fois^. 
Désormais  bien  convaincu  de  la  trahison  et  de  la 
rébellion  de  Soliman ,  Abd  el  Rahman  envoya  contre 
lui  une  armée  commandée  pai*Thaalaba  ben  Obeid 
Arrivé  devant  Saragosse,  Thaalaba  en  [trouva  les 
portes  fermées  et  fut  obligé  d'y  mettre  lé  siège;  ce 
•  siège  avait  déjà  duré  quelques  jours  et  menaçait  de 

(i)  Persuasione  praedicti  Saraceni  spem  capiendamm  qnarani' 
dam  in.Hispaniâ  civitatum  haua  frustra  concipiens,  ooDgregato 
exercitu  profectus  est.     Astronom.  an.  778.    ^ 

(2)  MS.  ar.  706.  fol.  9$,  96. 
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trainer  en  longueur;  Soliman  songea  à  s'en  dëli^vré^ 
par  un  coup  hardi.  Ayant  épie  le  xnoiaeTlt  oit  Yen^ 
nemi  sei'aitle  moins  sur  «es  gardes^  il  fondit  brus^ 
quement  sur  lui  ;  uiie  fois  dans  le  oamp  des  assied 
géants  il  se  porta  avec  impétuosité  sur  la  tente  la 
.plus  apparente  y  où  il  trouva  Thaalabadésarméqpi'îl 
fit  prisonnier.  Ceux  des  assiégeants  qui} ne  furent 
pas.tu^  sur  la  placeprirent  la  fuite  et  se  diijpfemè^ 
rent  de  tous  côtés.  »     -•  .^  .      .  T*i*>i  j    • 

La  suite  du  récit  est  embarrassante  et  diifid)é^à 
concilier  avec  quelques-unes  des  circânstancess 
pitales  et  les  mieux  constatées  de  l'^énement. 
prèscerécitiSoUman  el  Ârabi,  ayant  pris  le  général 
«qui  était  venu  l'assiéger  dans  Saragosse,  l'envoya 
à  Char lemagne  ;  il  n'est  pas  dit  en  quelle  qualité  ni 
pourquoi ,  si  ce  fut  ooinme  messager  ^  p<irteHfe»fll|a 
paroles^  ou  simplement  comme  prisonnier  et  pour 
faire  hconmage  de  sa  victoire  aii  monarque.  Ge  que 
Iç  narrateur  dit  expressément^  c'est  que. ce  fut  à 
cette  occasion  que  Charlemagne  fut  pris  du  désir 
de  s'emparer  de  Saragos^e  et  voulut  faire  une!  ex« 
pédition  dans  ce  but.  En.  ce  cas^  Soliman  ne  serait 
allé  en  Gaule  que  postérieurement  au  siège  de  Sa* 
r^gosse  ou^.n'y  serait  pointalié  du  tout;  et  il  n'aurait 
eu  y  en  effet ,  aucun  besoin  d'y  aller ,  si  la  présence 
ou  les  discours  de  son  envoyé  avaient  déjà  décidé 
Charlemagne  à  son  expédition. 

Il  y  a  indubitablement  dans  ce  passage  de  l'his- 
torien anonyme  quelque  chose  d'inexact  ou  d'in- 
complet, et  s'il  est  vrai  que  Soliman  envoya  au  mo- 
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{idrqUA  fraiik  le  générai  dii  rôi  omaiiade^  il  ne  dut 
1^  hsiï  envoytv  qu'en  conséquiende  d'amuigements 
dfjà  conclus  avec  lui  61  qui  supposent  le  iroyage 
^térieur  d'Ibn  el  Arabi  en  Gaule,-  voyage  inipos* 
iliblfi  k  rëtoquer  en  doute^  maif  peutrétre  ihcoimti 
il  Vauteur.  arabes       *    • 

hiQvipi!  qvC'û  en  fût  dès  inenées^  des  intngUM'de 
Soittt^  à  Saragosse^  Charleinaga^  était  en  ihou<* 
vement,  au  printemps  de  778,  avee  toutes  seA  fot*ees 
âiîtflâiitis.  £llé8  oonsistaieat  en  deux'graQdn  corps 
4!ai»ié»*0éparéB  :  le  premier  composé  d'Afuâtrasièn^, 
délleuslrienâ^  de  Burgondes^  de  Bavarois  et  d'autfei 
Geirinains  fie  second  formé  parles  peuples  des  Etals 
méridionaux  de  Cbarlemagne  ,•  par  les  Provençaux, 
leslBèptimaniens  et  les  Lombards ,  sous  le  nom  des* 
qkelA  il  fiiut  comprendre  diverses  populations  ita» 
li9iM|ér^.'Au  dire  de  maint  dironiqueur^cea  fordei 
étaient  innombrables';  il  est  du'  ihoins  probable 
^ue  nul  roi  frank  n'en  avait  encore -commandé  de 
si  nombreuses.      -  ' 

•  Ce^  deux  armées  se  mirent  en'  m'arche  des  deux 
bouts  de  l'empire^  par  diffléreiYtes  routes.  Les  Lom- 
bards y  successivement  gl>ossîs  'en  chemin  par  les 
Provençaux  et  les  Septitnanieir^ ,  devaient  pénétrer 
an  Espagne  par  les  défilés-  orientaux  des  Pyrénées. 
à  la  tète' des' Âustrasiens  et  de  ses  autres  milices  dn 

•  '  (i)  Anaal  Met«tii.  an.  778/ 
(2).  Hîi    immiaerabilibas   legioaiboa  HispabU   tou   contre- 
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Nord ,  Charlemagne  passa  la  Loire,  traversa  toute 
J^Aquitatne  et  se  rendit  à  Cassineuil,  résidence  et 
forteresse  roys^le^à  l'angle  formé  par  le  confluent  du 
Lot  et  de  k  Garonne  ;  là  il  fit  halte  pour  célébrer 
les  fêtes  de  Pâques  *. 

Jusque  là  Charlemagne  était  venu  accompagné  de 
la  reine  Hildegarde  y  sa  femme.  Ne  pouvant  la  con- 
duire plus  loin  dans  l'état  de  grossesse  av&ncée  où 
elle  était ,  il  la  laissa  à  Csls^ineuil  et  pourïuivlt  sa 
route  vers  les  Pyrénées  a  travers  la  Vàsconie.  Il  met- 
tait pour  la  première  foîà  le  pied. dans  cette  con- 
tféè,  et  pour  la  première  fois  aussi  il  allak  se  trou- 
ver personnellement  en  relation  avec  le  chef  qui  la 
gouvernait.  C'était  toujours  ce  mêm'e  Loup  H,  fils 
deVaifre,que  nous  arvons  vu,  en  769,  enlever auda- 
cieusement  à  Loup  !•%  son  cousin,  le  duché  de  Vàs- 
conie, duché  dont  il  était  depuis  neuf  ans  en  pos- 
session par  la  tolérance  forcée  plutôt  ^ue  du  gré 
de  ChaHemagne.  ^      ^ 

11  y  a  donc  beaucoup  d'apparence  que  le  roi  car- 
lovingiën  et  \e  diic  nàérovingien  se  rencontrèrent 
avec  plus  de  défiance  que  de  plaisir  J  cependant  tous 
lés  deux  dissimulèrent.  Charlemagne ,  préoccupé 
tfun  grand  dessefn ,  ne  pensa  pas  ou  n'eut  pas  l'air 
de  penser  à  se  venger  d^u^ié  vieille  ' offense ,  et 
Loup  II  se  montra  probablement  très  docile  au  mo- 
narque, auquel  il  jura  de  nouveau  ou  pour  la  pre- 

(i)  Annal.  Tilian.  ad  an»  779. 
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mière  fois  soumission  et  fidélité  ^.  Mais  l'événement 
prouva  bientôt  que  ce  n'était  point  sans  ombrage, 
ni  sans  tous  Ips  resseqtiments  4'un.  digne  fils  de 
yaifre ,  qu'il  voyait  les  Frânks  et  le  fils  .de  Pépin  si 
près  de  lui. 

.  Poursuivant  paisiblement  sa  route^  Cbaclemagne 
descendit  par  le.  port  et  la  vallée  de  Ronce  vaux  sur 
Pampelune,  capitale  de  cette  partie  de  l'ancien  pays 
des  Vascons  qui  commençait  dès  lors  à  prendre  k 
nom  de  Navarre.  Cette  ville,  alors  soumise. aux  Ara- 
bes, était,  comme  j'ai  dit,  gouvernée  par  un  émir 
pommé  Abou  Thaur,  vm  des  adhérents  de  Soliman 
el  Ar^bi;  ^ussi  ce  chef  s'empressa-t-il.  de  livrer  sa 

ville  au  roi  des  Franks  et  de  lui  donner  des  otages. 

■  •      *  t.      \  •  o 

Le  çpqqué^ant  entra  donc  pacifiquement  à  Pa^pe- 
lune,  qu'il  traita  copame  une  ville  déjà  à  lui  ^.  De 
la  Navarre  il  descendit  aux  bords  de  l'Ebre,  dont  il 
suivit  le  cours  jusqu'à  3aragosse. 

Ici  tout  devient  confusion,  obscurité,. incerti- 
tude dans  l'histoire  de  cette  fameuse  expédition. 
Les  meilleurs  historiens  arabes  n'en  disent  plus  rien 
que  de  très  vague  ;  les  chroniqueur^  chrétiens  guère 
plus  rien  que  d'inexact,  de  faux  ou  de  tronqué.  Le 
peu  qu'il  y  a  de  positif  dans  les  premiers  et.de  vrai 
dans  les  autres  ne  peut  s'entendre  et  se  concilier 

(l)  Simulanter  atroxnepos  (Lupus  IJ  ]  sacrameutum  gloHoso 
avo /lostro  Caroio  multiplex  dicabat,  solitam  ejus  majorQmqne 
suorum  perfiùiam  expertus.     Charte  d*Alaon. 

(a)  Chrouic.  Moissiaç.  —  Aqqi^.  XiUani.  -^  Asti-onom.  / 
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qu'au  moyen  de  quelques  éclaircissements  préli- 
minaires. 

Le  |>arti  arabe  contraire  au  roi  Abd  el  Bahman 
ben  Mouayia/  si  fort  qu'il  pût  être  sur  la  frontière 
des  Pyrénées ,  n'y  dominait  cependant  pas  sans  con- 
tradiction ;  plusieurs  émirs  de  celte, frontière,  et 
entre  autreâ  ceux  d'Osea  et  de  Lérida,  étaient  fidè- 
les à  Tommiade.  A  Saragosse  même  et  dans  les 
autres  villes  où  Soliman  el  Aràbi  avait  de  l'autorité, 
cette  autorité  n'allait  pas  jusqu'à  décider  les  Musul- 
mans opposés  à  Abd  el  Rahman  à  reconnaître  la  do- 
ininatit)n  d'un  Frank,  d'un  infidèle  comme  Karîlah; 
c'est  ainsi^que  les  Arabes.andalojusiens  nommaient 
Charlemagne.  • 

Ce  dernier  devait ,  à  ce  qu'il  semble ,  trouver  des 
auxiliaires  parmi  les  populations  chréliénnes  de  la 
vallée  de  l'Ebre  soumises  aux  Arabes ,  et  je  noterai 
tout  à  l'heure  un  fait  dont  il  résulte  qu'il  en  trouva 
en  effet  un  grand  nombre  ;  mais  il  faut  supposer  que 
ces  auxiliaires  agirent  avec  peu  de  coricert  ou  de  vi- 
gueur, puisque  l'histoire  n'offre  pas  le  moindre  in- 
dicé de  leur  codpération  dans  une  guerre  entreprise 
pour  eux. 

Quant  aux  peuplades  chrétiennes  des  Pyrénées 
occidentales  indépendantes  des  Arabes  ,  il  n'y  a 
point  d'incertitude  sur  la  manière  dont^Hes  furent 
affectées  par  l'expédition  *  de  Charlemagne.  Leurs 
sentiments  seront  démontrés  par  des  fait!s;&mais  ces 
faits  ont  leur  raison  dans  diverses  circonstances 
dont  il  n'est  pa3  inutile  d'avoir  une  idée* 
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Toutes  les  peuplades  dont  il  s'agit  étaient  bas* 
ques  et  formaieiit  alors  trois  groupes  principaux 
mus  trois  gouvernements  divers.  Les  plùft  oqpîden- 
CaleSy  celles  dont  le  pays  reçut  plus  tard  le  nom  de 
Biscaye  y  appartenaient  au  comté  de  Castille^qui 
faisait  lui-même' partie  du  royaume  dés  Âsturies,  et 
à  la  tête  de  ce  comté  de  création  récente  se  troUf 
vait  un  seigneur  de  race  gothique^  Don  Rodrigo 
Fruela.  Ceux  des  descendants  des  anciens  Vascons 
qui  a vaien  t  échappé  à  la  conquête  arabe  étaient  gou- 
vernés par  un  chef  du  nom  d'Inigo  ou  Eneco  Gar* 
siaSy  qqi  prenait  dès  iors  ou  à  qui  Ton  a  donné  de- 
puis le  titre  de  i:oi  de  Navarre.  Lies  Basques  des 
Pyrénées  gauloises  appartenaient  à  laVasconieétse 
rteonnaissaient  pour  les  sujets  de  Loup  IL  - 

Encore  plus  qu'à  demi  sauvages  ^  étrangères  au 
ehifistianisme  qui  n'était  encore  poiir  elles  qu'un 
mot  nouveau  y  [M*omptes  à  se  révolter  contre  tout 
ce  qui  avait  l'air  de  menacer  leur  indépendance,  en- 
nemies de  toute  race  conquérante  et  plus  'parti- 
culièrement des  Franks ,  toutes  ces  peuplades  ne 
pouvaient  que  s'effaroucher  de  l'apparition  deChar- 
lemagneau  milieu  d'elles.  Peut-être  néanmoins  l!au- 
raient-elles  laissé  passer  et  repasser  paisiblement 
leurs  montagne!^  9  sans  les  intrigues  et  les  instiga- 
tions de  Loup  II.  Mais  ce  dgc  n'eut  pas  plutôt  vu 
le»  Franks  au-delà  des  Ports  qu'il  résolut  de  veo- 
1^  sur  eux  les  désastres  de  sa  nace  ;  il  remua,  il  in- 
ti4gua  et  fit  tant  qu'il  décida ,  k  ce  qu'il  parait , 
Fruela  et  Garsias  à  se  joindra  àluipcmr  eiLterniîiier 


r^rm^  de  Gharlem«gne  à  sa  aecoDcle  trayersëe  des 
montagnes^ 

L'iatéréi  de  Loup' et  des  deux* autres  chefs  baa^' 
ques,  dans  cette  conspiration ,  était  parfaitemetit 
d'accord  avec^gslui  de$  Arabes  de  la  frontière  es- 
pagnole, qui  répugnaient  encore  plus  qu'euiL  a  la 
domination  de  Charleraagne  ;  cependant  l'histoire 
11148  dit  point  ^i  les  chefs  basquea  et  Les  Arabes  6'eii>* 
tendirent  pour  agir  de  concert  contre  l'eanemi 
COiJiniuti.  On  n'a 9  pour  croire  à  cette  alliance  das 
^ux  partis  ou  des  deux  peuples ,  d'autre  autorité 
que  celle  de  traditions  populaires  i^cueiliiea  dans 
le»  romans  épiques  du  moyen*àge  ;  mais  ces  tradi* 
tion^y  bien  que  surchargées  de  .fables ,  n'oht  rien 
que  de  txés  vraisemblable  et  ne  spnt  pas  à  dédai- 
gner. Nous  verrons  plus  d'une  fois  par  la  suite,  \éfi 
Baaqli^  sç  liguer  avec  les  Arabps  contre  les  Franks^ 
et  je  s^ts<poité  à  présumer  qu'ils  se  liguèrent,  pour 
la  preiâière  fois,  en  cette  occasion.  Je  crois  mainte- 
nant pouvoir  reprendre  le  fil  des  opérations  dé 
Gharlemagne. 

Il  se  porta,  comme  nous  avons  vu,  de  Pampe^ 
lune  à  Saragosse ,  où  l'attendait  Soliman.  Ij'occu- 
pation  de  cette  ville  importante  était  le  vrai  but  de 
son  expédition ,  et  de  la  conduite  qu'elle  tiendrait 
envers  lui  dépendait  celle  des  autres  villes  du 
pays.  Il  espérait  que  les  portes  allaient  lui  en  être 
ouvertes  à  son  approche,  comme  Soliman  le  lui 

(i)  Marca.  Hist  de  BéArn.  ' 
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avait  promis  ;  il  se  flattait  du  moins  que ,  dans  le 
cas  où  il  lui  faudrait  attaquer  la  place,  le  crédit  et 
les  ïnenees  de  spp  allié  la  lui  feraient  bientôt 
rendre. 

Toutes-ces  espérances  furent  troim^e^*;  les  chro- 
niques carlovingiennes  s'accordent  à  dire  quelSoli- 
man  lui  envoya  des  otages  en  marque  de  spumis- 
sion  et  da  fidélité  ^  ;  mais  ce  fut  là  tout  ce  qu'il  put 
faire  pour  son  allié.  Les  Arabes  de  Saragosse  réso- 
lurent)  en  dépit  de  lui,  de  fermer  leurs  portes  aux 
chrétiens  et  de  se  défendre.  Les  Franks  entourèrent 
la  place  et  la  tinrent  bloquée  quelques  jours.  Mais, 
dans  cet  intervalle  et  tandis  que  les  assiégés  leur 
résistaient  vaillamment,  les  populatiotis  musulma- 
nes du  Bas-Ebre  et*  de  l'Espagne  orientale  se  le- 
vaient ,  s'armaient ,  se  réunissaient  aux  ordres  de 
leurs  émirs  et  marchaient  au  secours,  de  Saragosse. 

Les  historiens  arabes  qui  parlent  de  cette  guerre 
disent  expressément  que  les  Musulmans  attaquè- 
rent et  bahireïit  les  chrétiens^  ;  mais  il  est  difficile 
de  prendre  ce  témoignage  à  la  lettre.  Il  est  fort  dou- 
teux que,  réduits  à  leurs  seules  forces,  les  Arabes 
de  l'Espagne  orientale  fussent  en  état  de  livrer  ba- 
taille à  une  armée  telle  que  l'on  doit  supposer  celle 
des  Franks,  pour  le  nombre  comme  pour  la  bra- 
voure. Réduit  à  son  expression  la  plus  plausible, 
le  fait  est  que  Charlemagne,  une  fois  déçu  dans  les 

r 

9 

(i}  Annal.  Tiliani.*- Astronom.  — -  Cbronic.  Moisniac. 
(a)  MS»  ar.  706.— '  Conde,  II.  p.  %oi^ . 


espérances  qu'il  avait  fondées  sur  ses  alliés»  mu-' 
sulmans  et  chrétiens  ^  ne  se  trouva  plus  en  état  de' 
poursuivre  son  expédition  ;  il  leva  donc  le  siège  dé 
Saragosse  et  reprit ,  pour  retourner  en  Gaule ,  le 
même  chemin  par  lequel  il  en  était  venu. 
.  J'ai  parlé  d'un  corps  de  l'armée  de  Charlemagne, 
composé  des  milices  du  Midi ,  et  qui  avait  dû  entrer 
en  Espagne  par  les  Ports  orientaux.  La  plupart  des 
chroniqueurs  ne  font  aucune  mention  de  ce  corps, 
et  d'après  eu:it  l'on  ne  saurait  pas  où  il  rejoignit 
ni.méme  s'il  rejoignit  la  principale  armée.  Un  seul, 
entrC;  eux  to^us,  semblé  dire  que  Saragosse  était  le 
lieu  de  rendez- vous  assigné  à  ces  milices  méridio- 
j^ales,  et  que  leur  jonction  avec  celles  du  Nord  se 
fit  effectivement  sous  les  murs  de  cette  place,  durant 
le  peu  de  jours  où  elle  fut  investie^.  Cela  étant, 
Cliarlemagne»  se  mit  en  retraite  avec  toute  la  masse 
de  ses  forces,  et* sans  avoir  fait  jusque  là  de  grande 
perte  en  hommes. 

De  retour  à  Pampelune,  il  en  fit  abattre  les  forti- 
fications et  les  ïnurs  qu'il  avait .  épargnés  à  son 
premier  passage  ;  il  n'avait  plus  de  raisons  pour 
ménager  cette  place.  De  là ,  poursuivant  sa  marche, 
il  entra  dans  les  gorges  des  Pyrénées,  et  franchit 
dans. leur  longueur  les  vallées  d'Engui  et  d'Erro , 
pour  descendre  dans  celle  de  Roncevaux.  L'armée 
marchaijt,  partagée  en  deux  gi*andes  divisions  dont 
l'une  formait  l'avant- garde,  à  un  intervalle  assez 

• 

(i)  ApvaL  AfeteQç.  «o.  77S. 
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coa6i4^ra]aile  de  la  «ecoade  t  qui  la*  suivait  peu  leite- 
W8Qt|  avec  peu  d'ordre,  encombrée  de  bagages, 
et  de  Ci^  qu'elle  avait  pu.isauverdu  butin  de  Teipé- 
ditioa, 

La  première,  après  avoir  gravi  le  Port  d'Ihayettà, 
un  de$  points  de  la  crête  centrale  des  Pyrénées, 
descendit  dana'la  vallée  de  la  Nive  y  sans  avoir  ren- 
contré d'obstacle.  Cependant  les  fiasques  étaient 
embusqués  sur  son  passage ,  parfni  les  rochers  :et 
dans  les  forêts  qui  dominent.lefondseptentidonal 
de  la  vallée  de  RoncevauK;  mais  l'embuscade  les 
laissa  passer.  Elle  attendit  le  reste  de  l'armée ,  plus 
facile  à  exterminer,  embarrassé  et  en  désairot 
comme  il  l'était  «dans  sa  marche.  Ce  fut  moins  Ain 
combat  qu'uh  carnage.  De.cette  nodibreuse  arrière- 
garde  franke,  pas  un  seul  homme  n'échappa ,  et  les 
Basques  n'eurent  guère  d^autre  fatigue  que  celle  de 
rouler  stur  eUe  les  rochers  aous*  lesquels  eile  fut 


écrasée. 


Le  biographe  de  Charlemagne,  Eginhart,  est  le 
seul  des  écrivains  du  temps  qui  raconte  avec  un 
certain  détail  ce  mémorable  incident*  de  la  vie  de 
son  héros.  Le  revers  lui  semblait  trop  grand  pour 
être  passé  sous  silence  ou  pour  être  décrit  tout 
entier;  aussi  en  parle-t-il  avec  un  certain  mélange 
de  véracité  et  de  réserve,  de  candeur  et  d'embarras, 
à  travers  lesquels  on  devine  assez  bien  la  gravité 
en  mal.  * 

<c  Charles,  dit-il,  ramena  ses  troupes  saines  et 
€  sauves.  A  son  retour  cependant  ^  et  dcms  les  Pjrré- 


.     •    nr  WÊPàmtm.  Siy 

ëmim  ttAme^  U  eut  i  souffrir  un  peu  é$  li-pivfidiè 
é  dM  Basques  ^i  L'armée  Refilait  sur  une  ligné  étroite 
a  et  longue  y  comme  ïy  obligeait  la  oonformation 
a  du  terrain  resserre»  Les  Basques  se  mirent  en  «m- 
m  buscade  sur  la  erétede  I4  montagne  qui  ^  par  Té- 
a  tendue  et  Tépaisseur  de  ses  bois^  favorisait  leur 
«  stratagèmô.  De  là ,  se  précipitant  sur  la  queue  des 
a  bagages  et  sur  larrière-garde  destinée  à  protéger 
a  ee  qui  la  précédait^  ils  la  culbutèrent  au  fond  de 
a  la  vallée  y  tuèrent  après  un  combat  opini&tre  tous 

« 

a  les  Jiommes  jusqu'au  dernier,  pillèrent  les  bagages, 
a  et  protégés  par  les 'ombres  (|e  la  nuit  qui  déjà 
«s'épaississaient,  s'éparpillèrent  en  divers  lieu|[ 
a  avec  une  eitréme  célérité. 

a  Les  Basques  avaient  pour  eux,  dans  cet  engage>- 
«  mctit,  la  légèreté  de  leurs  armes  et  Tavantage  de 
<t  leur  position.  La  pesanteur  des  armes  et  là  diffi- 
a  culte  du  terrain  rendaient  au  contraire  les  Franks 
a  inférieurs  en  tout  à  leurs  ennemis.  Egghiard,  mai- 
a  tre  d'hôtel  du  roi ,  Anselme,  comte  du  palais ,  Rot- 
«  land ,  commandant  de  la  frontière  d^  Bretagne ,  et 
<c  plusieurs  autres  périrent  dans.cette  occasion,  l^ 
«  souvenir  de  ce  cruel  échec  obscurcit  grandeoaeivt 
«  dans  le  cœur  du  roi  la  joie  de  ses  exploits  en 
«  Espagne,  d 

Le  duc  Loup  II  espérait  sans  doutç  que  sa  per- 
fidie resterait  ignorée  de  Ch^rlemagçe^  puisqu'il 
ne  se  cacha  pas  ou  se  cacha  mal  au  second  passage 

• 

(i)  Vasconicam  pérfidiàm  parumper  Gopti[|it  cKp^rirÀ- 
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dû  monarque.  11  fut  arrêté  et  penda  suF'^le-champ) 
sans  autre  cei^monié  ou  autre  forme  de  procès^. 
Mais  dans  cette  vengeance  même  ^  et  dans  toute  la 
vivacité  de  sa  colère  contre  cette  race  basque  et 
vascone,  irréconciliable  ennemie  de  la  sienne> 
Charlemagne  se  crut  obligé. à  des  ménagements  et 
n'osa  point  donner  à  la  Vasconie  des  leudes  carlo- 
vingiens  pour  seigneurs  immédiats.  Loup  II  avait 
laissé  deux  fils,  Fun  tiommé  Adalric  et  l'auTtre  Loup 
Sanche;  le  premier  était  probablement  l'ainé,  mais 
tous  les  deux  étaient  encore  en  bas-âge  et  également 
hors  d'état  d'agir  par  eux-^i^iêmes.  Charlemagne 
partagea  laVasconie  enti^e  eu%,  mais/à  ce  qu'il. est 
permis  de  conjecturer,  en  deux  portions  fortipégales, 
dont.la  moindre  fut  celle  d' Adalric*. 

Après  ces  divers  actçs.  de  souveraineté ,  sinon 
les  premiers,  du  moins  les  plus  énergiques  qu'un 
roi  des  Franks  eut  jamais  faits  «en  Vasconie,  Charle- 


i. 


(i)  Il  est  étrange  que  nulle  clironîque  franke  ne  dise  un  mot  de 
cette  vengeance  de  Charlemagne  ^  qu'il  n'est  pourtant  pas  possible 
de  révoquer  en  'doute,  car  elle  est  positivement  attestée  parla 
charte  d*Alaon  et  par  des  faits  qui  en  furent  la  conséquence  im- 
médiate^  tel  'que  le  partage'  des  Etats  dt  Lou(>  entre  ses  deux  fils 
mineurs.  Nop-seulementEginhart  ne  dit  rien  du  châtiment  du^duc 
Vascon  ;  mais  il  semble  vouloir  expliquer  pourquoi  justice  oe  fut 
point  faite  d'une  trahison  si  insigne,  en  disant  qu'il  fut  impossible 
de  découvrir  le  moindre  vestige  des  traîtres.  Ce  rapprochement 
portei'ait  à  soupçonner  que  la  mort  de  Loup  II  ne  fut  pas  tout-à-fait 
aussi  publique  et  aussi  solennelle  que  l'on  devrait  le  supposer  d'a- 
près l'assertion  ofticielie  de  la  charte  d'Alaon.     , 

(a)  Charte  d'Alaon.  * 


lOagne  cofntiDU^i  sa  retraité  sur 'Cassinèuil,  où  â  avait 
dèsseip  de  s'arrêter  quelque  temps.  Bientôt  après 
kiiy  et  tomme  sur  ses  traces,  l'on  vit  accourir  en 
Septimanie  et  dans  les  autres  parties  de  la  Gaule 
^isines  dfes. Pyrénées. des  <>brétiens  espagnols v^ 
ittémeiles  Arabes /qui  venaient  chercher  un  refuge 
enrdeçà  des,motitagnës«  C'étaient  lès  plus  compro*- 
vffti^  des  partisans  de  Gharlemagne ,  livrés-  pac  :sa 
iietraite  précipitée  aux  persécutions  du  parti  vic*- 
tôrieux*  et  fuyant  pour  s'y  soustraire.  Leur  po&- 
térité  subsista  long-temps  dans  le  mi4i  de  la-Gaule, 
distincte  du  reste  de*  la  population  et  l'obfet  spécial 
de  la  protection  des  rois  carlovingiens  ^. 
'.  \Arrivé  à  X^assineûil ,  Gharlemagne  y  troiiva  la 
reine  Hildegarde,  récémmeut  accouchée  de  deux 
fils  jumeaux, auxquels  il  voulut  que  l'on  dbnnât  les 
tiQOis  mér6vingiensdeLouis(CloVis)etde  Lôlhaire. 
Après  ce  premier  soin ,  il  put:  se  livrer  touf  entier 
aux  graves  réflexions  que  hii^suggérait  l'issue  de  son 
expédition  en  Espagne.' # 

(i)  Ce  fait  eat  attesta   par  un  diplôme  de  Gharlemagne.  de 

Tan  8ï^',  qui  en  rappelle  un  autre  déplus  de  trente  ans  antérieur. 

Ce^  dîj)lôme  est  un  ordre  adressé  à  huit  comtes  d'autant  de  villes 

dd Midi, -relativement  à  des  £s|iagnol» réfugias  dans  ces  villes ,  qui 

avaient  porté  plainte  à  T-empereur  des  injustices  et  des  lîolencéi 

aqxquelles  ils  étaient  exposés  de  la, part  de^  officiers  iinpénaux. 

Or/  il  résulte  clairement  du  diplôme  que  les  réfugiés  dont  il  y 

I.  *  '  '  '  "^       .  .      '  -     ■  *     ■  • 

est  question  étaient  ceux-Ia  même  ou  les  fils  de  ceux  qui  avaient 

suivi  Gharlemagne  dans  sa  retifaîte  d'Espagne.  On  Voit  par  leurs 

noitas  qu'il  y  avait  parmi  eux,  outre  les  descendants  des  Sspagàols 

lfMmâ^d«s^îçjt|is.tt494>Ajiibfli.  ..        .  -;>  JÎi  .  j    >,* 
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Cttte  expéditions  la  phis  grande  tt  la  fixm  lytik 

lante  qu'il  eût  entreprise  jo^fl^^  ^9  n'avait  répeindu 
en  rien  à  son  espérance  nià'ies  pre^s.  Tout  autorise 
à  présumer  qu'il  «imit^  relativement  à  l'Espagne,  un 
plan  plps  ou  moins  arrété>«et  qui  se  liait ,  eti-4{ueli' 
que  manière  9  à  pelm  qu^il  av^it  ^oplé  è  l^^iard 
des  peuples  barbares  du  Ncupd  et  de^  Tfist^  De  nséoie 
qu'il  voulait  convertir/  organiser  et'  eiidliser  oei 
derniers  y  pour  les  fiser  et  arrêter  l^Aot  de  leurs 
invasions)  il  7  a  toute  appareœe vc|[u.'il  se  propcwait 
d'assuref  au  midi  les  frontières  de  la  ûaule  contre 
les  Arabee^  de  orefouler  rislamisme  luisû  loin  qu'il 
pourrait  dans  l'intérieur  de  la. Péninsule ^^ ou  tout 
au  moins  jusqu^aurdelà  de  l'Elure^  et  de  restituer 
au  ehristîanisme  les  contrées  qM'il  avait  perdues^ 
entre  oe  fleuve  et  les  Pyrénéesi     >.    .  / 

Les  intrigues  de  dolimaii  *  el  'kvzkà  lui  avaient 
ouvert  inopinément,  de  ce  côté ,  la  ehane^  d'établir 
presque  d'un  seul  coilp  sovi  aut^lé  dans  la  .belle 
et  spacieuse  vallée  de  lIEbre.  L'etitreprisè  était 
manquée;  mais  tes  causes  même  qui  l'avaient  fait 
manquer  y  loin  d'être  pour  Çharlemagne  un  motif 
d'y  renoacer ,  étaient  au  pontraîri^  Mne  raison  de 
plus  d'y  persister,  sauf  às'y  prendre  autrement  pour 
le  succès.  •      •   \ 

•  L'anarchie  qui,  depuiis  vingt-cinq  ans  avait  pa- 
Alysé  toute  Fénergîe  conquérante  de  l'islaoïismei 
appi^ochait  de  sa  fin:  Vainqueur  de  ses  compétiteuif 
^t  4e  ^^  eiai;iemisr  ^bd  çl  Rabmâa  beo  Mouayi» 
achevait  de  fonder  en  Espagne  UM  nMMdbiepkir 


J.*" 
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oUl'liooiB^  régulière^  ett  les  fopceft  du  fiays  jusque  là 
^ptrjes  entre  une  muitîludo  de  petitd  ctiefs  iudis^ 
diplin^s^  désormais  concentrées  en  ufiie  seule  main^ 
allaient  être  employées  dans  un  but  national.  Tout 
annonçait  que  cette lutteeqtt*^ l'Orient  et  TOccident, 
entra  le  christianisme  et  l'idamlsme^  engagée  depuis 
fiisLÈ'  d'un  demi<«iècle  au  pied  -dc^  Pyrénées^  et  qui 
restait «aomme  suspendue  depuis  la  conquête  de' 
N^bt^ine  par  Pépin ,  «allait  étf e  reprise  et  pour*^ 
aoiyie  ai^ec  une  ardeur  nouvelle;  * 

Ce  n'esty  je  crois ,  point  feirë  trop  d'honuetlr  à 
diarlemagne  que  de  supposer  qu'il  prévoyait  une 
crise  si  mapifesle;  il  devait-iiéntii*  que^  sa* tâche ^ 
comme  champion  des  croyàiices  et  de  la  civilisation 
de^  ^Occident ,  allait  deVenir  plus  laborieuse ,  et  il 
était  on  n«|)eut  plus  simple  que  l'idée  lui  vint  de 
destiner  et  d'approprier  spécialement  à  cette  tâdie 
une  portion  de  seîs  forces.  Or-  cette  destination  api- 
partenatt  n£(tu^eIlement  aux:  contrées  au-delà  de 
la  Loire-y  à  «raison  non-seoîemenf  de  leur  posi- 
tion géo^phique ,  mais  dé  'plusieurs  auti*ês  con- 
Tefiiailces. 

Ces  contrées  avaient  à  opposer  aux  milices  arabes 
éfdê  maires  h  peu  pt^s  égalas  en  nombre ,  non  moins* 
brèves ,  géhéttilemenl  armées  ^é  même  à  ia  légère, 
•de  même  accoutumées  -à  la  guerre  de  postes  et 
4'embuscàdesy  dans  des  pays  montuenx,  coupés  et 
difficiles 9  et,  pour  dernière  analogie,  composées 
^èThcymmes  presque  a^issi  zélés  pour  leurs  croyances 
WI%i%trsèS  qtibd  les  ktai^  Jxndtàoiiàiètà  pour  1^ 
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leurs.  Ces  hommes  n'avaient  pas  perdit  toute  mé^ 
moire  de  la  glorieuse  résistance  de  leurs.  pere&  aux 
premières  irruptions-  des  Arabes,  et  ne  pouvaient 
qu'être  .fiers  d'être  solennellement  appelés  à  pour- 
suivre et  compléter  leur  tâche. 

D'un  autre  côté ,  Charlemagne  ne  pouvait  pas  ne 
pas  connaître  l'humeur  mobile,  indodie  et  fière 
'des  Aquitains ,  leur  antipathie  pour  les  moeurs  et 
la  domination  des  Fifanks.  Ce3  considératîonslé  dé- 
terminèrent  aisément  à  traiter  TÂquitaine  comme 
il  avait  traité  Fltalia,  à  en  (aire  ce  qu'il  avait,  fait  de 
celle-ciy  un  royaume  particulier,  portion  intégrante 
fie  l'empire,  mais  y  ayant  une  existence  pers<»nnelle, 
une  destination  propre,-  celle  de  4*ésister  aux  in- 
vasions des  Arabes  andaloUsiens  et  de  les  resserrer 
le  plus  possible  sur  le  sol  de  la  Pénîasule.  C'était 
là,  en  quelque  sorte,  rendre  à  ce  .pays  sa  tâche 
première  comme  duché  indépendant;  c'était  avoir 
trouvé  le  moyen  le.  plus  natt|rel  et  le  plus  sûr  de 
faire  des  Aquitains  des  spjets  utiles,  en  laissant  un 
certain  jeu  à  leur  vanité  nationale^  à  leur  pFéten- 
tien  de  former.un  peuple  à  part,  et  même  à  l'espoir 
de  redevenir  tôt  ou  tard  un  peuple  indépendant. 
•     L'exjstence  du  nouveau  royaume  fut. proclamée 
aussitôt  que  résolue,  dans  le  cQurs  même  de  l'an- 
née 778,  etCharlemagne.commença  dès  lôrs  et  con- 
tinua durant  quelques  apnées  à  s'occuper  de  sod 
organisation.. 

,  De  retour  d'Aquitaine,  à  Aix ,  il  y  passa  environ 
un  aj).  au  j^t  duquel  il  mena  à^Romie  sçsdeux 
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fils  Pépin  et  Louis ,  pour  les  faire  tous  les  deux 
couronner  par  le  pape  Adrien.  Pépin,  âgé  de  cinq 
ans,  fut  sacré  roi  d'Italie ,  et  Louis,  qui  en  avait  à 
peine  trois,  roi  d'Aquitaine.  Revenu  de  Rome  en 
Austrasie,  Charlemagne  envoya  aussitôt  ce  dernier 
prendre  possession  de  son  royaume.  Des  bords  de 
la  Meuse  à  Orléans,  Louis  fut  porté  dans  son  berceau  ; 
mais,  une  fois  sur  la  Loire ,  cette  manière  de  voyager 
ne  lui  convenait  plus;  ses  conducteurs  voulaient 
que  son  entrée  dans  ses  Etats  eut  une  apparence 
virile  et  guerrière.  On  le  revêtit  d'armes  proportion- 
nées à  sa  taille  et  à  son  âge,  on  le  mit  et  le  tint  à 
cheval,  et  ce  fut  dans  cet  attirail  qu'il  entra  en 
Aquitaine.  11  venait  accompagné  des  officiers  qui 
devaient  former  son  conseil  de  tutelle ,  en  tête'  des- 
quels figurait,  sous  le  titre  spécial  de  gouverneur 
du  petit  roi,  un  des  leudes  frankîr nommé  Arnold, 
personnage  inconnu  d'ailleurs. 

Les  bases  de  la  nouvelle  organisation  et  de  la 
nouvelle  destination  de  l'Aquitaine  comme  royaume 
séparé,  avaient  déjà  été  posées  par  Charlemagne, 
durant  son  séjour  à  Cassineuil.  Outre  l'Aquitaine 
proprement  dite  et  la  Vasconie,  ce  royaume  com- 
prit la  Septimanie,  qui  en  devint  la  marche  ou  la 
frontière  relativement  à  l'Espagne  orientale,  et 
prit  en  conséquence  le  nom  de  marche  ou  mar- 
quisat de  Gothie. 

La  Yasconie  fut  divisée  en  deux  parties,  dont  la 
plus  vaste,  celle  qui  embrassait  les  plaine.»  et  les 
ni,  3i3 
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cantons  cultivés^  garda  le  titre  de  duché;  la  lisière* 
montagneuse  du  pays^  depuis  les  sources  de  lar 
Garonne  jusque  vers  celles  de  la  Bidassoa ,  reçut  le 
nom  de  marche  de  Vascooie  et  devint  un  com- 
mandement militaire  important  dans  les  vues  de 
Charlemagne.  Chacune  de  ces  trois  provinces  ou 
grandes  divisions  du  royaume  d'Aquitaine  demeura 
du  reste,  comme  au  par^vanty  sous-di  visée  en  comtés^ 
et  rien  ne  fut  changé  dans  la  circonscription  de  ces 
derniers. 

Le  nouveau  royaume  n'eut  point,  à  proprement 
parler,  de  capitale  en  titre.  A  l'imitation  des  rdiâ 
franks,  celui  de  l'Aquitaine  devait  séjourner  dans 
diverses  parties  de  ses  Etats.  Il  avait  quatre  palais 
à  peu  près  aux  extrémités  opposées  du  pays,  et 
de^vait  passer  de  l'un  à  l'autre  à  des  époques  déter- 
minées, s'ârrétant  parfois ,  et  selon  les  circonstan- 
ces ,  tantôt  dans  une  ville ,  tantôt  dans  l'autre.  Mais 
Toulouse  était  toujours  la  plus  considérable  de  ces 
villes  et  jouissait  encore  d'une  espèce  d&  supré- 
matie^ à  raison  de  son  ancienne  renommée,  d'abord 
comme  grande  cité  romaine,  puis  comme  chef-lieu 
de  l'empire  des  Visigoths,  et  enfin  du  royaume  pas- 
sager d'^ Aquitaine  sous  Chàribert.  Elle  était  encore 
la  ville  de  l'Aquitaine  où  le  nouveau  roi  devait  avoif 
e  pius  d 'occasions  et  de  motifs  de  se  montrer,  celle 
où  se  tenait  le  plus  souvent  le  Champ-de-Mai  du 
nouveau    royaume  ,  et  de  fait  la  capitale  de  ce 
royaume. 
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L'Aquitaine  proprement  dite^  depuis  la  conquête 
que  Pépin  en  tivait  faite,  était  gouvernëe  ou  censée 
ré  Ire  par  des  comtes  de  race  frauke;  mais  il  y  a  lieu 
de  présumer  qu'en  778  Charlemagne  trouva  beau- 
coup de  changements  et  de  désordre  dans  toute 
cette  ancienne  organisation  du  pays;  aussi  sa  pre- 
inière  opération ,  une  fois  qu'il  eut  résolu  de  cons- 
tituer l'Aquitaine  en  royaume ,  fut-elle  d'y  mettre 
partout  de  nouveaux  comtes.  Il  les*  choisit,  comme 
avait  fait  Pépin,  parmi  les  leudes  franks,  mais,  à  ce 
qu'il  paraît,  scvec  plus  de  soin  que  lui  et  dans  l'inté- 
rêt spécial  de  sa  nouvelle  institution. 

Le  biographe  astronome  de  LouisJe^-Débonnaire, 
le  plus  complet  et  le  mieux  informé  des  chroni- 
queurs carlovingiens  en  ce  qui  touche  l'Aquitaine 
à  l'époque  où  nous  en  sommes,  donne  à  entendre 
que  Charlemagne  chercha ,  pour  gouverner  les  villes 
de  ce  pays,  des  hommes  distingués,  non-seulement 
pour  la  bravoure  et  la  fermeté,  mais  pour  l'adresse, 
et  tels  qu'il  les  fallait  pour  n'être  ni  trompés  tiii 
effrayés  par  les  populations  rusées ,  mobiles  et  tui^ 
bulentes  auxquelles  ils  allaient  avoir  affaire.  On  né 
connaît  pas  tous  les  nouveaux  comtes  alors  insti- 
tués par  Charlemagne  ;  mais  le  biographe  déjà  cité 
nous  a  conservé  le  nom  de  plusieurs,  en  y  ajoutant 
celui  de  leurs  villes  respectives.  Bourges  fut  donné 
à  Humbert,  remplacé  bientôt  après  parSturmio; 
Poitiers  à  Abbon,  et  Périgueux  à  Widbod,  Buhl 
eut  le  comté  du  Vêlai,  Corson  celui  de  Toulouse, 
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Sigwin  celui  de  Bordeaux  ^  Aimon  celui  d'Albi  y 
Rother  celui  de  Limoges ,  et  Ithier  -celui  des  Ar- 
vernes  *. 

II  y  a  quelques  observations  à  faire. sur  ce  der- 
nier; c'était  l'un  des  trois  fils  de  ce  même  Hatton  , 
duc  d'Aquitaine,  à  qui  son  frère  Hunald  avait  fait 
crever  les  yeux|  au  moment  d'abdiquer.  On  se  rap- 
pellera qu'il  avait  été ,  ainsi  qu'Adalghier,  son  se- 
cond frère,  envoyé  par  Vaifre  en  otage  à  Pépin,  la 
première  année  de  la  guerre  J'Aquitayie.  J'ai  énoncé 
ailleurs  le  soupçon  de  quelque  connivence  secrète 
entre  Hatton,  leur  père,  et  le  roi  des  Franks;  il  y  a 
encore  plus  d'apparence  qu 'Ithier  et  Adalghier  fu- 
rent eux-mêmes  très  avant  dans  la  faveur  de  Pépin 
et  honorés  par  lui  de  quelque  office  considérable  en 
Aquitaine  y  quand  il  organisa  cette  contrée  après 
l'avoir  conquise. 

Charlemagne  les  trouva  donc,  selon  toute  appa- 
rence, déjà  en  pouvoir,  et  n'eut  qu'à  les  y  mainte- 
nir ou  à  les  y  avancer.  En  même  temps  qu'il  don- 
nait à  Ithier  le  comté  des  Arvernes ,  il  conférait  à 
Adalghier  le  commandement  de  la  marche  de  Vas- 
conie.  Tout  porte  à  regarder  ces  deux  frères  comme 
les  chefs  d'une  faction  aquitaine  dévouée  aux  mo- 
narques franks  et  sur  laquelle  nous  verrons  par  la 
suite  ceux-ci  s'appuyer  dans  leur  lutte  contre  le 


(i)  AstroDom.  an.  778.  —  Viu  S.  Genulfi,  int.  Scriplor.  rer. 
francicar. 
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parti  aquitain  proprement  dit,  celui  qui  agissait 
dans  les  intérêts  ou  selon  les  affections  du  pays. 

Le  clergé  aquitain  aviait  toujours,  comme  nous 
l'avons  vu,  participé  à  la  répugnance  du  pays  pour 
la  domination  des  Franks  ;  Charlemagne  voulut 
pourvoir  à  cet  inconvénient.  Le  biographe  déjà  cité 
affirme  qu'il  en  vint  à  bout  en  s'y  prenant  comimè 
il  fallait ,  dit-il ,  sans  autre  explication  ;  il  ajoute  seu- 
lement que  des  abbés  et  beaucoup  d'au  très /offi- 
ciers, de  ceux  que  l'on  appelle  ordinairement  de^ 
vasses  ou  des  vassaux  de  race  franke,  furent  de 
même  alors  établis  dans  toute  l'Aquitaine  ^. 

Ce  passage  est  obscur,  mais  il  est  important  et 
mérite  d'être  éclâirci^  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ne 
faille  entendre  ici  par  abbés  des  chefs  militaires, 
tonsurés  ou  non ,  auxquels  on  assignait  en  béné- 
fice ou  en  salaire  de  leurs  services  des  terres  appar- 
tenant à  des  églises  ou  à  des  monastères. 

Toutes  ces  choses  réglées ,  il  en  restait  encore 
une  à  faire,  et  une  essentielle,  dans  les  plans  de 
Charlemagne ,  pour  compléter  l'organisation  du 
nouveau  royaume  et  comme  pour  en  déterminer  la 
tâche  politique;  il  restait  à  marquer  à  ses  habitants 
leur  destination  militaira  spéciale.  L'Espagne  leur 
fut  désignée  pour  le  but  fixe  de  leurs  marches  et  de 
leurs  expéditions  de  guerre,  comme  pour  champ  clos 

(i)  Ordinavit  per  totam  Aquitaniam  comités ,  abbatesque^  nec- 
non  alios  plurimos  quos  vassos  vulgo  vocant,  è  gente  Franconiin| 
quorum  prudentis  et  fortitudini  nullâ  calliditats^  itallâ  vi  obriar* 
fuerit  tutum.  Astron.  an.  778. 
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obligé  ^;  ils  furent  postés  en  face  des  Arabes  anda- 
lousiens  comme  l'armée  qui  allait  avoir  à  rendre 
compte  d'eux  au  reste  de  l'Europe  chrétienne. 

Us  avaient  eu  déjà  cette  responsabilité  sous  le 
commandement  de  leur  brave  duc  Eudon  y  et  y 
avaient  glorieusement  répondu  jusqu'à  la  funeste 
bataille  de  Bordeaux;  mais  depuis  lors ,  toujours  en 
garde  ou  toujours  en  guerre  contre  les  Franks,  ils 
avaient  été  contraints  d'abandonner  à  ces  derniers 
la  tâche  de  lutter  contre  l'islamisme.  Reconstituée 
en  Etat  séparé ,  l'Aquitaine  allait  rentrer  dans  cette 
noble  tâche  9  qui  était  naturellement  la  sienne ,  et 
allait  y  rentrer  avec  plus  de  moyens,  que  jamais  de 
la  remplir,  c'est-à-dire  agrandie  de  la  Septimanie, 
ayant  pour  chefs  militaires  des  braves  du  choix  de 
Charlemagne  et  appuyée  au  besoin  sur  toutes  les 
forces  des  Franks. 

Nous  allons  voir  comment  elle  s'acquitta  de  cette 
tâche ,  de  78 1  à  8 1 4?  intervalle  de  la  durée  du  règne 
de  Louis-le-Débonnaire,  comme  roi  particulier  d'A- 
quitaine; c'est  une  période  intéressante  de  l'histoire 
du  midi  de  la  Gaule.  Je  vais  tâcher  d'en  indiquer 
l'ensemble  et  d'en  faire  ressortir  les  traits  princi- 
paux. 

(j)  Qui  trans  ligerea»  manent,  atque  Hispaniam  proficiscî  de- 
bent,  montes  PyraBneos  roarcham  sibi  esse  cognoscant,  Capitul. 
Annî.  Xn. 
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LES  AQUITAINS.  —  AUTRES  E?..PÉDITIONS  AU-DELA. 
DES  PORTS.  —  NOUVEAUX  MOUVEMENTS  DES  BiJB- 
•QUES  ET  DES  VASCONS.  —  TREVE   AVEC  LES  ARAWS.. 

U  jioù^  faut  d'ici  retourher  quelqiie^  niomeat^ 
4çins  ]â  yalléiB  (Je  l'Elbre,  pour  voir  pe  qui  $  y  était 
Ms$é  4jppwi3  la  jrjetmiledesFrauks.  J)élivré  de  Ch^r^ 
Ipmagpe,  ce  pays  n'était  paspo^ir  cela  rentré  ^qus  1^ 
jg;ouver^me^t  du  souverain  ommiade;  Pampeluo^ 
él^ît  restée  lie  ^iége  d'une  petite  seigneurie  œu* 
sylaij^ne  indépendante;  une  partie  des  Bagues 
^sp^gnols  continuait  à  être  libre  dans  les  montagnes; 
]^  Cerdagnç  était  toujours  au  pouvoir  de  ce  même 
^U  de  BelasjLout  que,  nous  avons  déjà  rencontré 
parmi  le$  chefs  arabes ,  partisans  de  Cliarlemagne. 

A  Saragosse,  Hussein  ben  Yahia,  le  complice  de 
Soliman  bep  el  àrabi ,  brouillé,  l'on  ne  sait  pour- 
quoi, avec  celui-ci,  l'avait  foit  assassiner  dans  une 
mosquée  bientôt  après  la  retraite  de  Charlemagne, 
et  s'était  déclaré  le  seigneur  unique  de  la  ville  et  du 
pays  circonvoisin.  Issoun^  un  des  fils  de  Soliman , 
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craignaut  sans  doute  d'être  enveloppé  dans  la  ca- 
tastrophe de  son  père,  s'était  réfugié  précipitamment 
à  Narbonne  *. 

Dans  cet  état  de  choses,  Abd  el  Rahman  ben 
Mouayia  avait  senti  la  nécessité  de  faire  un  effort 
décisif  pour  réduire  enfin  sous  son  obéissance  ces 
villes  et  ces  pays,  les  seuls  de  la  Péninsule  qui  lui 
résistaient  encore.  Il  avait  résolu  d'y  faire  une  expé- 
dition dans  ce  but,  et,  en  attendant  qu'elle  fût  préte^ 
il  avait  ordonné  à  ceux  des  émirs  des  Pyrénées  qui 
lui  restaient  fidèles  de  poursuivre  vivement  et  de 
soumettre  ou  d'exterminer  les  chrétiens  de  ces 
montagnes.  Ces  émirs  avaient  essayé,  à  ce  qu'il 
semble,  à  diverses  reprises,  d'exécuter  ses  ordres; 
ils  y  avaient  mal  réussi  et  s'en  étaient  excusés  sur 
l'impossibilité  d'atteindrç,  à  travers  leurs  rochers, 
leurs  forets  et  leurs 'torrents,  des  hommes  qu'ils 
peignaient  comme  des  sauvages  vêtus  de  peaux 
d'ours,  et  ne  possédant  autre  chose  au  monde  que 
la  hache  et  la  massue  qui  leur  servaient  d'armes*. 

Bientôt  après ,  Abd  el  Rahman  avait  marché  en 
personne  vers  les  Pyrénées;  il  s'était  dirigé  droit 
sur  Saragosse,  l'avait  investie  et  forcée  à  se  rendre 
àlui.  Hussein  ben  Yahia  avait  reconnu  son  autorité 
et  lui  avait  donné  son  fils  en  otage.  De  Saragosse 
Abd  el  Rahman  avait  mené  ses  troupes  à  Pampelune 

(i)  C'est  de  l'histoire  anonyme  de  la  conquête  d'Espagne,  MS. 
706,  que  j*ai  lire  ces  pavticuiarités. 

,    (2]  Coode,  loin.  I.  p.  aoa. 


GUCRRES  CONTRE  LES  ARABES.       36 1 

qu'il  avait  aussi  prise  et  soumise.  Tout  ce  qu'il  avait 
pu  faire  contre  les  Basques  indépendants  avait  été 
de  ravager  les  parties  accessibles  de  leur  territoire. 
De  là,  redescendant  le  long  de  l'Ebre,  il  s'était  dé- 
tourné à  gauche  vers  la  Cerdagne,  où  Belaskout  lui 
aivait  juré  fidélité  et  livré  ses  enfants  pour  otages. 
Enfin,  au  bout  de  quelques  semaines,  ou  tout  au 
plus  de  quelques  mois  de  campagne  dans  l'Espagne 
orientale,  Abd  el  Rahman  était  retourné  à  Cordoue, 
laissant  partout  derrière  lui  les  plus  belles  ap- 
parences d'ordre  et  de  soumission  *. 

Comme  cette  expédition  n'était,  de  la  part  du 
monarque  arabe,  qu'une  expédition  de  police  in- 
térieure, elle  n'alarma  point  le  nouveau  royaume 
d'Aquitaine  ;  elle  n'eut  au  moins  aucune  influence 
appréciable  sur  les  relations  encore  mal  établies 
de  ce  royaume  avec  l'Espagne  musulmane  ou 
chrétienne. 

En  785,  Charlemagne  eut  la  curiosité  de  voir  son 
fils  Louis  alors  dans  sa  huitième  année,  et  le  manda 
à  Paderborn,  où  il  avait  résolu  de  tenir  le  Champ- 
de-Mars  de  cette  année.  Le  biographe  astronome 
de  Louis-le-Débonnaire  assigne  à  cette  résolution  de 
Charlemagne  des  motifs  politiques ,  le  désir  de  faire 
un  acte  de  souveraineté  sur  les  Aquitains  dont  il 
suspectait  toujours  l'humeur  indocile  et  mobile, 

(i)  Aucun  des  historiens  arabes  traduits  par  Conde  ne  fait  men* 
lion  de  cette  expédition  d'Abd  el  Rahman;  ce  que  j'en  dis  ici  est 
tiré  de  Thistoire  anonyme  du  MS.  706.  • 
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^t  rintentiqn  de  s'assurer  que  son  fils  n'^va^t  jcq^- 
tract.é  en  Aquitaine  aucune  habitu4e  ét^^a^gèref* 
]L^  premifSF  de  ces  deux  n^^ûfs  pouvait  bieo  se  pré- 
sente^  à  l'esprit  de  Charlemagne;  quant  au  seçood, 
Ifl  fait  y  aurait  j  je  crois,  répondu  assez  mal. 

£n  eff^l,  Louis  parut  devant  son  père  sous  i^a 
vêtement  étranger,  sous  le  vêtement  vascoo,  aveck 
qaanteau  court  et  rpi)d,.|a  casaque  à  mançl^^ 
bouffantes,  les  braies  aqnples,  l'éperp^  aux  bottines 
fit  un  javelot  à  la  main.  U  était  venu  accoipp^gp^ 
d'une  troupe  d'enfapts  c^e  sop  âge^  Aquilaips  oi^ 
YgsçQns,  et  tous  yétus  ^comme  lui^.  jLa  portion  de 
rarmée  aquitaine  qui  n'était  point  à  la  garnie  d.e^ 
fppptijères  avait  suivi  son  roi  à  ce  Çhamp^d^r9fai; 
glU  y  ^guv^  à  côté  des  Frank^,  i^aij»  dist^ncfifç  4'eM)^ 
par  l'équipiepep^,  par  les  armiss,  et  par  l'ordpnQ^pci? 
jLUssi  bien  que  par  les  armes. 

La  vieille  inimitié  des  deux  peuples  l'un  peur 
}'au  tre  p'avait  pas  cessé  ;  m^is  sous  lamaip  vigou  reuse 
4^  jChstrlepuagn^  elle  n  avajt  point  la  lib^rté  de  se 
Hianife^ter ,  et  l'Aquitaine  soumise  fi\  paisible  pa- 
^i^sgit  ^ss^z  ^ieq  dispos^ée  à  rempli»  la  destination 
ppur  laquelle  eUe  avait  été  organisé^  en  royaume 
§ép4ré.  La  Yasconie  ^eule  répggnait  4e  toute  sa 
force  k  fdir^  partie  d'un  royaume  dirigé  par  un 
Ffanl^,  p^  le  fds  de  Pépin. 

(i)  Cavens  ne  aut  Aquitanorum  populus  propter  ejus  longam 
abflcessum  insolesceret,  aut  filius  in  tenerioribus  annts  peregrino" 
mm  aliquod  disceret  morum.  Astronom.  LudoT.  vita.  III. 

(a)  Id*  loc.  cif. 
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Cette  répugnance  éclata  en  785  par  une  sédUl99 
$t  par  des  troubles  dont  il  importerait  de  ipiey^ 
connaître  la  cause  et  les  détails.  Il  y  a  beaucoup 
d'apparence  qu'elle  se  rattachait  de  quelque  manière 
à  la  vengeance  prise  par  Charlemagne  de  la  fameu§e 
embuscade  de  Ronceyaux. 

Eq  778,  époque  de  cette  vengeapce,  Adalric  et 
j^pn  frère  Sanche  n'étaient  encore,  on  s'en  sour 
viendra,  que  des  enfants.  On  ignore  coiuipent  la 
Vasconie  ayait  été  partagée  entre  eux ,  et  si  c))acun 
d'eux  avait  gouverné  la  part  qqi  lui  était  éphue,  pu 
^i,  Gomqie  il  est  plus  probable,  elle  avait  été  gou- 
vernée ei)  leur  nom  par  des  agents  de  CharJemagpe. 
On  ignore  de  même  si,  en  787,  Sancbe  était  en  âge 
4e  vouloir  et  d'agir  par  lui-même  ;  pour  Adalric,  il 
Il 'y  a  pa3  de  doute  qu'il  ne  fi^t  déjà  capable  d'^ptjon^ 
^rtes  ej  b^dies  ;  il  en  fît  une ,  il  se  révolta  con trp  Je 
gouverpen^entaquitaip. Malheureusement  ri]Li^toire 
pe  rapporte  ni  les  motifs  pi  l'objet  de  cette  réyoUe, 
^t  l'op  est  réduit  Jà-dessus  à  des  conjectures;  p^^is 
eptre  toutes  celles  que  l'on  pept  faire,  il  y  jep  a  du 
mpips  pne  jS[^ndée  sur  up/ç  dpnpée  his,torique  ^s^p^ 
positive. 

U  est  constaté  qu' Adalric  et  son  frère  Sanche  pe 
se  ressemblèrent  ni  dans  leurs  affections,  ni  d^ps 
leur  copduite.  Dpcile  aux  volpplés  de  Çbarleniagne, 
élevé  pept-être  dans  son  palais ,  Sanche  devint  de 
^ppne  heure  l'objet  de  }a  prédilection  du  monarque. 
Plus  semblable  à  ceux  de  sa  race,  Adalric  au  contraire 
détesta  toujours  Charlemagne  et  lui  fut  toujours 
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suspect.  Le  peu  que  Ton  sait  de  la  vî«  des  deux 
frères  autorise  à  présumer  qu'ils  furent  cohstara- 
ment  ennemis  et  de  partis  contraires;  l'un  du  parti 
de  la  domination  franke,  l'autre  de'celui  de  Tindé- 
pendance  vascone.  Cela  posé,  je  croirais  volon tiers 
que  l'acte  par  lequel  Adalric  se  brouilla^  en  787,  avec 
le  gouvernement  aquitain  et  avec iChatlemagrie  fut 
de  s'approprier  de  force  le  duché  de'Vasfeontej  au 
préjudice  de  son  frère  Sanche.  '.■?-  — 

Corson,  cofrite  de  Toulouse;  l'un  des  plus-pipoches 
et  dés  plus  puissants  voisins  du  rebelle /rfeçal  des 
tuteurs  du  roi  Louis  l'ordre  :dé  le.rédiiire  àl^ôbéis- 
sance.  Cors^n  passa  la  Garoirine  avëc'toutes  les  mi- 
lices  qu'il  put  réunir  "et  marcha  bontrè  Adalric; 
celui-ci,  loin  de  se  cacher,  s'avança^ fièrement  à  sa 
rencontre.  Il  y  eut  entre  les  Vascons  et  les  Franks 
aquitains  un  combat  dans  lequel  ceux-ci  furent 
complètement  battus  et  Corson  fait  prisonnier.  Le 
vainqueur  lui  proposa  de  le  remettre  en  liberté,  à 
condition  qu'il  jurerait  de  ne  plus  porter  à  l'avenir 
les  armes  contre  les  Vascons.  Corson  prêta  le  ser- 
ment exigé  et  fut  renvoyé  libre  à  Toulouse,  où  il 
reprit  ^exercice  de  ses  fonctions.  Exaltée  par  ce 
succès,  l'arrogance  des  Vascons  ne  connut  plus  de 
bornes  ^. 

Piqué  de  Tinsiilte  qui  venait  de  lui  être  faite,  le 
gouvernement  aquitain  convoqua  pour  cette  même 
année  (788),  en  un  lieu  aujourd'hui  inconnu,  alors 

■      A 

''    (i)/Àsh-on  Lndov.'vita,  V, 
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nommé  là  Mort  des  Goths ,  un  plaid  où  Adalric  fut 
sommé  de  comparaître  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite.  Adalric  déclara  qu'il  ne, se  rendrait  point 
à  la  sommation ,  à  moins  que  l'on  ne  lui  donnât  des 
otagespour  sa  sûreté,  et  les  gouverneurs  du  pays 
eurent  la  faiblesse  de  lui  en  accorder  autant  qu'il 
en  demanda.  Sûr  alors  de  l'impunité,  le  rebelle 
comparut  fièrement  au  plaid  d'Aquitaine,  où  per- 
sonne n'osa  élever  la  voix  pour  l'accuser.  Bien  loin 
de  là,  on  crut  prudent  de  Tadoucir;  on  le  combla 
de  caresses  et  de  présents,  et  il  sortit  en  triomphe 
du  plaid  tenu  pour  son  châtiment. 

Charlemagne,  informé  de  l'évasion  du  révolté ,  en 
fut  indigné.  Outre  que  l'affaire  était  par  elle-même 
assez  grave,  elle  se  compliquait  avec  d'autres  plus 
graves  encore ,  et  qui  étaient  déjà  pour  le  monarque 
un  sujet  de  souci.  Il  se  passait  alors  en  Espagne  des 
choses  d'une  haute  importance,  et  dont  les  suites 
menaçaient  d'être  funestes  pour  le  royaume  naissant 
d'Aquitaine. 

Abd  el  Rahman  ben  Mouayia  était  niort  en  787, 
laissant  après  lui  trois  fils,  Soliman,  Hechamet 
Abdalla.  Au  premier,  qui  était  l'aîné,  et  au  troisième, 
le  plus  jeune  des  trois,  il  avait  donné  deux  provinces 
à  gouverner,  et  f^tit  reconnaître  pour  son  successeur 
Hecham,  alors  âgé  d'environ  trente  ans*.  Hecham 
était  un  prince  doué  de  maintes  belles  qualités, 
réfléchi  et  ferme  dans  ses  desseins,  passionné  pour 

(i)  Gonde.  tom.  Lp.  2k3. 
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k  justice^  aflPable,  humaiti ,  d'un  tssptit  élégant  ê. 
cultivé.  Austère  et  zélé  Musulman  ^  dès  le  ptemicf 
jour  de  sdn  règne  il  se  vt)Ua  tout  entier  à  la  gloire 
de  l'islamisme,  et  au  projet  dé  lui  rendre  l'énergie 
bonqùérante  qu'il  semblait  perdre,  ou  avoir  déjà 
perdue  dans  la  Péninsule. 

Et  son  pouvoir  ne  paraissait  pas  ati-dessous  d'un 
tel  projet.  Aussitôt  après  la  mort  de  leur  père ,  ses 
deuxïVèrés  mécontents  avaient  pris  les  àrtties  contre 
lui  pour  le  détrôner;  mais  il  en  avait  bientôt  triom- 
phé. Il  avait  d'abord  conclu  une  paix  séparée  aViec 
Abdalia,  lui  permettant  de  rester  comme  simple  par- 
ticulier aux  environs  de  Tolède;  à  peu  de  jours  de 
là  il  avait  battu  Soliman  pour  la  secondé  fois  et  l'a- 
vait Contraint  à  se  réfugier  en  Afrique^.  Dès  ce  mo- 
ment tout  lui  avait  obéi  d'un  bout  de  la  Péninsule 
à  l'autre,  et  avec  son  règne  avait  commencé,  pour 
FÊspagne  arabe,  une  période  d'unité,  de  vigueur 
et  d'éclat  que  son  père  avait  préparée ,  mais  dont 
il  n'avait  vu  que  l'aurore. 

Débarrassé  de  ses  deux  frères,  Hécbam  s'était  livré 
à  de  grands  apprêts  d'el  giked  ou  de  guerre  sainte 
contre  la  Gaule.  Tous  les  Musulmans  de  la  Pénin- 
sule avaient  été  exhortés  à  concourir  à  cette  guerre, 
soit  comme  combattants ,  soit  par  des  dons  d'ar- 
gent, d'armes  et  de  chevaux.  Le  plan  de'Hecham 
n'était  de  rien  moins  que  de  soumettre  le  nord  de 
l'Espagne  et  de  compléter  ainsi  la  conquête  de  la 

(i)  Gonde,  tom,  I.  %^  partie,  cap.  25  et  â6.' 
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Wmnsule;il  voulait,  en  même  temps,  reconquétit 
Narbonne  et  tout  le  reste  de  la  Sieptimatiie  juscJû'Att 
Rhône.  Ses  préparatifs  avaient  commence  avec  ^oû 
règne;  Charlemagne  en  avait  été  inforthé  dans  lé 
courant  de  788,  et  s*attendait  dès  lors,  d'uil  jouir 
à  l'autre,  à.voir  les  frontières  de  l'Aquitaine  Frarii- 
ciliés  par  les  Arabes.  Il  en  avait  témoigné  son  in- 
quiétude dans  utie  lettre  au  pape  Adrien  qui,  pour 
le  rassurer,  n'avait  pu  faire  autre  chose  que  liii  pro- 
mettre de  prier  Dieu  pour  le  succès  de  ses  armes*. 

Ce  fut  au  moment  même  où  Charlemagne  avaiï 
de  telles  inquiétudes  qu'il  reçut  la  nouvelle  de  l'é- 
vasion triomphante  d'Adalric  et  de  l'insolente  joîie 
<^u'en  montraient  les  Vascons.  Les  Arabes  pouvaîeta't 
paraître  à  chaque  instant  dans  les  parties  méridio- 
i!iale$  de  l'Aquitaine,  et,  s'ils  y  paraissaient  dans  Té- 
tât actuel  des  choses ,  ils  allaient  y  trouver  un  duc 
révolté ,  plus  ehclin  à  traiter  avec  eux  qu'à  se  ré^- 
concilier  avec  la  domination  franke,  tin  général 
perdu  de  renommée  et  un  gouvernement  nouveau 
encore  faible  et  incertain  dans  son  action.  C'étaierft 
autant  de  chances  sinistres  ajoutées  accidentelle^ 
ment  à  celles  d'une  invasion,  et  qu'il  faîllait  écalr- 
ter  au  plus  vite  pour  ne  pas  doubler  le  péril  de 
celle-ci. 

Charlemagne  indiqua  Worms  pour  le  lieu  où  se- 
rait tenu  le  Qiamp-de-Mai  de  789;  il  y  manda  son 

(i)  Àdriàhi  t^apâe  Epistola  ad  Carol.  Magnum.  Scrîptô'r.  rër. 
Iniicickr«'tctei«  V* 
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fils  Louis  j  mais  il  le  manda  seul  et  sans  aucun  cor* 
tége  militaire.  Dans  la  crainte  imminente  où  l'on 
était  toujours  d'une  invasion  arabe^  tous  les  hommes 
d^  guerre  de  l'Aquitaine  devaient  rester  à  la  garde 
dds^ frontières;  il  y  cita  Adalric  et  sans  doute  aussi 
le  comte  Corson  ,  bien  que ,  sur  ce  dernier  point, 
l'on  ne  trouve  aucune  indication  expresse. 

Adalric  n'osa  point  désobéir  à  Cliarlemagne ,  ou 
peut-être  ne  craignit-il  point  de  répondre  à  sa  som- 
mation ;  il  comparut  au  plaid  de  Worms ,  devant  les 
deux  rois ,  et  dit;  pour  se  justifier ,  des  choses  que 
nulle  chronique  n'a  répétées  ;  il  n'y  réussit  p^  et 
fut  condamné  à  un  exil  perpétuel.  A  dater  de  cette 
condamnation  les  historiens  ne  parlent  plus  de  lui, 
et  de  leur  silence  on  serait  tenté  de  conclure  que 
l'indocile  Vascon,  étant  parti,  de  Worms  même  pour 
le  lieu  inconnu  de  son  exil,  y  mourut  peu  de  temps 
après  dans  la  misère  et  l'abandon.  Mais  son  sort  ne 
fut  point  si  triste;  il  devait  vivre  encore  long-temps, 
il  devait  mourir  dans  ses  ipontagnes  natales  et  les 
armes  à  la  main  contre  la  race  de  Pépin.  En  at- 
tendant,' son  frère  Sanche  fut,  à  ce  qu'il  parait, 
mis  en  possession  de  toute  la  Vasconie.        c 

Après  la  sentence  d' Adalric ,  il  restait  à  prononcer 
celle  de  Corson.  Il  fut  déposé  du  comté  de  Toulouse 
et  remplacé  par  ce  Guillaume ,  depuis  surnommé 
le  Pieux,  qui  se  fit,  par  son  zèle  belliqueux  contre 
les  Musulmans  d'Espagne,  une  renommée  qui  s'est 
mieux  conservée  dans  les  traditions  poétiques  de 
la  Gaule  méridionale  que  dans  les  çhi^pniques.  Il 
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était  y  d'après  une  biographie  déjà*  iiïibue  de  ces 
traditions  po^iques,  fils  d'un  comte  nonimé  Thierry. 
Entré  fort  jeune  dans  le  palais  de  Chaf lemagné  ^  il 
s'y  était  distingué  dans  divters i)fïîcès  :  il  fut  envoyé 
à  Toulouse  avec  lé  titre  de  duc^  investi  d'yn  com- 
mandement fort  étendu,  témoignage  glorieux  de 
Fespoîr  que  Charlemagne  avait  mis  en  lui*.  Ces 
mesures  prises  pour  la  sûreté  de  l'Aquitaine,  le 
monarque  crut  pouvoir  exé<3ûter  sans  inconvénient 
lé  projet  qu'il  avait  formé  de  marcher  cette  même 
année  coiitre  les  Slaves^. 

Arrivé  à  Toulouse,  le  duc  Guillaume  apprit  que 
les  Vascons  exaspérés  au  dernier  point  de  la  sen- 
tence d'exil  qui  venait  d'être  portée*  contre  leur 
duc  Adalric,  persistaient  avec  plus  de  violence  que 
jamais  dans  leur  révolte  contre  les  gouverneurs 
franks  de  l'Aquitaine.  ChavQé  de  les  soumettre,  il 
fut  obligé  de  leur  faire  une  guerre  dont  les  détails 
ne  nous  sont-point  parventis.  Le  biographe  astro- 
nome de  LiOÙis-le-Débônhaire  se  contente  de  nous 
infoi'mer  que  «  Guillaume  lès  soumit  promptement, 
tarît  paf*  la  force  i:{ue  paria  ruse*;  et  leur  imposa  la 
paix^.  »  Cette  guerre  commencée  en  789  devait 
être  déjà  tei-minée  en  790,  à  l^époqùe  ou  fut  ténu 
à  Toulouse  le  plaid génér«îl  du  royaume  d'Aquitaine; 

(i)  Yita  S.  Willelmi  Ducis^vAuctor.  anoôymo.  -^Scriptbr^  rer. 
iVancicar.  V.  p.  /|  70. 

(a)  EgÎDliart.  Annal,  an.  789. 

(3j  Quos  (Yascones)  tam  asta  quàm  viribtis  Lr«vi  subegîf.  Yita 
Ludov.  Y. 

III.  24 
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ei  rinçident  lie  plus  DOt£|bl«  de  0e  pUd4  parait  avoir 
un  certain  rapport  ^vec  cêt^^  r/aèrne  guerre  de  Giiil- 
i^me  contre  les  VasoQfis. 

Les  ckefe  arabes  dç.  la-frontière  espagnole  ^.parmi 
le^iieis  on  nomme  seulement  Ahou  Tathir,  en- 
yeyéreqt  au  p)ai4  dont  il  s'agit  ^^s  Hiessagera  avec 
4^  présents  pour  le  roi  Louis,-  et  ehargçs  de -de- 
mander la  paix  qui  leur  fut  accordée.  Leur  ipes^e 
prouve  claîremçnt'que  jju^que  là  l'on  ^vait  ^t^  en 
guen;e  avec  eqx^  mais  il  reste  à*  savoir  pour  qui^  et 
pourquoi  ils  avaient  guerroyé.  On  ne  peiit  supposer 
que  ce  fut  poiir  le  roi  ii^cham^  car  il  a'y  a  point  d'ap- 
parence qu'ils  eussent  demandé  la  paii^  à  l'Aqui- 
U)ne  pf^éçiséptepit  au  moipent  ou  ce  dernier  se 
^fposaU.  à.f^ire  à  celle-ci  ui^e  giierrç  terrible.  Il  ne 
re^te  que  d^ux  suppositions  vraise^iblables  i  les 
^hefs  arabes  avaient  faij  la  guerre  dont  il  s'agit  ^  ou 
ppvf  r  |eur  pçopre.  compte  ou  comme  auxiliaires  des 
yasconi^  d'abord  contre  Corson ,  et  puis  contre  le 
duc  GuilUùfne.  La  coïncidence  d^  deux  guerres  et 
de>  deux  pacifications  me  porte  k  supj/oser  entre 
cesdeui^'événen^ents  quelque  rapport  de  cav^^es  et 
4e  motifs^. 

Quoi  qu'il  en  ^oit ,  le^  .troubles  intérieurs  dont 
^Aquitaine  étiiit  èigitée  depuis  trois  ans  furent 
apaisés  dans  le  courant  de  790 ,  et  toutes  les  forces 
du  paytf  disponibles  pour  la  déiitose  de  la  frontière 
menacée. 

(t)  JK  kc,  éfij  ^ 
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ilftaélàitteiiipB;  ks  préparatifs  de  guerre  sainte 
qui  se  Faisaient  de  l'autre  côté  des  Pyrénées  étaient 
térîninés.  Deux  artnées  iflvaienf  été  lévites  et  ôrga- 
hiééed,  Pune  de  t^uaratiîè  mille  hommes,  destinée  à 
^îr  Contre  hes  chrétiens  du  nord  de  TÈspagne,  et, 
selon  l'occaiton^  contre  ceux  de  la  Vàsconie.  La 
cr^cbnde  ^  dont  otl  ignore  lé  nombre,  mais  trè&pro- 
bablèitient  h  plus  fbrte-ttes  deux,  devait  entrer  pal* 
les  Pôrtsr  Orientaux  tkns  là  Septimanie.  Ces  deux 
arméeâ  avaietif  pour  généraux  Àbd  êl  Wahid  ben 
Moti^iib,  et  Abdalla  ben  Abd  el  Melik, guerriers  qfue 
Yen  cdrnfiamii  h  tedx  des  pKmier^  temps  de  Tis- 
lamiSQië;  elles  entrèrent  en  caînpagne.au  printemps 
de79!. 

^  Les  historiens  arabes  s'accordent  passablement 
datas  lé  compte  général  (Ju'ils  rendent  de  ceite  gnétve 
sairtfe;'îld  y  cbttuprennent  tous  diverses  expéditions 
qlîiy  consécutives  ou  simultdfnébs ,  enrent  toutes 
iieu  dabs  le  cours  de's  années  791,  7921  et  7^. 
Quant  aux  particularités  dé  ces  expéditions ,  les 
mème^  historien â  diffèrerft  daVaffltage  dans  lenr  ma- 
nièrt  d'en  rendre  compte*  toutefois  tes  dtfférèlices 
dbrit  îl  s'agit  tieilnept  moins  à  ûëi  contradïètioiJs 
formelles  sur  le  fond  même  des  ftllts  qn'à  Tarfri- 
traîre  et  aU  rague  d'une  narration  b^aneoup' trop 
sommaire  et  d'ailleurs  plus  ô<*dto4fe  ottdételânSatoîte 
qu'historique.  Ainsi  done,  îl  n'y  à  aucdA'  motif 
spécial  de  contçster  leurs  témoignages  sur  ce  mo- 
ment intéressant  de  leur  histoire,  en  tant  c^e  ces 
témoignages  sont  vraisemblables,  pbsîlîfe^  pi-écis  et 
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d'accord  entre  eux.  J'en  4onnerai  plotôt  le  résultat 
que  les  détails. 

Dans  la  première  campagne  de  1^  guerre  sainte 
dont  il  s'agit,  c'est-à-dire  dans  celle  de  791 ,  Abd  el 
Wahid,  à  la  tète  de  ses  quaratite  mille  hommes^ 
entra  dans  le  royaume  des  Asturies  et  poussa  jus- 
qu'aux environs  d'Âstorgue  et  de  Luke,  mettant 
tout  à  feu  et  à  sang  sur  son  passage.  C'était  le  roi 
Don  Bermude  I*'  qui  régnait  alors  dans  les  Asturies, 
etleschroniques.chrétiennes  du  pays  parlent  vague- 
ment d'une  guerre  soutenue  par  ce  roi  contre  les 
Maures,  sans  dire  un  mpt  du  résultat  de  cette  guerre^. 
G!est  un  indice  qu'elle  ne  fut  pas  s^  l'avantage  des 
AsturierTs,  et  ce  silence  vient  à  l'appui  d'un  his- 
torien arabe  qui  dit  positivement  qu'il  y  eut  dàus 
cette  campagne  ,  entre  Abd  el  W^bid  et  Ber- 
mude r%  une  rencontre  où  celui-<û  fut  défait^.  Ce 
qui  est.  encore  mieux  constaté  que  cette  victoire, 
et  ce  qui  en  fournirait  au  besoin  une  nouvelle 
preuve,  c'est  queles  Arabes  se  retirèrent  lentement, 
avec  un  grand  butin  et  <;ics  foules  de  prisonniers. 

• 

Abd  el  Melik,  de  son  côté,  traita  la  Septimanie 
exacteifiedt  coaune  Abd  el  Wahid  les  Asturies, 
à  cela  près  que,  n'ayant  p9int  rencpntré  d'ennemi 
armé,  il  n'eut  point  de  bataille  à  gagner.  Il  y  ^  bien 
une  chronique  arabe  d'après  laquelle  il  aurait,  dans 
le  cours  de  son  expédition,  subjugué  des  popu- 

(i)  Lorente,  Provincial  vascongadas ,  tôra.  I. 
(a)  Ahmed  el  Mocri,  MS.  704,  fol.  86. 


htions  chrétiennes^;  mais  ces  populations  ne  sont 
ni  nommées  ni  Indiquées  5  et  l'on  ne  saurait  où  les 
prendre.  On  né  peut  donc  s'arrêter  à  un  témoignage 
si  fugitif. 

Tout  ce  que  les  armées  arabê^  avaient  fait  en  791 
contre  ieé  chrétiens  des  Pyrénéen ,  «elles  le  recom- 
mencèrent l'ahnée  suivante,  au  moins  dans  les 
Pyrénées  occidentales;  car  il  n'est  nulle  part  ques- 
tion de  leur  seconde  entrée  en  Septimanie.  Abd  el 
Wahid  qui^  l'année  précédente ,  avait  poussé  ton 
incursion  et  ses  ravages  jusqu'au  cœur  dés  Asturies, 
entra  en  790;  dans  le  pays  des  Basqueâ  espagnols; 
et,  selon  des  témoignages  exprès  qui  n'ont^Hen  d'in- 
Yraisemblable,  il  s'avança  jusque  dans  la  terre  de 
AfrandJ ,  c'est-à-dirè  sans  doute  jusqu'en  Vasconie. 
Les  historiens  arabes  qui  ont  parléde  cette  invasion 
se  sont  bornés  à  décrire  l'épouvante  qu'elle  jeta 
parmi  les  peuples  qui- la  subirent.  «  Ces  peuples, 
disent41s,  fuyant  les  villes  et  les  village»,  se  cachèrent 
dans  les  cavernes  des  bétes  féroces^.  » 

Tandis  que  les  Arabes  andadousiebs.^  signalaient 
d'une  manière  si  vive  et  si  terrible  ce  brusque  re- 
tour de  l'ancienne  ferveur  musulmane ,  où  était  et 
que  faisait  le  gouvernement  aquitain? vEto  791 ,  pré- 
cisément au  moment  où  éclatait  la  guei*re  sainte  à 

m 

laquelle  il  s'attendait  delà  part  des  Arabes,  Charle- 
magne  partait  pour  aller  guerroyer  sur  le  Danube 

(i)  Conde,toiii.  I«|>«ia4* 
(9)  Coude:  loc.  dt.^ 
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contre  les  Abures^  et  le  roi  d'Aquituhiey  MU  fils 
Louis  j  rarccompagnak  par  son  ordre.  Mais  l'^bs^nce 
du  jeune  roi  n'explique  point  J'ip^ct ion  de^  miUoef 
aquitainies.  Ces  milices  n'avaient  poiirt  suilri  Isi^uis; 
elîçs  élaientvrestées^  la  garde  de  la  Ax^nlièreiy  sous 
le  commandement  du  duc  Guillaume.  Il  ikut  d(>ae 
oroire  que  les  Arabes  avaient  combiné  et^  nafiswré 
leurs  irniplions  de  manière  a  ne  pas  laisser -à  ce 
brave  chef  le  temps  d'^^cOiirir  pour  lea  repousser. 

Dans  l'automne  de  79a ,  pbarlemagne  ranvaya 
Louis  de  Germanie  en  Aquitatni^^  mais  il  Vy  ren- 
i^oya  axe<î  des.  ordres  funeste  pour  le  nouveau 
royaume^-avec  ^e%  ordres  fi  inleippestifs  qu'il  ne 
put  guère  les  donner  que  dans  rignoraace  absolue 
de  l'état  des  c][)oses  sur  la«  frontière  des  Pyrénéei. 
Ifi  fils  aini  du  monqit}Me,  Pépin,  soi  d'balie^  étant 
en  guerre  avec  le  duc  de  Bénév^nt  rivait  besoin  de 
reoforti^  et  venait  d'en  dernf^;iider  i  Gbarleifcagne. 
Gelui*oiy  «y?^Ql  pûur.le moment  toutfss  ses  fprces 
engagéesdans  le^Çjord,  avait alors/reniK>jé  en  Aqui- 
taine le  jeune  Louis  y  lui  enjoignant  ûp  joêenei  au 
plus  vite  en  Italie >  au  secours  de  san -frère  I^iifi, 
toutes  les  milices  de  son  royatime  <  sauf  probable- 
ment ^  garde  permanente  des  défilés. 

Malgré  V^h)  ce  que. Louis  et  ses  conseillées^' de 
retour  en  Aqmtaine^  durent  y  voir  et. y.  ap^irendre 
des  attaques  et  des  projets  des  Ara|)es^vils.  se  son- 
gèrent qu'à  exécuter  le  plus  promptement  possible 
les  ordres  de  Charlemagne.  Louis  repartit  dans  le 
courant  de  cette  même  automne  ^  suivi  de  sonar- 
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tàié)  il  déseèndit  en  Italie  par  lé  Btont-^fiis /se 
trouva:  à  Havenne  pour  y  célébrer  les  (éieû  de  Vfàlàt 
et  ]jri^e9ta  jusqu'au  moment  de  màrehAr  Avec  soii 
frère  contre  lei  BënéteiAtins  ^. 
^  La  ntiuvelle  du  départdès  troupes  dquitâltièà  pàr- 
vIhI'  itidubitablement  aux  gbuverheurs  arabes  de  {a 
frontière  orientale  des  Pyrénées,  èl  Iiqs  faits  attestent 
qu^elle  apporta  dés  fnodificatioiis  a  li^rs  pleins  d^ 
guerre  ultérieurs^ 

'  Ce  ne  Ibt  que  dans  rautonine  de  793  que  iéf 
Musulmans  entrèrent  dans  les  Astijrieè  pour  la 
troisièrtie  fois',  depuis  la  proclamation  de  la  guernp 
sainte  par  Hecfaam.  Après  toupies  pillages ,  toutes 
les  dévastations  et  tous  les  incendiés  dès  ée\m  pré- 
céderiies  années',  ils  y  trouvèrent  de  quoi  dévaster, 
piller  et  brûler  entK)rè.  Mais  leurretfsdte  ii^  fut  pas  j|i 
heureuse  cfctté  fois  qtie  lès  autres':  ils  ton^bércRt 
dàâ^  tmë  grande  embuscade  des  Astunéns,  où  ils 
furent  falfrés  éh  pièces  et  perdireAlrf  ^i(e  de  leurs 
braves.  0  n'est  pas  fhiitîle  de  remar(iuèr  en  pas^i^t, 
que  lès  hblof lén^  arabes  sont  i(^  seuls  quir  ^lept 
de  celte  'défaite,  et  Q^^ils  en  parlent  dç  manifre  ^ 
n'en  pas  dissimuler  la  gi^afvi te  ^.  Lesplbpsè^  se  pas- 
sèrent mieux  pour  eqx  à  Pautre  eitrémîté  4/^ 
Pyrénées. 

'be  Sârâgôsse  dt  des  devis;  |]fbr^  de  FEIîré,  Im 
Andalôù^iénS;  coi^diiits  par  Abd  el  MeIiK|  s#  porl^ 


(y)  Anon.  l.st)^\  tnllôv^  ^Ita.  ^. 
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rent  contre  les  chrétiens  de  TAquitaine,  avec  un  &ur- 
croit  d'ardeur  et  4'audace  qui  annonçait  de  leur 
jpart  des  projets. plus  sérieux  que  leurs. dernières 
irruptions.  Girone,  qui  appartenait  dès  lors  à  la 
marche  d'Aquitaine,  fut  la  premier^  ville  chrétienne 
qui  se.  rencontra  sur.  leur  passage.  Us  l'enlevèrent 
d'assaut  9  en  passèrent  au  fil  de  l'épée  la  population 
armée,  et  y  firent  butin  de  touti  Pé  là,  et  encore 
tout  échauffe^  de  ce  premier  carnage,  il^franchireot 
rapiçlement  les  défilés  orientaux  et  se  précipitèrent 
comme  un  torrent  sur  rSTarbçnne,     , 

À  en  croire  les  historiens  arabes,  cette  mal- 
heureuse  ville  fut  traitée  cQm|ne  .Girone^  elle  fut 
de  mén^e  prise;  de  mém^  saccagée  et  noyé.e  d^ns  le 
saû^.  Le  glaive  musulman ,  dit  fun  deuj|^,.iit  un  si 
grand  carnage  des  défenseurs  jde  cette  viljie  que 
Dieu  seul  qui  les  avait  créés  peut  en  savoir  le  nombre. 
Cette  hyperbole  musulmane,  de  quelque,  manière 
que  l'on  cherchera  la  tempérer,  ne  laisse  pas  de 
donner  l'idée  d'un  grand  carnage;  ç^était  peyt-étre, 
de  la  part  des  vainqueurs,  une  vepgeance  réfléchie 
de  l'ancienne  trahison  par  laquelle  les  Narbpnésieos 
avaient  livré  leur  ville  aux  Franks. 

.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  seconde  conquête  de 
Narbonne  était  jppur  les  Arabes  andalousiens  un 
événecrien t  glorieux,  une  sorte  de.triomphe  inespéré; 
aussi  leurs  anciens  historiens,. d'ordinajre  si  brus- 
ques  et  si  vagues  dans  leurs  récits,  ont-ils  parlé  de 
cette  conquête  avec  un  certain  détail  et  ^n  ont-ils 
rapporté  des  particularités  tjtii  o|it  ici.  leur  place 
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marquée..  Voici  d'abord  ce  que  ^it  du  butin  £iit  a 
Girone  ^t  à  Mçrbonue  celui  de  ces  historiens  dont 
Conde  a  pris  et  t|'aduit  la  notice  qu'il  donne  de  cet 
ëvéoemeiit.  «  Les  dépouiUes  de  ce^  deux\illes  furent 
<c  si  abondantes  en  or,  en  argent  et  en  étoffes  .pré- 
«  cieu^es ,  quq  l,e  cinquième^  qui  en  revenait  au  roi 
ccËl;' Hecham  pour  sa  part,  fut  de  quarante-cinq 
a  mille  mitc^ls  d'or.  Quand  ces  richesses  arrivèrent 
c<  à  Cordpue  ay^c  la  nouvelle  d'e:^péditions  si 
«  I^eur^uses ,  il  en  fut.par-toute  la  ville  mené  grandes 
.«  réjouissances;  le  roi  destina  son  cinquième  du 
c(  butin  à  la  construction  de  la  grande  mosquée  de 
«  Cordoue  *.  * 

.  Ibn  .el  Kauthii:  rapporte  plus  sommairement  et 
peq^  diversement  la  même  chose,  a  Du  .temps  du 
roi  H^bam^  dil-il,  Abd  el  XVahid^,  fils  de  Mougeith, 
prit  Narbonne ,  et  de  son  cinquième  du  butin  de 
cette  ville  Hecham.fit  bâtir  le  pont  -et  la  grande 
mosquée  de  Cordoue?.  » 

Un  autre  Jiistorien  arabe  donne  sur  la  seconde 
entrée  d^s  Arabes  à  JNarbonne  d'aJ^tres  détails  plus 
sing:uHeir$ .  te  Du  temps  du  roi  Hecham,  dit  cet  his- 
torien^ fut  prise  la  fameuse  ville  de  Nar^bonne,  à 
laquelle  .  furent  imposées  Jies  liâmes  conditions 
qu'aux  populations  soumises  de  la  Galice.  Entre 
les  pl[is  dures  de  ces  conditions  fut  le  transport 
d'un  certain  nombre  de  charges  des  débi:is  des 

(1)  Coude,  tom.  I.  p.  2^5. 

(a)  Ibn  e^  liLauUiir.  MS«  ar«  n^  706;  fol.  18. 
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•murs  de  la  viHe  prise,-  qu'il  fkllut  Cïfaarrier  jusque 
là  por);e-  du  palais  de  El  Hechaih  à  Gbrdouc.  Ce  roi 
fit  employer  ce0  débris  dans  h,  construction  'de  la 
mosquée  qui  est  €ffi  fkee  de  la  porte  des  jardins 
(publics).  »  '  -  '  ' 

Une  condition  pareille  imposée  atax  fiiabifatits 
d'unie  ville  prise  de  fbrce  a  sans  dotitct  quelque 
ciiose  d'étrange  et  qui  touche  à  l'invratsecriblable; 
inais^  d*un  autre  c6té,  elle  semble  conTemr  à  mer- 

r 

veille  à  la  fierté  un  peu  fantasque  d'un ,  gùuteme- 
ment  arabe^ayant  à  se  venger  sur  des  vaincus  d'une 
vieille  offense.  Du  reste ,  ftjrt-ellé  une  fictioh  mal  à 
propos  accueillie  par  les  historiens ,  cette  pafticula- 
rité  ne  serait  pa$  unepi^euyesuf&sante  de  la  fausseté 
du  ftiit  principal  auquel  elle  se  rattache.  Rieff  de 
plus  comitiùn  dans  lliistoii^è  que  lès  détaiîs  £siux 
surajoutés'auif^  faits  leâ  plus  vrais. 

De  Narbonne  les  Arabes  se  portèrent  aussitôt  du 
côté  de  Carcassonne,  soit  qu'ils  eiissentTintéfltioQ 
aattaquer  aif^jgi  cette  ville',  soit  quf'ils  ne  Voulussent 
que  battre  9  épouvaflter  et  ravager  le  pays."  Mais  à 
peine  avaient^fls  pTass^  la  rivière 'id'Orbieu,  ûn^peu 
au-dessobs  de  son  confluent  avec  TÀude;  qu'ils  se 
trouvèreilt  en  fkce  d'une  grande  aiYï^éêf  chrétienne 
conduite  par  les  comtes  des  princlpslfé^  viltés  du 
royaume  d'Aquitaine,  aUx  ordre^  dû  duc  ÔûiHaUdiie. 
En  considérant  que  cette  armée  s'était  avancée  rfans 
la  direction  précise  de  Narbonne ,  dont  elle  n'était 
plus  qu'à  trois  ou  quatre  heures  de'marcfie  quand 
elle  avait  rencontré  les  Arabes ,  on  est  tenté  de 


supposer  qti'elleaccoiurait  à  la  défense  de  cette  yille^ 
En  ce  cas^  elle  arrivait  irop  tard,  et  tout  ce  qu'elle 
avait  à  &Ire ,  c'était  de  battre  l'eniiemi  qui  venait 
de  la  .prendre. 

Malheureusement  tes  ehaijcea  de  la- victoire  n'é- 
taient pas  pour  elle;  ce  n^étàit  probablement  pas  le 
nombre  des /combattants  qui  lui  manquait; majus 
cesLoembattaptsnepduyaient  guère  former  qu'unp 
massa  indisc^luée  ;  b^usqyemeot  ariracbée  aut 
trarvaux  de  la  campqgne  ou  des  villes  ^  et  peu  propre 
à  la  guerre.  Les  vraies' milices  du  pays  étaient  bien 
loin  de*là;  elles  parcouraient  en  tout  sens  la  Basse- 
Jtalie,  cherchant^  un  ennemi  qu'ellesv  ue -connais- 
saient paci^  tan/iis^  que  leur  véritable  ennemi,  celui 
qû'eOea  a^went  ti^issiqn  de  eonabattre  prenait  leurs 
villes. ^vanftigeait  leura  campagnes.  L'arméearabe 
n^iét^it  vraisemblablement  pas  si  nombreuse ,  maiis 
elle  é^d^oomposée  d'b  o  mme»  dcm  t  laër  avoore  qalu- 
relle^tttahée  parPenlboûsi^sme  religieu^i,  avait  quel- 
que chose  d'îrré&istibla.  Ces  htmimes  oombattirent 
coÉBmeavaieÉit  tombattH  leurs  ancêtres  ^  aux.  joans 
46ri|*ankjàli  delloussa^  Les  milices,  chrétiennes  ne 
tinrent  pas  coqtfB  eifïf  elles*  prirent  4a  fîiite,  eti- 
tralaaal  avec  elks  les  cbe&qui  les  avaiest  amenéef . 
6iuliBume  seuly  à  te  télé  ^ de  quelques  troupes  aaâ- 
méeetpar  sqi^  e&em|^,*tisi  lon^emps  le  efaam|i  dl^ 
bataille^  et  se  stgnahi  par  des  actes  ^e  biabvriurQ  dûnt 
il  resta  de  gkuieia  souvenirs^  bientèt  grMsîa.<»t 
embellis  de  fictions  poétiques.  Une  chronique  assez 
aneieni/e^mâi^  *dëjà  peat^re*  îmbae  de  ee«  fiètie^ns^ 
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parle  d'une  foule  de  mécréants  el  d'un  roi  maure 
tués  de  sa  main  dans  cette  grande  mêlée  ^. 

Mais  quoi  que  Guillaume  pàt  faire ,  il  lui  feUut 
céder  la  victoire  aux  Arabes  ;  il  se  retira  sur  Car- 
cassonne  avec  les  faibles  débris  de  son  armée ^  sans 
être  poursuivi  par  les  vainquçur$.  C'est  ^n  indice 
que.  ceux-ci  avaient 'trop  sôufTçrt  dans  la  bataille 
pour  songer  »  pousser  cette  fois  leur  incursion  plus 
loin;  quant  il  la  perte  des  chrétiens,  elle  fut  certaine- 
ment très  considérable. 'Je  soupçonne  que  Tau  teur 
arabe  y  doht  j'ai  rapporté  tout  à  l'heur^  une  ex- 
pression hyperbolique  sur  le  carnage  de  h  prise  de 
Narbonne^  avait  en  vue,  dans  rexpressioki  citée, 
non-seulement  ee  carnage  particulier,  maiâ  encore 
celui  de  la  bataille  d'Orbieu ,  et  que  tous  ces  morts, 
qu'il  assure  que  Dieu  seul  pouvait  compter,  ^étaient 
les  morts  confondus  de  «deux  faits  d'armes ,  très 
rapprœhés  de  temps,  *de  lieu  et  de  motifs,  mais 
pourtant  distincts.  Ce  serait  là  sans  doute,  pour  ud 
historien .  arabe  /  une  étrange  manière  de  men- 
tionner et  dec^lébrer  la  victoire;  d'Orbieu  ;  mais  le 
fait  est  que  nul  autre  historien  HMisulman  ne  parle 
de  cette  victoire  d'une  manière  plus  "explicite  ou 
plus  distinète.  Tous  semblent  s'être  accordé»  wteon' 
sidérer  la  seconde  conquête  de  Narbonne  comme 
le  fait  dominant  de  la  campagne  de  793  en  Septi- 
manie ,  comme  le  fait  dont  tous  les  autres  ne  furent 
que  des  incidents  ou  des  accessoires. 

(1)  Ommic.  bnyt  S.XML  Sfiripu  rerj»  fruiv  tom,  y.  p.  3^. 
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C'est  l'omission  inverse  qu'ont  faite  les  auteurs 
des  chroniques  clirëtiennes^touteS  ces  cbroniques, 
à  l'exception  d'une  seule  dont  je*  {>at*lerai  tout  à 
rfa^re^font  mention  à  leur  nianière  de  la  bataille 
d'Orbieu^  dont  elles  avouent  également  la  perte 
pour  les  chrétiens.  Pa$  une  ne  dit  mot  de  la  prise  de 
N^bonnèy  pas  une  nra  l'air  de  soupçonner  qua  la 
date  donnée  il  se  soit  passé  quelque  chose  de  sem- 
blable à  cet  événement;  c'est  une' contradiction  as- 
sez bizarre  entre  les  historiens  des  deux  peuples  et 
des  deux  croyances.  Mais,  eqtre  l'omission  pure  et 
simple  des  dbroniques  frankes^coutumières  d'omis- 
sions pareilles  ou  plusgravesencore,  et  l'affirmation 
expresse  et  sincère,  détaiUée  et  variée  des  historiens 
arabes,  je  ne  crois  pas  devoir  hésiter ,  et.c'est  à  ces 
derniers  que  je  donne  mon  assentiment. 

La  chronique  qui  fait  exception,  aux  précédentes 
et  dont  J0  dois  parler  séparément ,  c'est  celle  de 
Moissac ,  qu'A  faudrait  louer  et  presque  admirer 
toutes  les  fois  qu'on  la  compare  à  la  plupart  des 
auttres,  particulièremept  en  ce  qui  concerne  les 
guerres  des  chrétiens  de  la  Gaule  avec  les  Arabes 
d'Espagne.  Cette  chronique  pa^le  d'une  attaque  de 
Narbonne  par  ces  derniers  en  Kannéè  793  ;  elle  dit 
quelque  chose  de  plus  positif  et  de  plus  précis,  elle 
dit  que  les  faubourgs  de  cette  ville  furent  brûlés 
par  les  assaillants  ;  mais  elle  se  borne'  là ,  elle  ne 
parle  point  expressément  de  la  pris%  de  la  ville. 
Elle  contredit  donc  ou  semble  contredire  sur  ce 


i%&  .     fiOTAimE  D'jiQînTUnni. 

{iDiiit  ie  téfiiotgilage  des  histouens  arabéà  *  ^  Étais 
du  tnoiiM  n'a-t-el)e  pas  iW  de  inëeofmaltl^  ou 
â'igtibrer  tôtal^metit  lë  fait  attesté  jib*  ee»  det^nîers; 
Aie  ne  fait  qu'en  donner  une  H^er^tob  éitSêt^VKe^ 
K  Mtte  t^rsidh  pouirait  bien  être  la  pltiA  lêiàtte 
de%  di^ùM*.  L'eât-elie?  Quelles  Sontà'eèt  égard  les 
pr6bâbilitës  ;  les  ^  âp})al*ence$  ?  Cést  iine*  ^èeôinde 


\ 


(i)  Je  ne  connais ,  sur  rinvasîon^de  793,  qu'un  seul  document 
chrétien  qui,  sans  être  littéralement'  d'accord  avec  lès  réfafioos 
arabes,  se  eènûiife  jusqu''&  on  certalif'poîift  Wèc'  elf^/Clf  docu- 
•ment,  c'ê^ta-Tle  Mionyme  de  saint  GoUUmilê  dl  CièRMiè^  lequel 
n'est  point  àuti'e  que  notce  duc  GuilUnne.  Le  bin|;tpplM(jla  saint) 
parlant  d'une  manière  générale  et  saç^  aucunte  date  précise  des  di- 
verses irruptions  des  Sarrazins  dans  la  Gaule,  de  7^1  à  ^^S,  en 
trace  un  tableau  très  général,  qu  il  termine  par  celte  pbicase.'Us 
(  les  Sarrazins  )  etivàhîssent  les  Àâts  de  CfiarleiMe^ne,  tant  partent 
tin  ^nd*  carnage  dc^  ebriStîens,  remportènf  (AusIMH  tietdres^ 
enlèvent  des  dépouilles^  ètlmiènent  dèè  |ArIsoBnférè  t^ètré»  de4ieflf) 
^toçcupjent  aM  l(vn  et  au  large  le  paya  pDur'le  posséder  à^pci^- 
tuîté  (préoccupant  longé  laitue  terram,. quasi  joré  perpetoe  pu- 
sidcndam  ).  — -'Si  Toç  pouvait  affirmer  que  ce  dernier  trait  s'applique  m 
bien  véritablement  à  l'époque  dont  il  s'agit  pour  nous*,  il  ffUKlr^t 
en  conclure  qu'à  cette  époque  les  Arabes *Sindà1ôuaxèhs  possé- 
dèrent, dans  la  Séptîmanie,  non-setrleméni  Naflfoisne ,'  Aicié  d^attlres 
places;  car,  dccuper  nn  pa^s,  avec  îéa  apparerièca  «de*  roccitpar  à 
perpétuité,  4:'e^t ,  en  d'autres  termes,  occop^  les  «illea  et  l/es  fii^ 
teresses.  Mais  déduire  du  document  en  qAes(ion  une  conaéqueàce 
si  précise,  ce  serait  prendre  ce  document  trop  au  s^rieqx;  la  vie 
de  Guillaume  d^Gellone  est  beaucoup 'plus  curieuse  pour  tout  ce 
qu'elle  a  de  romanesque  et  dé  fabuleux  qu'emportante  par  et 
<)a'èlle  a  d'historiqfue.       *  "  *  " 
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qtifstîoil  pkis  embarrassante  k  ééàidet  que  la 
pi'emière. 

Après  y  ^vbir  réfléchi  >  et  non  Yànfi*atoir  hësitë , 
jt  me  wiê  .encore  nné  foid  décide  pour  les  chro« 
oriqties  arabes  contre  celle  dj^  Moissacy  et  Toici 
rapidement  quëlques-Unes  de  mes  raisons,  pour  me 
dëetder  dé  la  sorte  :  i  *  Les  anciens  historiens  arabes 
delà  conquête  musulmane  fie -l'Espagne  manquent-, 
aiiasi  firéqueomient  que  nos  cfaroiûqùeurs  contem* 
porains,  de  critique  ^  de  pvéoision ,  d'exactitude.  Ils 
n'iMEit  Ifoère  plus  de  saToir^  ni  des  notioiis  plus 
jnatea  sur  l'objet  et  la  méthode  de  l'histoire  ;  ils  aè 
trempeôt  tout  aussi  souvebt  dans  les  détails  des 
bita;  mais  i^  sont  généralemeiit  plu9^T^rid^|ues  et 
pkM  akicères.  Ils  avouehtpltis  franchement  les  dé- 
SBfltrea  et  lea  mécoitiptes  des  leurs;  le  dogme  de  fat 
Ëilalité  Isui'  rend  ces  ave  tri  facile»^  il  y  a  plus  y  ila 
poorlent  §i^aéralement  avec  plus  de  détail  et  de  pré- 
cdsilm  de  lem^  défaites  que  de  leurs  victoires.  Ainsi 
àmkUj  en  .esLs  de  contradiction  entre  eux  et  les 
dironiqueufs  chrétiens,  erà  vraisemblapce  égale, 
»'tat  hfifit  témoignage  qui  mérite  la  préférence. 

!a?*ije  fait  particuUer  dont  il  s'agit  ici^  Je  fait 
ÉSBtVtié  par  les  auteurs  arsil^es,  est  un  fait  pnbhc^ 
éehitafit,  suit  lequel  il  n'y  a.pas  lieuà  supposer  qu'ilà 
tiènf  pu  iguiorer  la  vérité.  Si  donc  le  fait  éf  ait  faux, 
hôW  assertion  serait  queftjue  chose  de  plus  qu'une 
0rreui^,  qu'une  méprise;»  ce  serait  une  imposture 
Montaire  et  calculée.  Or,  l'on  prouverait  aisément 
feu  heUm  que  les  ehrcttiiques  chrétiennes  sont  phati 
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sujettes  aux  rëticeuces  que  celles  des  «Musulmans  à 
rimposture. 

S""  Les  méfiiçà  historiens  arabes  qUi  rapportent 
la  seconde  conquête  de  iNarbonne  en  r&pportent 
aussi,  comme  nou$  le  verrons  bientôt ,  la  seconde 
perte.  Les  deux  notices  se  fortifient  ré'ciprôquement 
par  leur  x^orrélation  ;  la  seconde  rie  peut  être  vraie 
sans  que  la  première  he  le  soit  aussi;  et  les  supposer 
également  fausses  toutes  les  deux-  serait  uùe  sup« 
position  violente  et  forcée. 

4''  S'il  faut  noter  encore  quelque  chose  pour  ren- 
dre le  silence  des  chroniques  chrétiennes  sur  la 
prise  de  Narbonne  plus  facile  à  expliquer,  j^ajoute  et 
à  excuser,  c'est  te  court  espace  de" temps  que  cette 
ville  resta,  cette  seconde  fois,  au  pouvoir  des  Ajrabes; 
les^  auteurs  de  ces  chroniques  purent  croire  qu'une 
pertejsi  passagère  ne  méritait  pas  d'être  mentionnée. 

Mais  il  est  temps  de  mettre  fin  à  une  discussion 
qui  ne  méritait  peut-être  pas  tant  d'étendue,  et  je 
reprends  le  fil  de  ma  narration.  Louis ,  ayant  terminé 
sa  campagne  de  793  contre  les  Bénéventins^  se 
rendit  aussitôt  en  Bavière,  où  il  devait  passer  près 
d'un  an  auprès  de  Charlemagne.  Leurs,  preniiers 
entretiens  durent  être  graves  et  tristes;  ils  eurent 
à  se  parler  des  afTaires  de  l'Aquitaine,  de  la  san- 
glante défaite  de  Guillaume  sur  l'Orbieu ,  du  second 
établissement  des  Arabes  à  Narbonne  et  des  ter- 
reurs croissantes  de  la  Septinianie,  de  nouveau 
menacée  d'être  faite  musulmane.  II  y  avait  daps  de 
tels  événements  un  sujet  de  réfleiUp/jiA  sérieMses. 
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pour  Charlemagne  ;  s'il  n'eût  pas  été  déjà  bien 
convaincu  que  le  vrai  rôle,  que  la  destination 
propre  de  ce  royaume  d'Aquitaine  récemment  fondé 
par  lui  y  était  de  soutenir  la  lutte  contre  les  Mu- 
sulmans andalousiens  y  et  que  les  forces  de  ce 
royaume  ne  pouvaient  sans  péril  être  employées  à 
des  guerres  lointaines,  les  dernières  nouvelles  de 
l'Aquitaine  le  lui  auraient  appris. 

On  ne  peut  pas  douter  que  Charlemagne  ne  fût 
très  pressé  de  rejeter  les  Arabes  au^elà  des  Pyré- 
nées; n&ais  il  fallait  pour  cela  un  effort  que  les 
circonstances  ne  lui  permirent  pas  de  faire  tout  de 
suite.  La  conspiration  de  son  fils  Pépin  l'occupa 
gravement  en  794 ,  et  l'année  subséquente  il  lui 
fallut  marcher  contre  les  Saxons.  Heureusement 
pour  les  Aquitains,  les  Arabes,  ayant  à  se  refaire  de 
leurs  pertes  récentes  dans  la  Septimanie  et  surtout 
de  la  sanglante  déroute  qu'ils  venaient  d'essuyer 
dans  les  Asturies ,  ne  pouvaient  p'oursuivre  leur 
guerre  ssi^crée  avec  autant  de  vigueur  qu'ils  Tavaient 
commencée  ;  ils  laissèrent  donc  respirer  un  peu  les 
populations  de  l'Aquitaine.  En  796  les  circonstances 
redevinrent  plus  favorables  à  ces  populations ,  et 
leur  courage ,  ^^lelque  temps  abattu ,  acheva  de  se 
relever. 

Cette  année  de  796  fut ,  pour  Charlemagne ,  une 
année  de  triomphes  et  de  gloire.  Tandis  qu'il  battait 
les  Saxons  aux  bords  de  l'Elbe,  Tudun ,  ce  même 
roi  des  Huns ,  auquel  il  avait  fait  la  guerre ,  se  con- 
vertissait au  christianisme  et  recevait  le  baptême 
m,  a  5 
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avec  une  nombreuse  partie  de  son  peuple.  Ce  n'é- 
tait pas  tout  ;  un  grand  personnage  musulman  at- 
tendait à  Aix  le  retour  du  monarque  frank ,  pour 
lui  faire  des  confidences  et  des  propositions  qui  de- 
vaient lui  plaire. 

Le  roi  El  Hecham  venait  de  mourir ,  laissant  pour 
isuccesseur  son  fils  unique  El  Hakem  j  âgé  de  vingt- 
deux  ans.  C'est  à  celm^i  queles  chroniques  chré- 
tiennes donnent  constamment  le  nom  d'Âboulaz^ 
qui 'n'était  qu'un  de  ses  surnoms. 

A  Favénement  de  ce  jeune  homme,  Fambitton 
des  deux  frères  de  El  Hecham,  de  Soliman  et  d'^Ab- 
dalla  s'était  réveillée,  et  ils  étaient  revenus  à  lear 
ancien  projet  de  s'emparer  du  trône.  Soliman  était 
en  Afrique ,  où  il  se  mit  à  lever ,  en  toute  diligence, 
des  soldats  d'aventure,  avec  lesquels  il  devait  pas- 
ser le  détroit  quand  il  en  serait  temps  et  venir 
joindre  son  frère  Abdalla.  Celui  -  ci  habitait  tou- 
jours  dans  le  voisinage  de  Tolède ,  où  il  avait  beau- 
coup de  partisans  prêts  à  se  lever  à  sa  voix  j  mais  il 
iie  voulut  riéii  tenter  avant  de  s'être  entendu  avec 
Clmrlemagne  ;  car  îe  monarque  ffank  était  devenu 
le  point  d'appui  naturel  de  tous  les  mécontente- 
ments et  de  toutes  les  ambitions  privées  de  la  Pé- 
ninsule. 

Il  partît  sur-le-champ  pour  k-Gatiiïe  et  se  rendit 
à  Aix  seul ,  ou  peut-être  avec  le  jèunê  roi  d'Aqui- 
taine ;  il  est  sûr,  du  moins,  que  ce  dernier  se  trouva 
à  Aix  en  même  temps  que  le  prince  aï^àbe,  et  l'on 
né  voit  pas  quil  y  eût  été,  cette  année-là ^  appelé 
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par  «on  père  *.  Charlemagne  eut  alors  avec  Abdalla 
plusieurs  entretiens ,  dont  les  historiens  ne  rappor- 
tent ni  l'objet  ni  les  termes,  mais  dont  les  faits  im- 
médiatement subséquents  sont  le  résultat  direct  et 
certain  ;  or ,  ces  faits  prouvent  clairement  que  le 
monarque  chrétien  et  le  prince  arabe  convinrent 
entre  eux  de  faire  la  guerre  à  El  Hakem ,  chacun 
pour  son  compte  et  chacun  de  son  côté ,  sans  autre 
objet  convenu  que  de  contraindre  Tadversaîre  com- 
mun à  partager  ses  forces. 

n  semble  que  la  visite ,  les  paroles  et  les  négocia^ 
tions  <FAbdalla  firent  quelque  sensation  dans  la 
Gaule  et  y  répandirent  l'espoir  d'un  triomphe  pro- 
chain du  christianisme  sur  Fislamisme,  au-delà  des 
Pyrénées.  On  a  des  vers  de  Théodulfe  à  Charlema- 
gne, dans  lesquels  cet  espoir  semble  dominer  jus- 
qu'à la  joie  qu'inspirait  la  conversion  des  Huns. 

a  EBes  arrivent,  disait  l'évêque  à  l'empereur,  elles 
«  arrivent  prêtes  à  adorer  le  Christ ,  les  nations  que 
«  de  ta  main  pressante  tu  appelles  à  lui.  Voici  d*abord 
«  venir  le  Hun  aux  cheveux  tressés ,  lui  naguère  si 
a  farouche  et  maintenant  humble  à  la  foi.  Qu'après 
«  le  Hun  vienne  l'Arabe ,  autre  peuple  chevçlu  j 
ce  mais  qu'ils  viennent ,  l'un  les  cheveux  tressés , 
a  Tautre  les  cheveux  flottants.  Hâte-toi ,  Cprdoue , 
«  d'envoyer  les  trésors  longuement  amassés  au  roi 
«  à  qui  sied  toute  noble  chose.  De  même  que  sont 
«  venus  les  Abares,  venez,  Arabes  !  Maures^  venez  ! 

JJj)  Anoib  Astron.  YitaLiidoy,i-?Egînhartt  Annal,  an.  797* 
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«  Fléchissez  devant  le  roi  du  cœur  et  du  genou  K  » 
Au  commencement  de  l'année  797  Charlemagne 
congédia  Abdalia ,  enjoignant  à  son  fils  Louis,  qu'il 
renvoyait  en  même  temps  en  Aquitaine ,  d'accompa- 
gner le  prince  musulman  jujsqu'aux  Pyrénées,  ce  qui 
fut  iait^.  De  ces  montagnes,  Abdalla . courut  aux 

• 

bords  du  Tagç,  et  à  peine  y  fut-il  arrivé  qu'U  donna 
à  ses  partisans  le  signal  du  soulèvement  projeté.  La 
ville  de  Tolède  lui  fut  aussitôt  livrée  •  et  son  frère 
Soliman  ne  tarda  pas  d'y  entrer  avec  les  nomJsreuses 
bandes  qu'il  avait  levées  en  Afrique.  Trois  autres 
forteresses  du  midi  de  la  Péninsule  se  rendirent  de 
même  à  ses  partisans,  et  beaucoup  d'aventuriers 
prirent  les  armes  en  sa  faveur  ^. 

Le  péril  était  grand  pour  £1  Hakem;  cependant 
le  jeune  roi  ne  se  déconcerta  pas.  La  guerre  que 
son  père  aimait  comme  un  moyen  d'illustrer  et  de 
propager  l'islamisme,  lui  l'aimait  pour  elle-même  et 
pour  le  plaisir  de  la  faire  ;  il  assembla  prompteinent 
ses  troupes  et  marcha  aussitôt  sur  Tolède,  se  flat- 
tant de  terminer  la  guerre  d'un  seul  coup  par  la 
prise  de  cette  ville,  où  ses  deux  oncles  avaient  con- 
centré leurs  forces;  mais  il  fut  à  peine  aux  bords 
du  Tage  qu'il  reçut  de  la  frontière  orientale  la  nou- 
velle d'événements  plus  graves  encore  que  la  ré- 
volte de  ses  deux  oncles. 

(i)  Theodulfi  Carmina.  lib.  III.  Carm.  i. 

(2)  Anon.  Astr.  vitaLud. — Eginh.  Annal,  an.  797. 

(3)  Gonde.  tom.  I.  parte  II.  3o. 
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-  Charlemagne  avait  tenu  la  parole  donnée  à  Âb- 
(dalla  d'attaquer ,  de  son  côté ,  le  roi  El  Hakem  en 
Septimanie;  il  avait  ordonné  à  l'armée  d'Aquitaine , 
à  laquelle  il  avait ,  selon  toute  probabilité ,  envoyé 
quelques  renforts  de  troupes  frankes ,  de  se  mettre 
en  mouvement  et  de  s'avancer  aussi  loin  qu'elle 
pourrait  par-delà  les  Ports  *.  Les  ordres  de  Charle- 
magne  furent  exécutés  avec  promptitude,  et  l'armée 
entra  en  campagne,  commandée,  à  ce  que  l'on  peut 
croire,  par  l'infatigable  et  intrépide  adversaire  des 
Musulmans,  par  le  duc  Guillaume. 

Il  est  assez  singulier  de  trouver  plus  de  détails  sur 
les  opérations  et  les  succès  de  cette  armée  dans  les 
chroniques  arabes  que  dans  les  chrétiennes  ;  c'est 
une  preuve  qu'il  y  a  dans  celles-ci  des  omissions 
de  toute  espèce.  C'est  par  les  premières  que  nous 
savons  que  les  Franko-Âquitains  reprirent  alors 
Narbonne ,  la  quatrième  année  de  sa  seconde  occu- 
(lation  par  les  Arabes.  Ayant  passé  les  Ports,  ils  re- 
prirent de  même  Girone  ;  deux  chefs  musulmans 
de  la  frontière,  Bahloul  et  Aboutahir  se  réunirent 
pour  tâcher  de  les  arrêter;  ilsfurent  battus,  con- 
traints de  chercher  un  refuge  dans  leurs  montagnes, 
et  l'armée  aquitaine  poursuivit  sa  marche  le  long 
de  la  côte,  vers  l'embouchure  de  l'Ebre^. 

L'a{^rition  d'une  grande  force  chrétienne, 
jointe  à  la  nouvelle  du  soulèvement  de  Soliman  et 

(i)  Chronic.  Moiss. 

(i)  Conde^tonu  L  partir  3o. 
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d'ÀbdâUa  à  Tolède,  produisit  d^ns  l'Espagne  orien- 
tale un  effet  singulier ,  mais  d'ailleurs  assez  £sicile  à 
prévoir  ;  c'était  pour  les  émirs  particuliers  des  prin- 
cipales villes  de  la  contrée  une  occasion  de  recou- 
rir à  la  tactique  qui  leur  devenait  de  plus  en  plus 
familière,  de  se  soumettre  en  apparence  aux  chré- 
tiens,  pour  se  dispenser  de  l'être  au  souveraio^  mu- 
sulman de  l'Espagne ,  sauf  à  revenir  à  celui*ci  dans 
le  cas  où  les  chrétiens,  prenant  leurs  promesses  à 
la  lettre ,  voudiaient  exercer  sur  eux  une  domina- 
tion réelle.  Ainsi,  l'armée  aquitaine  ayant  marché 
sur  Lerida  et  de  là,  sur  Oska,  les  émirs  de  ces  deux 
villes  se  reconnurent  pour  les  sujets  du  roi  Louis, 
et,  sans  lui  rendre  immédiatement  ces  mêmes  villes, 
déclarèrent  les  tenir  sous  son  obéissance^.  Sur  cette 
protestation ,  l'armée  se  retira  de  devant  les  deux 
places,. les  réputant  ou  feignant  de  les  repu  ter  con- 
quises. L'émir  de  Pampelune  suivit  l'exemple  de 
ceux  d'Oska  et  de  Lerida ,  par  les  mêmes  motifs  et 
avec  le  même  effet  \ 

ABarcelonne  aussi  il  se  passa  quelque  chose  d'a- 
nalogue ;  mais  ici  l'événement  en  lui-mémte  avait 
plus  d'importance  et  devait  avoir  des  suites  plus 
graves.  U  parait  que ,  dans  le  trouble  occasionné  par 
l'approche  des  chrétiens  et  par  les  nouvelles  de  To- 
lède, un  Arabe  entreprenant,  noinmé  Zsiàoun, 
réussit  à  s'emparer  du  gouvernemratdb  cette  ville. 

(i)  G>nde.  loc.  cit. — Eginhart.  Annal,  an.  789. 
(a)  Cela  résulte  avec certitude^e  teU  mWywûto. 
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Pour  se  donner  le  temps  de  s'y  affermir ,  il  prolesta 
aux  généraux  de  l'armée  chrétienne  n'avoir  occupé 
cette  place  que  pour  la  rendre  au  roi  Louis  dès 
que  celui-ci  la  réclamerait;  il  poussa  même  1)eau- 
coup  plus  loin  les  démonstrations  de  sa  bonne  vo-r 
lonté  à  cet  égard  ;  il  se  rendit  auprès  de  Gharle* 
magne,  auquel  il  déclara  se  soumettre  lui  et  sa  viUe^ 
et  à  dater  de  ces  diverses  protestations  de  souixûs- 
ston  le  roi  d'Aquitaine  tint  Barcelonne  pour  un^ 
de  ses  villes  .^. 

Toutes  ces  choses  se  passaient  entre  F^re  et  les 
Pyrénées  i  tandis  que  le  roi  £1  Hakem  faisait  le  siège 
de  Tolède.  Les  premières  nouvelles  qui  lui  en  vin* 
rent  furent  celles  de  la  prise  de  Narbonne  et  deGi- 
rone,  et  de  la  marche  de  l'armée  aquitaine  sur 
Lerida.  Il  prit  sur-le-champ . son  parti;  il  envoya 
Foteis  ben  Soliman  ^  un  de  ses  généraux ,  avec  ^ne 
partie  de  ses  troupes ,  pour  renforcer  la  frontière 
Orientale ,  tandis  que  lui-méipe  poursuivrait  le  siège 
de  Tolède.  Ben  Soliman  partit  aussitôt;  mais  quel- 
que diligence  qu'il  pût  faire,  il  arriva  trop  tard; 
Pâmpelune,  Oska,  Lerida  étaient  déjà  perdues  pour 
El  Hakem,  et  l'armée  aquitaine  était  encore  dans 
l'Espagne  orientale  y  poursuivant  le  cours  de  ses 
succès^  ce  fut  là  ce  que  Ben  Soliman  écrivit  de  Sa- 
ragosse  à  £1  Hakem  ^. 

A  ces  nouFeUes,  celui-ci,  transporté  de  colèi^e, 

(i)  Ëginhart.  Annal,  an.  797. 
(l)  Conde.  loc.  cit. 
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abandonne  le  siège  de  Tolède  aux  émirs  de  Cordoue 
et  de  Merida ,  et  prend  la  direction  des  Pyrénées 
à  la  tête  de  sa  cavalerie  d'élite.  Arrivé  à  Saragosse, 
il  y  concentre  ses  forces  et  marche  à  la  recherche 
des  chrétiens  ;  ceux-ci  s'étaient  déjà  retirés  ou  n'o- 
sèrent pas  l'attendre ,  car  il  n'y  eut  point  de  choc 
entre  les  deux  armées  ;  mais  le  roi  El  Hakem  força 
tous  les  valis  qui  venaient  de  se  déclarer  sujets  des 
rois  franks  à  reconnaître  de  nouveau  sa  souverai- 
neté. Il  reprit  Girone ,  passa  les  Ports  orientaux , 
fondit  sur  la  Septimanie  et  s'avança  jusqu'à  Nar- 
bonne^  faisant,  disent  les  auteurs  arabes,  trancher 
la  tête  à  tous  les  infidèles  qui  tombaient  entre  ses 
mains;  et  n'emmenant  en  captivité  que  les  femmes 
et  les  enfants 

Ces  fréquentes  irruptions  des  Musulmans  en  Sep- 
timanie (celle-ci  était  la  quatrième  depuis  791) 
avaient  renouvelé  dans  tout  le  pays  l'ancienne 
terreur  des  invasions  des  Moussa ,  des  El  Samah , 
et  cette  terreur  se  manifestait  j  comme  autre- 
fois y  par  des  reflux  de  population  de  la  plaine  et 
des  côtes  vers  les  montagnes.  Ce  fut  dans  cette  pé- 
riode des  guerres  de  £1  Hakem  et  de  son  père  El 
Hecham  que  mainte  solitude  des  Cévennes  fut  dé- 
couverte et  peuplée  par  des  fugitifs  de  toute  condi- 
tion, de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  qui  s'y  établirent, 
trop  heureux  de  trouver  des  lieux  si  cachés  et  si 
sauvages ,  qu'ils  pussent  s'y  croire  à  l'abri  des  Sar- 

(i)  Conde.  loc.  cit. 
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razins.  Alors  ^  entre  autres,  le  désert  de  Conques  en 
Rouergue  devint  le  refuge  d'une  population  assez 
nombreuse 9  dont  j'aurai ^  par  la  suite,  l'occasion 
de  reparler. 

Les  brillantes  représailles  que  venait  de  prendre 
le  roi  El  Hakem  de  l'invasion  des  Aquitains  lui  valu- 
rent le  surnom  de  Modzafer,  de  victorieux  ;  mais 
elles  lui  furent  plus  glorieuses  que  profitables.  Tan- 
dis qu'il  passait  et  repassait  les. Pyrénées  ,  le  parti 
de  ses  deux  oncles  se  renforçait  dans  le  midi  de 
l'Espagne  ;  il  fut  obligé ,  en  798  et  799,  d'employer 
toutes  ses  forces  contre  eux  et  d'abandonner  l'Es- 
pagne orientale  à  elle-même.  Le  gouvernement  aqui- 
tain profitable  la  diversion. 

Au  commencement  de  798  le  roi  Louis  tint  à  Tou- 
louse le  plaid  général  de  son  royaume.  Des  députés 
d'Alphonse  I",  roi  des  Asturies ,  y  parurent  avec  des 
présents,  et  pour  resserrer  les  nœuds  de  l'amitié  en- 
tre les  deux  Etats,  qui,  uni5  d'intérêt  contre  les  Mu- 
sulmans ,  avaient  déjà  l'un  avec  l'autre  des  relations 
habituelles  et  régulières  *. 

On  vit  aussi  à  ce  plaid  les  messagers  de  Bahloul, 
de  ce  même  chef  arabe  qui ,  dans  la  dernière  cam- 
pagne, avait  été  battu  par  les  Aquitains  en  essayant  de 
les  arrêter  sur  la  frontière;  ils  y  vinrent  demander 
la  paix  pour  leur  seigneur,  et,  selon  toute  appa- 
rence ,  faire  de  sa  part  des  offres  de  soumission  et 
de  service  au  roi  Louis.  Si  ces  offres  ne  furent  pas 

(i)  AnoDvm,  A^tron.  Ludovî  vita. 
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immédiatement  et  publiquement  acceptées ,  elles 
durent  l'être  bientôt  après  en  particulier;  car  il  est 
certain  que  Bahloul  passa ^  cette  année  même, du 
parti  arabe  au  parti  aquitain ,  dans  lequel  nous  le 
verrons  bientôt  jouer  un  rôle  fort  actif  et  assez  im- 
portant ,  à  raison  duquel  il  mériterait  d'être  plus 
connu*. 

Il  avail^  comme  on  Ta  vu,  un  commandement 
mjilitaire  sur  Textréme  frontière  *^  mais  on  ne  sait 
pas  précisément  sur  quel  point  de  cette  frontière  ; 
ç'étsût  peut-être  dans  laOerdagne^  ou  peu  loin  de  là. 

le  ne  vois  pas  clairement  si  ce  fut  dans  cette 
même  occasion  qu'un  autre  chef  ar^e  ^  Hassan , 
émir  d'Oska,  transmit  au  roi  Louis  les  diefs  de  cette 
ville  en  signe  de  soumission  j  en  promettant  de  lui 
livrer  la  ville  même  à  la  première  circonstance  fa- 
vorable ;  mais  cette  promesse  n'était  que  la  ruse  or- 
dinaire des  gouverneurs  arabes  de  la  frontière  pour 
se  maintenir  indépendants  entre  les  monarques  de 
la  Gaule  et  ceux  de  la  Péninsule. 

Une  grande  expédition  de  guerre  au-delà  des  Ports, 
qui  suivit  de  près  ce  même  Champ-de-Mars ,  y  avait 
indubitablement  été  résolue  ;  on  n'en  a  point  les 
détails  9  mais  on  en  connaît  le  résultat ,  qui  est  im- 
portant et  doit  être  marqué  comme  faisant  époque 
dans  la  lutte  des  Franko-Âquitains  contre  les  Mu- 

(i)  ld.U>€*  du 

(a)  Locis  montuosis  Aquitanise  proximis  principabatur.  AstroD. 
loc.  cit. 
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iMiJmanâ  d'Ëspagna*  Jusque  là  les  premiers  n'avaient 
point  songé  à  prendre  pied  sur  le  sol  des  autres; 
leurs  expéditions  s'étaient  bornées  à  des  invasions 
rapides  et  passagères ,  où  il  n'avait  été  question  que 
de  pillage  et  de  dégât ,  nullement  de  conquête  ni 
d'établissement;  ils  avaient  occupé , par  intervalles 
plus  ou  moins  longs,  la  ville  de  Girone;  mais 
cette  ville,  assise  au  pied  méridional  des  Pyré- 
nées ,  ne  formait  à  l'entrée  de  l'Espagne  qu'un  poste 
militaire  isolé  et  Êicile  à  surprendre.  Pour  la  pre- 
mière fois,  en  798 ,  le  gouvernement  aquitain  se  crut 
en  mesure  de  se  maintenir  au-delà  des  monts  et 
songea  à  s'y  faire,  pour  des  conquêtes  ultérieures, 
quelque  établissement  qui  en  fut  comme  le  noyau. 
Plusieurs  des  anciennes  villes  de  laTarraconaise 
orientale  avaient  été  détruites  et  abandonnées  lors 
des  premières  invasions  des  Arabes ,  il  y  avait  près 
d'un  ûède.  Le  roi  Louis  fit  relever  les  murs  de  quel- 
ques-unes des  plus  fortes  ou  des  mieux  situées  de 
ces  villes^,  y  plaça  des  garnisons  et  y  appela  des  po- 
pidations  chrétiennes  qui ,  à  la  condition  de  con- 
tribuer à  les  défendre  contre  les  Arabes ,  furent 
organisées  en  petites  corporations  municipales,  in- 
vesties dé  divers  privilèges.  Ainsi,  Tusage  établi 
à  l'occident  de  la  Péninsule,  dans  les  Âsturies  et  en 
Galice ,  fut  introduit  de  tout  point  dans  le  nord- 

{i)  Ausonam,  CiirdoBaim,  Castroserram  et  relîqaa  oppîda  olim 
«kswita  nmaiyic  (Ludovic),  biAîlaïf  feoit«  •  •  Eginhart,  Amiat* 
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est,  OÙ  il  avait  encore  plus  d'occasions  d'être  ap- 
pliqué et  plus  de  chances  de  succès. 

On  ne  connaît  pas  toutes  les  places  de  l'Espagne 
orientale  qui ,  dès  798 ,  furent  ainsi  relevées  et  re- 
peuplées. Les  chroniqueurs  nous  avertissent  qu'ik 
ne  les  ont  point  toutes  nommées  ;  ils  en  nomment 
seulement  quatre  y  en  y  comprenant  Girone  y  sa- 
voir :  Ausone  (aujourd'hui  Vie),  Castro-  Serres 
(  aujourd'hui  Caserres),  et  Cardone.  Conjointement 
avec  le  district  qui  leur  fut  attribué,  ces  différentes 
places  formèrent  une  seigneurie  dépendante  de  la 
marche  de  Gpthie,  dont  elle  devint  comme  un  ap- 
pendice. Cette  seigneurie ,  le  roi  Louis  la  donna  à 
un  Frank  nommé  Borel  et  qualifié  de  comte,  ce  qui 
autorise  à  présumer  qu'elle  fut  instituée  sous  le  titre 
de  comté;  mais  sous  ce  titre  ou  sous  tout  autre,  la 
seigneurie  dont  il  s'agit  fut  le  noyau  primitif  de  ce 
vaste  et  puissant  comté  de  Catalogne,  destiné  à  jouer 
un  rôle  si  remarquable  durant  tout  le  moyen-âge. 
Elle  fut,  au-delà  des  Pyrénées,  la  première  terre 
chrétienne  reconquise  par  les  Franko-Aquitains  sur 
les  Arabes  ;  c'était  un  premier  pas  que  le  royaume 
d'Aquitaine  venait  de  faire  vers  son  but. 

Barcelonne  ne  fut  point  pour  lors  comprise  dans 
cette  nouvelle  seigneurie,  dont  elle  était  cependant 
la  capitale  naturelle.  Zaidoun,  qui  s'était  emparé  de 
cette  ville ,  avait  bien  promis  de  la  rendre  quand  il 
en  serait  requis  ;  mais  c'était  une  promesse  qu'il  ne 
songeait  nullement  à  tenir.  En  l'an  800,  il  était  en- 
core seigneur  absolu  et  plus  absolu  que  jamais  de 
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Bârcelonne.  Le  roi  Louis,  voulanl  savoir  enfin  à  quoi 
^'en  tenir  sur  sa  bonne  foi ,  fit  une  expédition  dont 
il  parait  que  le  but  principal  était  de  la  mettre  à 
répreuve  ;  il  s'avança  avec  son  armée  jusqu'à  Bar- 
celonne,  et  somma  Zaidoun  de  lui  remettre  cette 
place,  selon  l'engagement  qu'il  en  avait  pris.  Zai- 
doun vint  le  trouver  dans  son  camp  et  lui  réitéra 
ses  démonstrations  accoutumées  de  soumission  et 
de  respect,  mais  il  ne  rendit  point  la  ville;  il  s'en 
excusa  par  des  raisons  que  l'histoire  ne  rapporte 
pas  *. 

Frustrés  dans  leur  attente,  les  Aquitains  voulurent 
du  moins  laisser  sur  la  terre  musulmane  quelques 
traces  de  leur  passage;  ils  ravagèrent  les  environs 
d'Oska  et  de  Lerida^,  mais  ce  n'était  là  qu'un  chétif 
dédommagement  d'avoir  manqué  Barcelonne  et  de 
la  nécessité  désormais  reconnue  de  prendre  cette 
ville  de  force.  L'année  était  déjà  trop  avancée ,  et 
d'ailleurs  l'armée  aquitaine  n'était  point  assez  nom- 
breuse pour  en  commencer  le  siège  dans  cette 
campagne  même  ;  il  fallut  ajourner  Fentreprise. 

Le  Champ-de-Mai  du  royaume  d'Aquitaine  pour 
l'année  80 1  se  tint  comme  le  précédent  à  Toulouse; 
il  y  fut  traité  de  diverses  choses  importantes,  mais 
malheuireusement  les  historiens  se  contentent  d'en 
dire  quelques  mots  obscurs  pu  d'y  faire  allusion 
en  passant,  comme  à  la  dérobée.  Tout.çe  que  peut 


'    . . 


(i)  Astron.  anon.  yit.  Lud.  pîi.  X^ 

(a)  JAloccit.  _^  ,    ,,,  •;  li     ;.    ;.i 
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faire  aujourd'hui  la  critique  ^  c'est  d'essayer  de  dé« 
velopper  un  peu  le  sens  implicite  de  cetf  mots 
obscurs,  et  d'insister  sur  ces  allusions  pour  tàclieî 
d'en  e^Uraire  les  fedts  auxquels  elles  ont  rappmt. 

Loup  Sanche  j  le  plus  jeune  fils  de  Loup  II  ^  et  le 
frère  d'Adalric,  assistait  à  cette  assemblée ,  et  <^est 
la  première  fois  que  son  nom  paraât  dans  lîiistoire 
attache  à  un  Êiit  précis.  L'historien  qui  parle  de  M 
le  qualifie  de  prince  des  Yaseons,  et  le  représente 
traitant  des  af&ires  ou  des  intéréis  de  Bà  Mdon , 
et  comme  bien  supérieur  à  ses  ancêtres  par  son 
bon  sens  autant  que  par  sa  fidélité^,  â  ^-eti  tenir  à 
ce  fait  et  à  ces  témoignages ,  on  devrai  crcrihre  que 
Loup  Sancbe  était  pour  lors  l'unique  -et  pais3)le 
seigneur  de  la  Vasconie  entière ,  et  qu'A  tétait  pat 
conséquent  débarrassé  de  ce  frère  tftrïbmletif ,  de 
cet  Adalric  condamné,  il  y  avait  dix  ans ,  Bar  Qiarle* 
magi^e,  à  un  exil  perpétuel. 

Cependant  tout  autorise  à  présumer  qtCen  801 
Adalric  était  non^seulement  retourné  en  ^sconie, 
mais  qu'il  en  gouvernait  dès  lors ,  coniine  nous 
verrons  qu'il  faisait  plus  tard ,  une  portion  consi- 
dérable, toute  la  portion  occidentale  cotnprise 
entre  les  Pyrénées  et  le  cours  de  TAdour.  La  sei- 
gneurie de  Don  Sanche,  à  Tépoque  dotit  it  s'agît, 
ne  s'étendait  donc  très  probablemeiït  qu'à  utic 
partie  des  Vascons,  aux  Vascons  rotUamsés  de  la 
plaine.  Ceux  des  hautes  vallées  se  maintenaient  in- 


(i)  Emioldi  Nigelli  Carmen  I.  V.  129.  sqq. 
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dépendants^  et  en  état  de  revente  contM  Charle« 
magne  et  contre  le  gouvernement  aquitain  qui  le 
représentait.  Et  les  Yascons  même  de  la  plaine  ^ 
ceux  quî^  plus  rapprochés  de  la  Garonne^  se  tfou*" 
vaient  per4à  plus  accessibles  au  gouremement  de 
la  conquête  franke,  continuaient  à  lutter  contre  ce 
gouvernement,  et  leur  soumission  était  encore  alm^^ 
comooe  aux  temps  des  Mérovingiens ,  plus  nominale 
que  rédle.  On  en  a  la  preuve  dans  un  événement 
qui  fit  grs^id  bruit  à  ce  plaid  de  801, 

Burgiûrndîdn,  comte  de  FezensaC;  étant  mort ,  le 
gouvemeUMnt  franko^uif  «n  lui  avsôt  donné  pour 
successeiy^' uft.  des  leudes  du  roi  Louis,  nommé 
Liuàtrd'.  Il  est  à  présumer,  malgré  l'apparence  ger^ 
manîq<H^ée*son  nom ,  que  Ihirgondion  étdt  Vascon 
de  TS^éc  ou  du  moin»  l'enfant  adoptif  du  pays  ;  Lïuk 
tard  était  Frank.  On  pe  sait  pas  si  les  Vascons  de 
Fezensac  avaient ,  pourrepousser  ce  Liutard ,  quet 
que  motif  particulier,  ou  s'ils  l'abhorraient  seule- 
ment à  cause  de  sa  qualité  d^étranger  et  de  Prankj 
mais,  quelle  qu'en  fût  la  raison ,  ils  ne  voulurent  pas 
ravoir  pbur  leur  comte,  et  témoignèrent  leur  ré- 
pugnance pour  lui  d'une  manière  qui  fait  aèséi:  Vbïf 
à  quel  extrême  elle  allait,  fis  assaillirent  violemment 
Liutat^rf,  emmenèrent  prisonniers  les  hommes  at* 
tachés  à  son  service  et  les  firent  périr  tous ,  tes  uns 
par  le  fer,  les  autreé  dans  ks  flammes  ;  ils  furent 
aussitôt  cités  à  un  plaid,  mais  ils  refiMèrent  d'y 
compan^tjre;  E/afl^re  en  éMit  là  au  moment  de  la 

tenue  du  €hàitip-de-Mai  de  801^  et  fUt^  comme  on 


400  .     ROYAUME  D'AQUITAIlfE. 

le  présume  bien  ^  une  de  celles  que  l'on  y  traita  K 
Â  travers  le  vague  des  notices  ou  des  allusions 
relatives  a  cette  affaire  ^  on  en  démêle  assez  bien 
les  principales  circonstances.  On  délibéra  sur  la 
conduite  à  tenir  vis-à-vis  desYascons  de  Fezensac, 
et  il  fut  proposé  d'envoyer  contre  eux  une  force  mi- 
litaire suffisante  pour  en  faire  justice.  Les  coupables 
étaient  des  sujets  de  Loup  Sanche^  qui  se  trouvait 
ainsi  dans  une  situation  fort  délicate ,  entre  la 
crainte  de  déplaire  au  gouvernement  aquitain  et 
celle  de  faire  quelque  chose  d'odieux  aux  Yascons. 
Il  se  décida  en  faveur  de  ceux-ci  et  déclara  qu'il  ne 
marcherait  point  contre  eux,  si  l'on  prenait  le  parti 
de  les  soumettre  par  les  armes  ^.  Rien  n'indique 
précisément  si  l'expédition  proposée  eut  lieu;  mais, 
quoi  qu'il  en  fut  à  cet  égard  ^  il  y  eut  des  Yascons 
de  Fezensac  qui  tombèrent  au  pouvoir  du  gouver- 
nement aquitain ,  et  celui-ci ,  usant  envers  eux  de 
représailles  barbares ,  en  condamna  plusieurs  aux 
flammes^.  De  pareils  actes  ne  réconciliaient  pas  les 
Yascons  avec  la  domination  franke. 

Mais;  de  toutes  les  résolutions  arrêtées  au  Champ- 
de-Mai  de  Tan  80 1^  la  plus  importante  fut  celle 
d'envoyer  à  Barcelonne  une  armée  suffisante  pour  en 
Êdre  et  tenir  le  siège  jusqu'à  la  reddition  ou  la  des- 
truction de  la  place. 

(i)  Anon.  Àstronom.  vita  Lud.  pii.  XII. 
^^  (2)  £rmold.  Nigelli  Caim.  I.  y.  129.  sqq. 

(3)  Pœnas  débitas  pro  talibus  ausis  dederuAty  ita  ut  quidam  la-; 
Uopi9  lege  igqi  coRflaorar^t.  AuQiu.  A«tf ,  yit4  L^d*  pii^  Xpl* 
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Barcelonne  avait  conservé  sous  la  domination  mu- 
sulmane  une  bonne  partie  de  son  ancienne  richesse, 
de  son  ancien  commerce  et  de  sa*  population  chré- 
tienne. La  force  de  ses  remparts,  ouvrage  des  Car- 
thaginois ou  des  Romains^,  sa  position  géogra- 
phique, les  ressources  de  divers  genres  dont  elle 
abondait  5  en  avaient  fait  une  ville  des  plus  im- 
portantes dans  la  lutte  militaire  des  chrétiems  de 
la  Gaule  et  des  Arabes.  Elle  était  à  la  fois  le  point 
d'appui  de  ceux-ci  dans  toutes  leurs  expéditions 
contre  la  Septimanie ,  et  le  boulevard  de  l'Espagne 
orientale  contre  les  invasions  des  premiers.  Aussi 
les  Aquitains  en  convoitaient-ils  ardemment  la  pos- 
session. Plusieurs  des  généraux  du  roi  Louis  avaient 
tenté  de  la  prendre  de  force  ou  par  surprise,  et 
tous  avaient  échoué^;  le  duc  Guillaume  lui-même 
y  avait  mené  plus  d'une  fois  ses  milices,  et  en  était 
revenu  comme  les  autres.  Les  faits  semblent  in- 
diquer que  la  partie  chrétienne  de  la  population , 
affectionnée  ou  fidèle  à  la  population  dominante, 
faisait  volontiers  cause  commune  avec  elle  contre 
les  chrétiens  d'outre-monts. 

Indépendamment  des  expéditions  de  guerre 
proprement  dites,  que  les  Franko  -  Aquitains  fai- 
saient de  temps  à  autre  contre  Barcelonne  ,  ils 
exécutaient  aussi  régulièrement  qu'ils  pouvaient, 

(i)   . . .  r*  Insigni  mnrorum  pondère  fulta,  marmore  prsdaro 
structa  vetusta nimis.  Ërmold.  Nig.  I.  8i. 
(2)  Id.  loc.  cit. 
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chaque  année,  deux  descentes  sur  le  territoire  de 
cette  ville  pour  le  dévaster.  Us  arrivaient  vers  les 
commencements  de  juin ,  et,  parcourant  en  tout 
sens  les  campagnes  d'alentour ,  ils  brûlaient  les  blés 
cfui  achevaient  de  mûrir.  Au  mois  de  septembre, 
c'était  le  tour  des  vignes;  les  mêmes  bandes  armées 
({ui  avaient ince&dié  les  moissons  venaient  détruire 
la  vendange ,  et  s'en  retournaient  un  peu  consolées 
de  n'avoir  point  pris  Baiscelonne.  Les  habitants  de 
celle-ci  cherchaient  à  se  dédommager  par  leur 
commerce  de  ces  dévastations  périodiques  de  leur 
territoire,  en  prenaient  de  temps*  à  autre  leur  re-^ 
vanche  à  la  guerre  et  persistaient  à  repousser  toute 
domination  chrétienne^. 

Telles  il  parait  qu'avaient  été ,  depuis  la  création 
du  royaume  d'Aquitaine,  les  relations  de  ce  royaume 
avec  Barcelonne.  Les  intrigues  de  21aidoun  et  ses 
promesses ,  après  qu'il  se  fût  emparé  de  cette  ville, 
de  la  livrer  au  roi  Louis,  avaient  quelque  temps 
suspendu  les  tentatives  habituelles  des  Aquitains 
pour  s'^n  rendre  maitres;  mais  la  perfidie  de  ces 
promesses  avait  été  enfin  reconnue,  et  pour  tous 
les  chefs  du  gouvernement  aquitain ,  il  restait  bien 
constaté  que  Barcelonne  ne  pQuvait  être  conquise 
que  par  un  effort  persévérant  et  bien  dirigé  de 
toutes  les  forces  du  royaume. 

Les  messages  royaux  pour  la  convocation  de  ces 
forces  furent  expédiés  en  toute  hâte  par  le  comte 

(i)  ErmoL  NigeU  Carmen.  I.  v.  82.sqq. 


fi^Qf  t^n  d^3  leude^  favoris  du  r<H  Loui^^  qufi  re- 
gardât ç^t  office.  Par  l'ordre  médkt  ou  immédiaf; 
d^  CStsurJeipugne  ^  les  milices  de  la  Burgondie  et  ds 
}a  Prpy^DCje  furent  appelées  à  prendre  part  à  l'en* 
(reprise  de  rAquiuine  K  II  fut  décidé  que  ces  troupes 
partiraient  de$  divers  points  de  la  Gaule  méridionale 
qui  devaient  les  fournir,  aux  époques  convenables 
pojtir  arriver  toutes  sur  les  frontières  de  la  Gotkie  à 
peu  prèç  en  méinetemps  y  c'est-à-dire  vers  les  corn* 
n^encements  de  septembre,  époque  du  déclin  des 
chaleurs  du  l'été,  et  où  l'on  pouvait  se  flatter  que 
les  fatigues  du  siège  ne  seraient  point  agravées  par 
la  saison* 

Ces  Qrdre^  furent  exécutés  avec  précision.  Vers 
la  mi-septembre  de  Tannée  80 1 ,  toutes  les  milices 
de  la  Gaule  méridionale  étaient  réunies  sous  les 
murs  dp  Barq^lonne;  le  roi  Louis,  lui  seul  avec  un 
détachement  de  troupes,  était  resté  en-deçà  des 
Ports ,  dans  l'antique  ville  de  Ruskino^  déjà  dès  lors 
nonunée  Ifioussillon  et  complètement  déchue  de 
son  état  premier.  Comme  le  siège  que  l'on  allait 
commencer  était  réputé  une  entreprise  hasajrdeuse^ 
on  avait  jugé  que  le  jeune  roi  ne  devait  y  figurer 
en  personne  qu'à  dater  du  moment  où  toute  chance 
d'échouer  serait  écartée  2. 

(i)  Chronic.  Moiss.  8o3. 

. . .  per  campos  stabulat  diffusa  juventus. 
Francus,  Wasco ,  Getha  sive  Aquitana  Cohors. 

Ermold.  IVig.  I.  v.  378. 

:    (2)  Chrouc.  Bloiss. 
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Les  préparatifs  et  lamarche  des  chrétiens  n'avaient 
point  été  si  secrets  que  le  seigneur  de  Barcelonne, 
Zaidoun,  n'en  fût  informé,  et  il  était  redevenu 
dès  lors  Arabe  intrépide  et  musulman  zélé,  résolu  à 
tout  braver  pour  défendre  cette  ville  contré  les 
chrétiens.  Avant  l'arrivée  de  ceux-ci ,  il  avait  eu  le 
temps  de  faire  ses  préparatifs ,  ses  approvisionne* 
ments  de  toute  espèce ,  et  d'écrire  au  roi  £1  Hdœm 
pour  le  prévenir  du  péril  de  Barcelonue  et  lui  de« 
mander  des  secours.  £1  Hakem  en  avait  promis ,  et 
avait  commencé  dès  lors  à  lever  une  armée  pour  l'Es- 
pagne orientale  ^. 

Les  chefs  de  l'expédition  chrétienne ,  d'après  la 
connaissance  qu'ils  avaient  du  caractère  belliqueux 
de  ce  jeune  roi ,  ne  doutaient  pas  qu'il  né  fit  des 
efforts  pour  secourir  à  temps  une  ville  telle  que 
Barcelonne.  En  conséquence,  ils  divisèrent  la  masse 
de  leurs  forces  en  deux  armées,  dont  Tune,  sous  le 
commandement  de  Rostaing,  comte  de  Girone, 
s'établit  sous  les  murs  de  la  place  pour  en  com- 
mencer le  siège.  L'autre,  probablement  la  plus  forte, 
sinon  par  le  nombre ,  au  moins  par  le  choix  des 
milices  et  commandée  par  le  duc  Guillaume,  se 
porta  en  avant,  entre  Lerida  et  Tairagone,  pour 
arrêter  tout  renfort  qui  viendrait  de  Cordoue  ou 
toute  armée  qui  marcherait  pour  délivrer  la  place 


•  / 


assiégée 
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(i)  Ermold.  Nigel.  I.  •— Gonde.  I.  parte  II.  32. 
(a)  Anon.  AslroQ.  vita  Lud.  pii  XIII. 
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Bahloul,  ce  chef  arabe  qui  avait  ;paâsé  deptd& 
deux  ans  au  parti  et  au  service  des  Aquitains  ^  se 
trouvait  dans  ce  corps  d'armée  ^d^  duc  Guillaumey 
où  il  faisait  une  figure  remarquable  et  si^gijUère^« 
Les  écrivains  de  jsa  nation  le  représentent;  comme^ 
le  chef  d'avan  t-garde,  comme  le  guide  des  qhrétiensj 
il  avait  sous  son  drapeai\  des  bandes  noiobrjsusear 
d'aventuriers  de  toute  race  et  de,  toute  croyance , 
avec  lesquelles  il  guerroyait  au  besoin  et  dans  l'ocr: 
casion  pour  son  compte.  Ce  qui  faisait  le  %pd  et  le 
nerf  de  ces  bandes ,  c'étâtient  des  chrétiens.,  des 
montagnards  des  Pyrénées,  sobres  et  infatigables 
soldats ,  et ,  ^elon  toute  probabilité ,  soldats  par  goût 
et  par  métier  comme  les  Yascons.  Dans  cette  pointo 
en  avant  qu'il  fit  avec  l'armée  ^u  duc  GuiUauoie , 
Bahloul  s'empara  par  un  coup  de  inain  de  Tar*' 
ragone,  d'où  il  fit  mainte  excursion  sur  le  territoire 
musulman. 

Selon  les  historiens  arabes ,  £1  Hakem  n'envoya 
point  de  secours  à  Barcelonne,  ceux  qu'il  avait  prp- 
mis  ne  s'étant  trouvés  prêts  à.  marcher  qu'après  1^ 
reddition  de  la  place  ^.  Le  biographe  astronome  de 
Louis- le-Débonnaire  affirme  au  contraire  qu'il  partit 
de  Cordoue  des  troupes  chargées  de  secourir  Bar- 
celonne ,  que  ces  troupes  vinrent  jusqu'à  Saragosse  ; 
mais  que  là ,  informées  qu'une  puissante  armée  de 
chrétiens  postée  en  avant  de  la  ville  assiégée  leur 

(i)  Conde.  I.  parte  II.  33. 
(2)  G)iide.  L  loc  cit. 
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eh  barrait  le  chemin ,  et  ne  se  trouvant  pas  en  force 
pour  lui  passer  sur  le  corps,  elles  remontèrent  la 
Tallée  de  FEbre  et  se  jetèrent  sur  les  Asturies,  où 
elles  etik*eftt  d*abord  quelques  avantages,  mais  d'où 
elles  fut^eht  ensuite  repôussées  avec  perte.  Ce  récit 
më  pàiïlfè  ptos  vk^iisehiblable  en  lui-même,  et  se 
HëJh  ttlièttit  à  Ti^tlsèmble  des  événements  que  icelui 
déi  Arfiibë^  atëc  lequel  d'ailleurs  il  n'est  pas  étt  con* 
tWkdicHoti  fôrînfeïlé*- 

■ 

Comttté  qu'il  ëh  soH,  lé  duc  Gtlillàttme  ilé  qtiitta 
iiBti  pbite  fen  avant  de  Tarragone  qu'après  ^'ètre 
Bttili  iiàmré  qu'il  n'y  avait  j  pour  le  moitièht ,  rien 
i^bMtiiSÉté  dû  à5té  dé  GoMoUë;  il  ramena  alors  sous 
lë^ -ihtirè'  de  Bàh^lbiinë  la  portion  des  forces  cfaré- 
tièWin^  qu'il  èh  aValt  à^bord  distraites  ^  et  ces  for- 
CM;  déi^orttJâlib  réutiies  ëii  un^  setilë  itte^se ,  t)btir- 
Wivîreht  avéfe  tin  redoublement  de  vigueur  les 
opérations  du  siège  2. 

il  éferâlt  curieux  d'avoir  un  tableau  exact  de  la 
ctyihpbsitiôn  de  ciétte  atmée,  beaucoup  moins  pour 
évadùcfr  le  tiombre  d'hommes  qui  eh  faisaient  par- 
tie, que  povLT  les  notions  dé  statistique  et  d'his- 
tSiiré  qu'impliquerait  nédessairemenf  un  tel  tableau; 
ttiaîs  léis  îiistorieris  lie  sont  pas  pïus  précis  sur  ce 
pbiht  que  sur  tant  d'autres  eiicore  plus  essentiels. 
Les  Biirgondes  et  les  Provençaux  ne  figuraient  là 
que  comhiè  auxiliaires  étratogers  ;  le  gros ,  la  partie 

(i)  Anon.  AstroD.  vita  Lud.  pii.  XIIL 
(2)  Id.  loc.  cit. 
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fiU]iiitaine  se  composait  de  quatre  populations,  on 
pourrait  dire  de  quatre  peuples  distincts,  de  Franks, 
dteVascônSjde  Goths  et  d* Aquitaine  proprement 
dits. 

Indëpendaoïment  des  Franks  qui,  à  titre  de  lëu*^ 
Ses  ou  de  comtes,  avaient  des  commandements  dans 
C5ette  armée ,  il  pouvait  s'y  trouver  quelques  dëta- 
dhements  peu  nombreux  d'hommes  de  ^erre  de 
Cette  race.  Les  Vascon8,.en  grande  partie  rebeller 
Èm  gouvernement  aquitain ,  ne  pouvaient  guère  non 
plus  y  être  en  grand  nombre.  Si  sous  le  nom  de 
Groths  on  comprend,  coipme  je  crois  qu'il  lé  fkut, 
les  populations  de  la  Septimanie  et  les  chrétiens  de 
l'Espagne  orientale,  ces  Goths  devaient  former  une 
portion  considérable  des  assiégeants;  mais,  toute- 
fois, c'étaient  indubitablement  les  Aquitains  pro- 
prement dits  qui  en  faisaient  le  plus  grand  nombre. 

Quant  aux  chefs  de  cette  armée ,  l'histoire  en 
nomme  neuf  ou  dix,  tous  ducs  ou  comtes  ;  mais  ce  ne 
sont  guère  que  de  purs  noms,  que  des  noms  morts, 
autour  d'un  seul  vivant,  d'un  seul  auquel  s'attachent 
encore  quelques  réminiscences  d'une  gloire  jadis 
populaire,  de  celui  du  ducGuillaume;  c'était  princi- 
palement lui  qui  avait  provoqué  cette  grande  expé- 
dition,  qui  la  commandait  en  chef,  qui  en  était  le 
rude  et  pieux  héros  4. 

Le  premier  travail  des  assiégeants,  une  fois  pos- 
tés sous  les  murs  de  Barcelonne,  avait  été  d'abattre 

(i)  Ermold.  INfig.  I.  passim. 
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aux  environs  du  bois  pour  les  marchines  de  guerre; 
ils  en  eurent  bientôt  construit  plusieurs  ;  mais  soit 
que  le  terrain  en  rendit  l'usage  trop  difliôile  ^  soit 
qu'ils  ne  fussent  point  assez  habiles  à  s'en  servir  ^ 
leurs  premières  attaques ,  bien  que  vive»  et  hardies, 
furent  aisément  repoussées  par  les  Arabes  et  pour 
quelque  temps  suspendues  ^.  Les  assiégeants  se  flat- 
tèrent d'effrayer  ou  d'affamer  la  place  par  un  blocus 
rigoureux  ;  mais  les  chances  de  manquer  de  .livres 
étaientbienplusmenaçantespoureux,campél8Surun 
territoire  mal  cultivé  et  habituellement  dévasté ,  que 
pour  les  assiégés  qui  avaient  des  navires,  des  mate- 
lots et  la  mer  libre  ;lmssi  furent-ils  les  premiers  à 
souffrir  de  la  disette. 

Un  des  hi^oriens  de  ce  siège  décrit  un  Maure  in- 
sultant ,  du  haut  des  remparts  de  Barcelonne,  aux 
Franks  affamés  dans  leur  camp.  «  Quelle  folie  est 
la  vôtre ,  ô  Franks  !  Pourqudi  vous  fatiguer  à  battre 
nos  murs?  Il  n'y  a  point  de  stratagème  pour  pren- 
dre cette  ville.  Nous  avons  de  la  nourriture  en  abon- 
dance, de  la  viande  et  du  miel,  et  vous  !  vous  avez 
la  famine.  »  Le  même  historien  met  dans  la  bouche 
du  duc  Guillaume  une  réponse  à  ces  bravades: 
a  Ecoute, Maure  superbe;  écoute  de  dures  paroles, 
qui  ne  te  plairont  pas,  mais  qui  sont  vraies  :  Vois- 
tu  ce  cheval  tigré  sur  lequel  j'observe  de  loin  vos 
remparts  ?  Eh  bien  !  ce  cheval  sera  déchiré ,  broyé 
sous  mes  dents  avant  que  notre  armée  quitte  vos 

(i)  Ermold.  Nig.  I.  v.  35o,  38o. 
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murailles  ;  ce  qui  a  été  commeiicé  s'achèvera.  »  En 
entendant  ces  paroles,  le  Maure  frappe  de  son  poing 
noir  sa  noire  poitrine  et  déchire  son  brun  visage  de 
ses  ongles  ;  le  malheureux  tombe  sur  la  face ,  le  cœur 
frappé  de  terreur  ^. 

Tout  ce  colloque  et  le  trait  par.  lequel  il  se  ter- 
mine peuvent  bien  n'être  qu'un  ornement  poéti- 
que par  lequel  l'historien  versificateur  aurait  voulu 
embellir  son  récit  ;  mais  on  peut  du  moins  lui  sup* 
poser  Fintention  de  ne  faire  dire  au  duc  que  des 
choses  dans  le  caractère  connu  de  celui-ci,  et  dès 
lors  la  réponse  qu'on  lui  prête  et  l'effet  de  cette  ré- 
ponse ne  sont  pas  sanfi  intérêt  historique. 

Au  bout  de  quelques  jours  les  chances  tournè- 
rent; les  vivres  devinrent  moins  rares  dans  le  camp 
et  lïianquèrent  dans  la  ville.  Maures  ou  chrétiens, 
les  Barceloimais  furent  réduits  aux  plus  misérables 
expédients  que  puisse  suggérer  la  famine;  quel- 
ques-uns ,  dit-on ,  se  précipitèrent  du  haut  de  leurs 
murs  et  de  leurs  tours ,  pour  trouver  une  mort  plu$ 
prompte  et  moins  affreuse  que  celle  delà  faim ^; 
mais  l'excès  de  cette  détresse  ne  fut  probablement 
que  passager  et  n'amena  point  la  reddition  de  la 
place. 

Plusieurs  mois  s'étaient  écoulés  jdans  ces  alterna- 
tives de  souffrance ,  de  &tigues  et  de  périls,  à  peu 
près  égales  pour  les  deux  partis.  L'automne  étai^t 

(i)  Id.  loc.  cit. 

(2)  Anon,  AstroD.  vîta.  Lud.  pii.  XIII. 
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passer  et  Ton  touchait  aux  mois  rigoureux  de  l'an- 
née. Les  Arabes  se  flattèrent  alors  quelles  Aquitains, 
ttccoutuoiës  à  de  courtes  campagnes  de  printemps 
ftt  d'automne^  allaient  lever  leur  camp  et  repasser 
les  montagnes.  Ils  furent  bientôt  détrompés  ;  ils  vin- 
rent de  letïtû  créneaux  les  chrétiens  ^  la  soie  et  la 
bacbe  à  la  main  ^  occupés  à  dresser  des  oabfiines , 
des  huttes  ^  des  abris  contre  les  vents  et  la  pluie , 
et  ne  doutèrent  plus  dès  lors  de  l'intention  des  as* 
iBvJgeantsii  ils  virent  que  le  siège  de  leur  viHe  allait 
être  continué  durant  l'hiver  et  que  la  résolution 
était  prise  de  s'en  emparer  à  tout  prix  K 

Un  signe  non  moins  sûr  de  cette  résolution, 
t^était  qiie  les  chefs  de  l'armée  chrétienne ,  bien 
instruits  àans  dmite  de  l'état  de  la  place  et  n^ayant 
plus  d'incertitude  sur  l'issue  de  leur  entreprise , 
Avaient  envoyé  un  message  à  Roussillon  au  roi 
Louis ,  pour  l'engager  à  se  rendre  au  siège  qu'ils 
voulaient  lui  laisser  l'honneur  de  terminer.  Le  roi 
Louis  était  arrivé ,  et  sa  présence  au  milieu  de  ^a^ 
mée  se  manifestait  par  un  redoublement  général 
de  confiance ,  de  courage  et  d'ardeur  ^. 

Dans  cet  état  de  choses ,  le  cœur  était  prêt  à  fail- 
lir aux  assièges.  Zaidoun  seul  les  rassurait  encore; 
tî'était  lui ,  c'était  ce  brave  chef  qui ,  par  sa  cons- 
tance, sa  valeur  et  son  habileté,  avait  jusque  la 
heureusement  défendu  Barcelonne;  il  ne  désespc- 

(i)  Id.  loc.  cit. 
(2)  2d.  loc.  cit. 


raît  pas  encote  de  là  dauvef  et  àtait  résolu  en  lui- 
même  de  tenter  pour  cela  un  dernier  effort.  Il 
comptait  toujours  sur  les  secours  deCordoue  et  né 
concevait  pas  qu'ils  pussent  se  faire  attendre  si  long- 
temps; il  se  flattait  y  s'il  était  libre  de  voir  tin  ins- 
tant le  roi  El  Hàkem  et  dé  llii  parler,  de  lever  tous  les 
obstacles  ^tii  avaietlt  causé  6e  funeste  retard  et  pou- 
vaient le  prolôh^r*  Ajrârit  du  haut  des  remparts 
observé  le  Kàitbp  ûé^  iàâiégeants,  Il  y  avait  rettiar- 
c|tié  un  eiipace  où  le  itaouvement  et  le  bruit  étaient 
beaucoup  moindres  qUe  partout  ailleurs  et  où  s'é- 
levaient à  peine  ça  et  là  c|tielques  cabanes  ou  quel- 
ques tentes  à  de  longs  intervalles  Tune  de  l'autre  ; 
il  crut  pouvoir,  à  là  fefVetir  de  l'ôbsclirlté,  s'échap- 
per par-là  de  la  viHe  Sâtas  être  apérçu  des  assié-^ 
géants,  et  sUr  tiét  tespoir  il  fonda  tout  son  plan  *. 

Il  nomma ,  pour  commander  en  sbn  absence,  un 
de  ses  paretits  stir  là  bravoure  et  la  foi  duquel  il 
comptait,  fit  part  à  ses  compagnons  d'armes  de  la 
résolution  où  il  était  de  se  rendre  à  Cordoiie  à  tra- 
vers le  camp  ennemi ,  pbur  presser  l'arrivée  des  se- 
cours attendus^  il  les  exhorta  à  se  défendre  vaillam- 
ment jusqu'à  son  prompt  retour, mais  sans  tenter 
de  sortie;  enfin  il  les  conjura,  dans  le  cas  où  il 
viendrait  à  être  pris  parles  chrétiens,  et  où  ceux-ci 
leur  proposeraient  de  sauver  sa  tête  par  la  reddi- 
tion de  la  ville,  de  ne  point  accepter  la  condition,  de 

(i)  Ermoldns  Nigellns  estraniqiie  historien  du  sîé^  de  Barce^ 
tonne  qtd  en  Apporte  cet  incident  InlérefliAnt. 
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ne  point  rendre  la  place  et  de  continuer  à  la  défen- 
dre jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Les  siens  lui  pro- 
mirent de  suivre,  en  toute  chose,  ses  généreuses 
instructions. 

La  nuit  venue,  Zaidoun.  monta  sur  le. plus  vite 
de  ses  chevaux ,  se  fit  ouvrir  une  des  portes  de  Bar- 
celonne  et  s'avança,  au  pas  le  plus  sourd  de  son  che- 
val,  à  travers  la  partie  du  camp  chrétien  qu'U  avait 
reconnue  de  loin  pour  la  moins  fréquentée;  il  l'a- 
vait presque  franchie  et  touchait  k  la  pkuiie  cam- 
pagne ,  lorsque  tout  à  coup  son  cheval  se  met  à 
hennir.  A  ce  bruit ,  les  sentinelles  du  camp  s'émeu- 
veut  et  se  dirigent  de  plusieurs  côtés  vers  le  lieu 
d'où  il  est  parti;  déjà  enveloppé  par  tous  ces  soldats 
effarouchés  qui  s'approchent  et  tremblant  d'être 
découvert,  Zaidoun  s'arrête,  tourne  bride  et  pousse 
droit  devant  lui,  comme  pour  regagner  la  ville; 
mais  il  tombe  dans  un  gros  d'ennemis ,  est  arrêté  et 
conduit  à  la  tente  royale. 

Au  point  du  jour,  toute  l'armée  apprit,  en  s'é- 
veillant ,  qu'un  Sarrazin  inconnu  avait  été  surpris 
au  milieu  du  camp ,  où  Ton  ne  savait  quel  dessein 
l'avait  attiré.  Peu  de  moments  après ,  la  nouvelle 
vint  de  la  tente  du  roi  et  se  répandit  rapidement 
de  tous  côtés ,  que  ce  Sarrazin  n'était  autre  que  k 
chef  ennemi  lui-même,  le  traître  Zaidoun  qui  avait 
tenté  d'aller  à  Cordoue  solliciter  du  secours  contre 
les  chrétiens.  Ce  fut  alors,  dans  tout  le  camp,  une 
joie  bruyante  dont  la  cause  fut  bientôt  connue  dans 
Barcelonne,  où  elle  répandit  la  consternation.  Quel* 
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ques  monûtents  après  commença  une  scène  singu- 
lière. 

Le  roi  Louis ,  voulant  tirer  parti  de  la  capture  de 
Zaidoun  ^  le  remit  entre  les  mains  du  duc  Guillaume, 
en  enjoignant  à  celui-ci  de  l'amener  au  pied  des 
murs  de  Barcelonne ,  afin  qu'il  pût  de  là  s'entrete* 
nir  avec  ceux  des  siens  qu'il  verrait  sur  les  rem- 
parts ,  et  leur  donner  l'ordre  d'ouvrir  leurs  portes 
aux  chrétiens.  Zaidoun  fut  traîné  par  le  duc  sous 
les  remparts  ^e  la  place ,  une  main  libre  et  Tautre 
chargée  de  liens,  et  quand  il  fut  assez  proche  pour 
se  faire  entendre  de  ses  amis  :  a  Ouvrez  les  portes, 
amis ,  leur  dit-il  ;  rendez  la  ville  ;  elle  a  résisté  trop 
long-temps.  »  Mais ,  tout  en  parlant  de  la  sorte ,  il 
ployait  les  doigts  de  la  main  qu'il  avait  libre  et  les 
serrait  fortement  contre  la  paume;  c'était  un  signe 
par  lequel  il  voulait  dire  aux  siens  de  garder  la 
ville  et  démentait  l'ordre  d'ouvrir  que  ses  gardiens 
le  forçaient  de  donner  de  vive  voix.  Le  duc  Guil- 
laume, s'apercevant  de  la  ruse, le  frappa  durement 
du  poing,  et  entre  la  colère  et  l'admiration  qu'il 
avait  de  la  constance  et  de  la  généreuse  ruse  du 
Sarrazin  :  ^  Crois-moi,  Zaidoun ,  lui  dit-il,  si  je  n'é- 
tais retenu  par  l'amour  et  la  crainte  du  roi ,  ce  jour 
serait  ton  dernier  jour.  » 

Du  haut  des  remparts  les  amis  de  Zaidoun  avaient 
d'autant  mieux  compris  le  signe  que  celui-ci  leur 
avait  fait  de  la  inain  de  ne  point  rendre  la  place, 
qu'ils  étaient  déjà  prévenus  là-dessus  par  ses  paroles 
et  par  ses  instructions  expresses  ;  ils  se  montrèrent 
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4igp^  d«  leur  cferf,  U4  lui  *)béUe»f  «t  ^'sf^g/té^Qm 
à  de  nouveaux  efforts  pour  la  défense  de  B^iri^ 
lonne. 

De  leur  côté ,  les  as^iége^nt^,  ûrUés  d'nu^  fé^ 
tancp  j»i  opMiiâ):re9  ^fi  prépsu^eiat  è  <}pim6v  .4  la  j^lace 
un  w^^t  qui  «oit  le  dernier.  Toutes  le§  paMç^ÎDe^ 
de  guerre  ^m  poqssée$  à  l^  ^i»  cpojLi^  le#  mwf 
qu'elles  l^ttept  ^  cpup$  redoublé^;  ufM»  gr^le  9w« 
fin  de  flèpbes  et  de  cailloux  tombe  s^r  jik  iriUe  f  et 
déjà  les  chrétiens  y  péniètrent  de  tQUf^^pj^  pgr  les 
portes  croulaptes^  par  le3  brèches  de^  n&upptrts. 
Biep  qju'ext^pués  de  faim  et  de  fatiguie^  privés  dd 
leurs  meilleurs  chefs  et  de  leurs  plus  vajillaiit^  g^e^ 
riers  j  les  assiégés  résistent  encore  lopg-b^m|^;  mw 
le  moment  est  venu  où  il  fyut  qu'ils  cèdent. 

L'historien  de  ce  siège  mémora^e  y  dont  j'ai 
pris  le  récit  pour  base  du  mien  9  honore  iodireete- 
ment  et  sans  le  vouloir  la  bravoune  et  ia  ténacité 
des  Arabes  ^  en  regardant  le  parti  qu'ils  prirent  de 
se  rendre  comme  Teûet  d'un  prodige.  Parmi  tant 
de  flèches  chrétiennes  lancées  contre  la  yfUe  mu- 
sulmane dans  ce  dernier  assaut  ^  une  flèche  partie 
d'un  arc  plus  puissant  que  tous  les  autres  ^  apits 
un  long,  trajet  dans  les  air^,  vient  tomber  au  milieu 
de  la  ville  sur  un  bloc  de  marbre  dans  lequel  eila 
pénètre  profondément.  A  cette  vue  les  Maures  sont 
troublés  ;  ils  ne  se  sentent  plus  en  état  de  résistera 
la  force  miraculeuse  qui  a  lancé  cette  flèche  et  de* 
mandent  à  traiter  ;  c'était  de  la  majji  du  roi  Louis 
que  la  flèche  était  partie.  Ce  trait  de  légende  a  bien 
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pu  être  inventé  par  le  saline  qui  le  raconte  ;  cepeii-r 
dant  il  me  paraît  plus  naturel  de  le  regarder  comme 
un  de  ces  prodiges  que  les  soldats  e^-méme$  imagi- 
naient et  croyaient  facile^ient  dans  des  guerreis  sou*> 
tenues  po«u*  l^ur  foi  ^ 

Réduits  à  capituler ,  les  Arabes  de  3arcelQune  cé- 
dèrent leur  ville  au  rpi  d'Aquitaine ,  à  Jla  seule  con- 
ditioii  de  pouvoir  se  retirer  où  bon  leur  seuibl^e^ 
rait.  Hs  se  dispersèrent  en  divers  lieux ,  et  il  parajlt 
qu'il  ne  resta  dans  la  ville  que  la  population  chré- 
tienne ^ur  receveur  l'armée  victorieuse  qui  y  eu* 
tra  au  printemps  de  802  ^  après  un  siège  de  sept 
mois.  JSlle  ne  s'y  arrêta  pas;  les  différents  peuples 
dont  elle  était  composée  étaient  pressés  de  retour- 
ner dan  s  leurs  f  oy.ers . 

Louis  se  h&ta  d'envoyer  à  Gharlemagne  ^  f^ir  le 
comte  Bégonia  nouvelle  de  la  prise  de  Barcelonne, 
ufie  piu'tilu  butin  de  guerre  fait  sur  les  Sarrazins  et 
le  malheureux  Zaidoun  chargé  de  chaînes.  Arrivé  à 
Lyon ,  Bego  y  rencontra  €harles ,  le  frère  aîné  de 
Louis^à  la  tète  d'une  armée  de  Franks. Gharlemagne^ 
inquiet  de  l'issue  du  siège  de  Barcelonne^  envoyait 
cette  armée  au  secours  de  celle  d'Aquitaine^;  elle 
n'alla  pas  plus  loin  et  reprit,  sur  les  traces  defi^o^ 
la  route  de  l'Austrasie.  Le  messager  aquitain  trouva 
Gharlemagne  de  retour  du  voyage  qu'il  venait  de 
faire  à  Rome, et  où  il  avait  été  couronné  empereur 

(i)  £rmold.  ]^ig.  I.  v.  5x5.  sqq. 

(2)  MoQ.  Astron,  yiu  ImcIot*  pîi«  XIIL 
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d'Occident  par  le  pape  Adrien.  Le  monarque  fut 
d'autant  plus  charme  du  progrès  des  armes  des 
Aquitains  au  -  delà  des  Pyrénées  qu'il  s'y  était,  ace 
qu'il  semble,  moins  attendu.  Il  traita  Zaidoun comme 
il  aurait  traité  un  vassal  infidèle  ;  il  le  condamna  à 
l'exil;  on  ignore  ce  que  devint  le  pauvre  Arabe. 

Barcelonne  ^était  une  conquête  précieuse  ;  c'était 
tm  boulevard  pour  la  partie  déjà  conquise  des  pays 
entre  le  bas  Ebre  et  les  Pyrénées-Orientales  ;  c'était 
de  plus  un  poste  avancé  d'où  il  serait  facile  de 
pousser  des  excursions ,  soit  le  long  des  c6te8  jus^ 
qu'à  Tortose,  soit  à  l'intérieur  vers  Lerida,  Sara* 
gosse  et  Oska.  Louis  donna  le  commandement  de 
cette  place  au  courte  Bera ,  qui  s'y  établit  avec  une 
garnison  de  Goths,  disent  les  chroniques,  c'estrà- 
dire  de  chrétiens  du  pays,  tant  Espagnols  que  Yisi- 
goths  ^.  A  dater  de  ce  moment,  je  donnerai  le  nom 
de  comté  de  Barcelonne  à  la  partie  de  la  future  Ca- 
talogne dès  lors  conquise  sur  les  Musulmans  et 
ajoutée  à  la  marche  de  Gothie  ou  à  la  Septimanie. 

Maintenant,  pour  revenir  encore  un  instant  sur 
la  conquétô  de  Barcelonne ,  il  est  impossible  de  ne 
pas  s'étonner  de  la  lenteur  avec  laquelle  le  roi  El 
Hakem  prépara  l'expédition  destinée  à  secourir  cette 
place,  et  de  n'y  pas  supposer  des  motifs  dont  l'his- 
toire n'a  pas  rendu  compte.  Lorsqu'il  fut  enfin  prêt 
à  partir  de  Cordoue  à  la  tète  de  son  armée ,  il  était 
déjà  trop  tard  pour  sauver  Barcelonne  ;  il  n'en  par- 

(i)  AnoD.  AstroD.  vlta.  Lud.  pii.  XUL 
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tit  pas  moins;  mais  il  se  dirigea  sur  Saragosse,  où 
il  s'arrêta  peut-être  quelques  jours,  et  d'où  il  se 
porta,  le  long^de  l'Ebre,  jusque  vers  Tarragone.  Là 
ilrencontraBahloul,  avec  ses- bandes  d'aventuriers 
maures  et  chrétiens,  qui  osa  lui  disputer  le  passage  ; 
il  y  eut  entre  lui  et  le  rebelle  maints  combats  achar- 
nés, dans  l'un  desquels  celui-ci  fut  à  la  fin  battu , 
pris  et  décapité^,  k  la  suite  de  cette  victoire ,  El  Ha- 
kem  reprit  Tarragone ,  dont  le  rebelle  avait  fait  sa 
place  d'armes ;.il  retourna  de  là  àCordoue,  sans  in- 
quiéter davantage  les  Franko-Aquitains  dans  la  pos- 
session de  leurs  conquêtes  récentes. 

Tel  était,  en  8o4  (la  vingt-sixième  année  de  la 
fondation  du  royaume  d'Aquitaine  ) ,  le  résultat 
d'une  lutte  acharnée  de  quinze  ans  entre  les  Arabes 
et  les  Franko-Aquitains,  sur  cette  portion  de  la 
chaîne  des  Pyrénées  qui  appartenait  à  la  marche  de 
Gothie.  La  même  lutte  avait  eu  lieu  dans  la  marche 
de  Vasconie,  à  l'ouest  et  au  centre  de  la  chaîne.  J'en 
ai  rapporté  ailleurs  quelques  incidents,  et  je  voudrais 
maintenant  en  donner  une  idée  plus  complète  ;  mais 
il  s'agit  ici  d'une  guerre  obscure  entre  des  bandes 
de  soldats  ou  de  paysans  plutôt  qu'entre  des  arniées, 
une  petite  guerre  de  postes  et  de  surprises,  dans  d'é- 
troites vallées,  parmi  les  rochers  et  les  bois,  guerre 
d'ailleurs  mêlée  d'intrigues  entre  les  chefs  arabes 
et  les  chrétiens,  et  dans  laquelle  les  populations 

(i)  Conde.  I.  p.  240. 
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belligérantes  ^  plus  ou  moins  indépendantes  des  gou- 
Yernements  respectifs  auxquels  elles  sont  censées 
appartenir,  agissent  maintes  fois  pour  leur  compte 
et  pour  des  intérêts  particuliers  ou  locaux,  doni 
l'histoire  n'a  point  eu  révélation  ou  n'a  point  daigné 
tenir  note. 

Le  premier  commandant  de  la  marche  de  Vas-* 
conie,  ce  cousin  du  duc  Yaifre  que  nous  avons  vu 
successivement  dans  la  faveur  de  Pépin  et  de  Charle- 
magne,  Adaighier  était  mort,  on  ne  sait  à  quelle 
époque,  et  sans  avoir  fait  chose  que  l'on  sache.  Il 
avait  été  remplacé  par  un  Gallo-Romain ,  par  Au- 
réole, fils  de  je  ne  sais  quel  Félix,  comte  de  Péri- 
gueux.  Il  mourut  en  809^,  et  ce  n'est  guère  que 
sur  quelques  notices  accidentellement  attachées  à 
son  nom  que  l'on  peut  se  faire  une  idée  vague  de 
la  manière  dont  les  commandants  de  la  marche  de 
Vasconie  avaient  rempli  leur  tâche  personnelle 
contre  les  Musulmans.  Ces  notices  nous  apprennent 
qu'Auréole  faisait  sa  résidence  au-delà  des  Pyré- 
nées ,  dans  la  direction  d'Oska  et  de  Saragosse'.  U 
résidait  par  conséquent  dans  le  voisinage  de  laca^ 
peut-être  à  laca  même.  Nous  savons  de  plus  qu'il 
avait  sous  sa  seigneurie  divers  châteaux  du  même 
côté  des  Pyrénées,  entre  Oska  et  ces  montagnes. 
Or,  cette  contrée  n'appartenait  point  primitivement 

(i)  Annal.  Francor.  an.  709. 

(a)  Monach.  Engol.  vUa.  Caroli  Magni.  an.  80G. 
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à  la  Vasconie  gauloise  ;  elle  avait  donc  été  conquise 
par  IesFranko-Â.quitains^sur  les  Arabes,  qui  en 
avaient  été  les  maîtres. 

Les  cfaàtQimx  dont  il  s'agit  n'étaient  sans  doute 
ni  considérables  ni  nombreux ,  le  territoire  qui  en 
dépendait  n'était  pas  étendu  ;  mais,  si  resserré  qu'on 
le  suppose ,  ce  territoire  n'en  mérite  pas  moins  d'être 
signalé  comme  le  premier  noyau  du  futur  royaume 
d'Aragon.  Tout  annonce  qu'il  avait  été  conquis  pied 
à  pied;  que  chaque  roc,  au  sommet  duquel  les 
chrétiens  avaient  pu  bâtir  une  tour,  une  chapelle, 
une  cabane,  avait  été  pris  d'assaut,  était  le  prix 
d'une  victoire.  Ainsi  donc  les  commandants  de  la 
marche  de  Vasconie ,  de  même  que  ceux  de  la 
marche  de  Gothie  avaient  reculé  leur  frontière,  pris 
poste  sur  la  terre  musulmane,  et  combattaient 
journellement  pour  s'affermir  ou  s'étendre  dans  le 
petit  domaine  qu'ils  avaient  conquis. 

Une  circonstance  particulière  contribuait  à  re- 
lever rimportance  de  ce  poste  de  commandant  de 
la  marche  de  Vasconie.  Cet  officier  était  immédiate- 
ment en  relation  avec  les  émirs  d'Oska ,  de  Pam- 
pelune  et  de  Saragosse,  c'est-à-dire  de  cette  partie 
de  l'Espagne  arabe  à  laquelle  avaient  appartenu 
presque  tous  les  chefs  musulmans  que  nous  avons 
vus  jusqu'ici  intriguer  avec  Charlemagne  contre  les 
souverains  ommiades  de  la  Péninsule.  Ces  chefs  de 
frontière  se  trouvaient  delà  sorte  les  intermédiaires 
naturels  et  pour  ainsi  dire  obligés  de  ces  intrigues, 
qu'il  était  de  la  politique  franke  d'encourager. 
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L'époque  où  nous  en  sommes  offre  un  nouvel 
exemple  de  ces  négociations  aventureuses  entre  les 
gouvernements  chrétiens  de  la  Gaule  et  les  cons- 
pirateurs musulmans  d'Oska  ou  de  Sars^osse.  Lesha- 
bitants  de  cette  dernière  ville ,  toujours  ombrageux 
et  remuants,  n'avaient  pas  tardé  à  être  mécontents 
du  roi  el  Hakem ,  et  il  se  trouvait  toujours  parmi  eux 
quelque  ambitieux  prêt  à  tirer  parti  de  leur  mé- 
contentement. En  8087  le  commandement  de  Sa- 
ragosse  et  celui  d'Oska  étaient ,  à  ce  qu'il  semble^ 
réunis  dans  la  main  d'un  seul  vali ,  et  les  chroniques 
chrétiennes  donnent  au  personnage  chargé  de  ce 
commandement  le  nom  d'Amoroz,  C'est  sans  doute 
Amrou  que  ces  chroniques  ont  voulu  dire  ,  et  dans 
ce  cas  il  s'agit  peut-être  d'un  Amrou  qui,  déjà 
sept  ans  auparavant,  avait  été  vali  de  Saragosse, 
puis  de  Tolède,  où  il  avait  fait  couper  en  une  seule 
nuit  quatre  cents  têtes  des  plus  illustres,  et  qui 
de  cette  dernière  ville  aurait  de  nouveau  passé  au 
gouvernement  de  l'Espagne  orientale. 

Une  chronique  franke  donne  à  entendre  que  cet 
Amrou,  vali  d'Oska  et  de  Saragosse  en  809,  eut 
alors  sur  la  frontière  de  Vasconie  un  entretien  parti- 
culier avec  Charlemagne,  entretien  dans  lequel  il 
aurait  pris  l'engagement  de  se  soumettre  au  mo- 
narque et  de  lui  livrer  les  villes  de  son  gouverne- 
ment^. Prise  à  la  lettre,  la  notice  est  ridiculement 
fausse.  Charlemagne  ne  passa  les  Pyrénées  qu'une 

(i)  Aonal.  Francor,  an.  809,  810. 
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fois  en  sa  vie  ;  mais  elle  est  on  ne  peut  plus  vrai- 
semblable si  on  la  prend  dans  une  certaine  latitude/ 
et  èî  l'on  supposé  qu'Amrou  eut  sur  la  frontière  de 
Vasconie  une  conférence  avec  quelque  agent  de 
Charlemagne  ou  du  roi  d'Aquitaine,  peut-être  avec 
le  commandant  de  la  marche  lui-même,  avec  cet 
Auréole  dont  il  était  question  tout  à  Theure.  Sans 
chercher  à  préciser  l'objet  de  cette  conférence ,  on. 
peut  affirmer  Vaguement  qu'il  y  eut,  de  la  part  du 
chef  arabe,  des  offres  de  soumission  au  monarque 
et  des  assurances  de  protection  données ,  au  nom 
de  ce  dernier ,  au  chef  étranger^ 

.  Les  choses  en  étaient  là  quand  Auréole  vint  à 
mourir  (en  809).  Une  tîhronique  dit,  et  le  passage 
est  remarquable ,  qu'Amrou  s'appropria  l'office  du 
défunt,  qu'il  s^empara  de  ses  cljâtéaux  et  les  munit 
de  garnisons^.  On  lie  sait  si  ces  actes  étaient  con- 
formes, aux  conventions  antérieures  ;  mais ,  en  sup- 
posant qU^ils  ne  le  fussent  pas^  Amrou  crut  les  jus- 
tifier suffisamment  par  un  message  à  Charlemagne  ,- 
daiis^  lequel  il  lui  renouvela  la  promesse  de  le  re- 
connaître pour  souverain  dès  l'instant'où  la  chose 
serait  possible.  On  ne  lui  laissa  pas  le  temps  dé  tenir 
parole;  ses  menées  avec  les  chrétiens  furent  éventées  ; 
Abd  el  Rahman ,  le  fils  de  el  Hakem ,  qui  se  trouvait 
pour  •  lôrs  à  Saragosse  avec  des  pouvoirs  extraor- 
dinaire» ,  contraignit  Amroù  à  s'enfuir  de  cette 
ville  et  à  se  réfugier -à  Oska  (en  810)^.  L'histoire 

i  .     i    <  .  .  .       "  ■    ■  '  ■ 

(i)  Annal.  Francor.  loc.  cit. 

(1)  id.  ibià\        ••-''' 
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ne  dit  pas ,  mais  il  est  probable  qu'il  fut  repoussé 
de  même  de  cette  dernière  place;  du  moins  est-il 
sûr  que,  lorsque  les  Aquitains  en  firent  le  siëge 
(en  812),  iUn'y  trouvèrent  point  un  chef  d'intel* 
Ugence  avec  eux. 

Le  fil  des  événements  nous  ramène  au-delà  des 
Pyrénées  orientales  ;  c^était  là  que  continuaient  à  se 
porter  les  grands  coups  de  la  guerre.  Depuis  la 
prise  de  Barcelonne,  Tortose  était  devenue  le  but 
principal  dea  expéditions  et  des  attaques  des  chré« 
tiens.  Cette  ville ,  aujourd'hui  située  sur  la  rive 
gauche  de  TEbreà  vingt  milles  ou  environ  de  son  em- 
bouchure, était  alors  en  grande  partie  assise  sur  la 
rive  droite  de  ce  fleuve;  c'estdu  moins  ce  qui  semble 
résulta  de  plusieurs  incidents  de  la  guerre  sub* 
aéquente.  Aussitôt  après  la  prise  deNarbonne  ^  Toi^ 
tose  était  devenue  pour  les  Arabes  andatousiens 
une  place  importante ,  plus  in^portante  que  jamais 
depuis,  la  perte  récente  de  Barcdonne;  auasi  avait- 
elle  été  fortifiée  avec  un  grand  soin ,  et  renfermait- 
elle  une  garnison  considérable,  coqimandée  par  des 
chefs  de  bravoure  et  d'expérience;  la  place  ne  pro- 
mettait donc  pas  aux  chrétiens  une  conquête  aisée, 
lueurs  diverses  expéditions  contre  cette  place  sont 
du  petit  nombre  des  événements  niilitaires  sur  les- 
quels les  chroniques  frankes,  si  incomplètes  qu'elles 
soient  au  fond,  ont  donné  par  exception  quelques 
détails  intéressants  et  pittoresques. 

La  première  de  ces  expéditions  date  des  années 
807  ou  808,  selon  les  historiens  arabes,  de  809, 
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selon  les  chroniques  chrétiennes^  plus  exactes ,  je 
pense,  sur  ce  point  de  chronologie^.  Le  rendez- 
vous  des  milices  aquitaines  était  à  Barcelonne  ;  ré- 
unies,  elles  formèrent  une  armée  nombreuse  qui 
se  porta  en  une  seule  masse  à  Sainte-Colombe ,  à 
deux  marches  à  Touest  de  Barcelonne,  dans  la  di- 
rection de  Lerida.  La  elle  se  divisa  en  deux  corps, 
dont  l'un,  le  plus  nombreux  et  commandé  par  le 
roi  Louis  en  personne,  descendit  rapidement  sur 
Tarragone,  dans  les  campagnes  de  laquelle  elle  fit 
du  butin,  des  prisonniers,  et  répandit  l'épouvante; 
de  là,  continuant  à  marquer  sa  route  par  le  fer  et 
par  le  feu,  elle  arriva  sous  les  murs  de  Tortose, 
qu'elle  investit. 

Revenons  maintenant  au  second  corps  de  l'ex- 
pédition. Tout  ce  qui  regarde  ce  corps,  sa  composi- 
tion ,  sa  destination  et  sa  marche ,  a  quelque  chose 
de  frappant  et  de  singulier ,  et  se  présente  comme 
une  sorte  de  problème  historique.  J'ai  dit  que  ce 
corps  était  de  beaucoup  le  moins  fort  des  deux; 
j'ajouterai  qu'il  devait  être  très  peu  nombreux,  de 
deux  ou  trois  mille  hommes  au  plus,  et  peut-être 
seulement  de  quelques  centaines.  Cependant,  sui- 
vant le  chroniqueur  original  qui  ne  nomme  pas  un 
seul  des  chefs  de  l'armée  principale,  il  se  trouvait 
dans  ce  détachement  quatre  comtes,  tous  les  quatre 
grands  personnages  ^  ;  c'étaient  Isembard  et  Hade- 

(i)  Anon.  Astron.  vila  Lud.  piî.  XJV. 
(2)  Id.  loc.  cil. 
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mar ,  deux  des  principaux  leudes  franks  du  roi 
Louis,  Borel,  comte  de  Barcelonne,  etBera,  comte 
particulier  de  la  ville  de  ce  nom.  Tant  de  chefs, 
et  de  chefs  de  ce  rang,  pour  commander  si  peu 
d'hommes,  font  déjà  pressentir  que  ces  hommes 
devaient  être  des  guerriers  d'élite,  chargés  de  quel- 
que entreprise  difficile.  Ce  corps  détaché  partit  de 
Sainte-Colombe,  en  même  temps  que  le  gros  de 
Farmée  ;  il  continua  à  se  diriger  à  Touest  vers  la 
Segra  et  FEbre ,  mais  en  usant  de  toutes  les  pré--^ 
cautions  possibles  pour  n'être  pas  découvert,  sans 
bagage,  ne  marchant  que  de  nuit ,  s'arrêtant  le  jour 
dans  les  bois  ou  dans  les  lieux  déserts,  et  n'allu- 
mant nulle  part  du  feu  de  peur  d'être  trahi  par  la 
fumée.  Avec  tant  de  précautions,  leur  marche  ne 
pouvait  être  rapide;,  ils  mirent  six  nuits  entières  à 
faire  un  chemin  d'environ  cinquante  ihîUes,  et  à 
l'aube  du  septième  jour  ils  arrivèrent  aux  bords  de 
l'Ebre,  un  peu  au-dessous  de  Mequinenza  et  de  Ten- 
droit  où  ce  fleuve  reçoit  la  Segre  grosse  des  flots 
de  la  Cinca.  Là  ils  passèrent  l'Ebre  à  la  liage  et  se 
trouvèrent  sur  sa  rive  droite,  dans  le  pays  qui  fut 
depuis  la  moitié  méridionale  du  royaume  d'Aragon, 
entre  les  deux  rivières  de  Guerra  et  de  Guadalope, 
qui,  après  un  cours  à  peu  près  parallèle,  se  jettent 
toutes  les  deux  dans  l'Ebre ,  la  première  à  Sa- 
ragosse,  et  l'autre  un  peu  au-dessous  de  Caspe. 

Ce  district  de  l'Espagne  est  un  des  plus  fertiles. 
Il  parait  que  la  population  arabe  s'y  était  concentrée 
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et  multipliée  de  bonne  heure ,  qu'elle  y  avait  bâti 
plusieurs  villes  assez  considérables,  et  qu'elle  s'y 
était  élevée  à  un  degré  remarquable  de  prospérité. 
C'était  pour  fondre  sur  ee  pays  à  l'improviste  et  le 
surprendre  sans  défense  que  le  détachement  de 
l'armée  franko-aquitaine  avait  mis  jusque  là  tant 
de  patience  et  de  soin  à  cacher  sa  marche;  il  avait 
réussi.  Il  trouva  les  habitants  de  .toute  cette  partie 
de  la  rive  droite  de  l'Ebre  paisiblement  livrés  à 
leurs  occupations  ordinaires,  tant  dans  les  cam- 
pagnes que  dans  les  villes,  et  n'ayant  pris  aucune 
mesure  pour  prévenir  une  calamité  à  laquelle  ils  ne 
s'attendaient  pas^. 

Deux  ou  trois  jours  suffirent  au  détachement 
franko-aquîtain  pour  dévaster  toute  cette  riche  et 
riante  contrée,  et  plus  particulièrement,  à  ce  qu'il 
parait,  les  bords  du  Guadalope  et  du  Martine ,  pour  , 
y  enlever  tout,  bétail  et  vivres,  or  et  argent;  mais 
la  facilité  avec  laquelle  il  avait  rempli  sa  tâche  faillit 
à  lui  devenir  funeste.  N'apercevant  encore  dans  le 
pays  aucun  apprêt  de  résistance  armée,  il  crut  avoir 
le  temps  de  porter  un  peu  plus  loin  la  dévastation 
et  le  pillage. 

Du  même  massif  de  montagnes  d'où  part  la 
vallée  de  Guadalope,  se  dirigeant  vers  le  nord ,  des- 
cend dans  la  direction  contraire  une  autre  vallée, 
au  fond  de  laquelle  coule  la  rivière  d'Alamra,  qui  a 
reçu  son  nom  d'une  ville  bâtie  sur  ses  bords  par 

(i)  Id.  loc.  cit. 
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les  Arabes.  A  l'époque  où  nous  en  sommes ,  cette 
ville  était  une  des  principales  du  pays  et  renommée 
pour  les  richesses  qu'elle  renfermait.  Les  Franko- 
Aquitains  y  firent  une  descente ,  et  y  doublèrent 
leur  butin  en  tout  genre  ^;  mais  déjà  les  popula- 
tions du  pays,  revenues  de  leur  première  terreur 
et  de  leur  première  surprise ,  prenaient  les  armes 
de  tous  côtés.  Elles  se  portèrent  rapidement  sur  les 
traces  des  dévastateurs^  dans  la  vallée  <le  l'Alamra) 
et. se  mirent  en  embuscade  dans  un  endroit  où  le 
fond  de  celle-ci ,  à  peine  assez  large  pour  un  sentier, 
était  de  toutes  parts  ^dominé  par  des  roches  esca^ 
péesy  du  haut  desquelles  quelques  hommes  auraient 
facilement  écrasé  une  armée.  Les  Franko-Aquitains 
n'avaient  aucun  soupçon  de  Fembuscade  ;  mais  em- 
barrassés, comme  ils  l'étaient,  de  leur  butin,  ils 
trouvèrent  de  la  difficulté  à  s'en  retourner  par  où 
ils  étaient  venus,  et  prirent  une  route  plus  ouverte 
et  plus  commode ,  peut-être  celle  de  Teruel  à  Villa- 
Hermosa.  La  levée  arabe  les  suivit  ;  ils  ne  s'en 
épouvantèrent  pas  ;  laissant  leur  butin  en  avant,  ils 
firent  volte-face,  battirent  et  dispersèrent  ceux  qui 
les  poursuivaient,  et  continuant  leur  route  ils  re- 
joignirent à  Tortose  le  gros  de  l'armée  chrétienne , 
après  une  séparation  de  vingt  jours  2. 

Toutes  les  particularités  de  cette  expédition  dé- 
montrent jusqu'à  l'évidence  qu'elle  ne  tenait  en 

(i)  Id,  loc.  cit. 
(a)  Id.  loc.  cit. 
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rien  à  l'ensemble  des  opérations  purement  mili- 
taires que  pouvait  exiger  le  siëge  de  Tortose;  que  le 
pillage  de  la  rive  droite  de  l'Ëbre ,  entre  Mequinenza 
et  Saragosse,  en  était  le  but  immédiat  et  direct; 
mais  le  mode  de  ce  pillage  démontre  avec  la  même 
évidence  qu'il  ne  se  faisait  point  dans  un  intérêt 
privé  y  dans  celui  d'un  chef  ou  d^une  bande  quel- 
conque, mais  bien  dans  l'intérêt  général  de  l'ex- 
pédition et  de  l'armée,  S'il  m'e^t  permis  de  pré- 
ciser ma  conjecture  à  cet  égard ,  je  dirai  que  l'objet 
propre  de  l'expédition  partielle  de  ce  détachement 
d'élite  était  de  piller  sur  la  terre  ennemie  une 
partie  au  moins  des  subsistances  nécessaires  à  l'ar- 
mée qui  allait  a^^iéger  Tortose.  Dans  le  mode  de 
guerre  prdinaire  de  cette  époque ,  les  hommes , 
obligés  au  service  militaire,  étaient  aussi  tenus  de 
pourvoir  à ,  leur  subsistance  en  campagne  ;  mais 
dans  une  lutte  aussi  animée  que  celle  qui  avait  lieu 
dans  )e3:i9arches  du  royaume  d'Aquitaine,  entre 
les  Arabes  et  les  chrétiens,  dans  une  lutte  où  la 
masse  des  populations  était  souvent  en  marche  et 
devait  être  toujours  prête  à  marcher,  la  nécessité 
pour  chaque  homme  de  guerre  de  pourvoir  à  sa 
subsistapce  aurait  été  beaucoup  trop  onéreuse,  et 
aurait  fréquemment  rendu  iu^possibles  le$  grands 
mouvements  militaires  commandés  tantôt  par  la 
défense,  tantôt  par  l'attaque.  D'un  autre  côté,  il 
n'y  a  pas  moyen  de  supposer  à  ces  époques  un  ser- 
vice de  vivres  régulièrement  organisé  pour  les 
armées  en  campagne. 
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Dans  cet  état  de  choses  il  était,  ce  me  semble, 
assez  naturel  que  le  pillage  des  subsistances,  à  la 
guerre,  devînt  une  pai*tie  essentielle  delà  guerre 
même,  la  tâche  glorieuse  des  plus  expérimentés  et 
des  plus  braves.  Je  reviens  au  récit  du  siège  de  Tor- 
tose.  Le  chroniqueur  que  j'ai  suivi  jusqu'à  présent 
termine  ce  récit  beaucoup  plus  brusquement  que 
ne  l'annonçait  son  début;  mais  les  historiens  arabes 
nous  fournissent  de  quoi^suppléer  à  son  silence  et 
de  quoi  l'expliquer. 

Au  moment  où  le  roi  el  Hakem  fut  informé  de  la 
marche  des  Franko-Aquitains  rat  Tortose,  il  était 
en  Galice,  sérieusement  aux  prises  avec  les  chrétiens 
des  Âsturies.  Il  écrivit  à  son  fils  Abdel  Rahmstn,  qui 
se  trouvait  pour  lors  à  Sarffigosse',  et  lui  ordonna  de^ 
réunir  ses- troupes  à  celles -de  Ténâiir  de  Vàïetice  et 
de  marcher  aussi  vite  que -possible  à  la  'délivrance» 
de  Tortose.  Ces  ordres  furent  exécutés  avec  autant 
d'intelligence  que  de  vigueur;  rarinée  mûsulniane 
attaqua  les  chrétiens  dans  leur  camp ,  les  battit  et 
les  força  à  lever  le  siège  ;  mais  elle  se  contenta  de 
ce  succès  et  ne  songea  point  à  poutsiiivre  les  fuyards 
ni  à  dévaster  les  environs  de  Bareelonnè*. 

Il  n'y  avait  pas  encore  eu,  dans  la  guerre' des 
Musulmans  de  la  Péâinsule  à^vec'les  chrétiens  de  k 
Gaule  et  des  Asturies,  d'époque  où  les  deux  partis 

(i)  Conde.  L  parte  IL  35.-^Un  histbrirà  arabe,  parlant  de  cette 
défaite  des  chrétîeaft,.dit  qu'ils  étaient  commandés  par  le  roi  Louis 
en  personne.  Ahmed  el  Moi:ri.  MS.  ar.  704. 
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eussent  combattu  avec  tant  d'ardeur  et  sur  tant  de 
points  à  la  fois,  qu'à  celle  où  nous  en  sommes.  Ils 
combattaient  d'une  mer  à  l'autre,  en  Galice ,  dans  les 
Asturies,  dans  tous  les  défilés,  ou,  comme  disaient 
les  Arabes,  aux  quatre  portes  des  Pyrénées  et  sur 
les  bords  de  TEbre. 

Au  printemps  de  810,  une  nouvelle  armée  d'A- 
quitains se  rassembla  à  Barcelonne  pour  marcher 
de  nouveau  sur  Tortose.  Mais  il  parait  que  Charle- 
magne,  piqué  sans  doute  du  peu  de  succès  de  la 
précédente  expédition ,  se  mêla  davantage  et  plus 
directement  de  celle-ci  ;  il  envoya  pour  la  comman- 
der un  officier  de  son  choix,  un  de  ses  leudes  nommé 
Ingobert*, 

Le  premier  soin  d'Ingobert,  aussitôt  que  l'armée 
se  trouva  réunie  à  Barcelonne,  fut  d'assembler  un 
conseil  militaire  pour  délibérer  sur  le  plan  de  cam- 
pagne, et  particulièrement  sur  les  moyens  de  passer 
l'Ebre;  d'où  l'on  peut  conclure  que  la  précédente 
expédition  avait  rencontré  à  ce  passage  des  obs- 
tacles et  des  dangers  dont  il  n'est  pas  question 
dans  l'histoire. 

Il  fut. décidé  que  le  gros  de  l'armée  irait  droit 
de  Barcelonne ,  à  Tôrtose ,  sous  la  conduite  dTn- 
goberL  De  ce  corps  principal  se  détacha,  comme 
Tannée  d'auparavant,  un  bataillon  d'élite,  chargé  de 
même  de  pourvoir  par  la  rapine  aux  besoins  de  l'ex- 

(r)  Astronom.  vita  Lud.  pii.  Xy. 
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pédition.  L'identité  du  but  est  démontrée  par  celle 
des  moyens.  Le  second  détachement  fut  commandé 
par  les  mêmes  chefs  que  le  premier,  il  marcha  dans  la 
même  direction ,  avec  les  mêmes  précautions,  c'est- 
à-dire  de  nuit,  se  cachant  le  jour  dans  les  forêts, 
évitant  toute  habitation  et  se  passant  de  feu^.  Il 
devait  seulement  être  un  peu  plus  embarrassé  dans 
sa  marche  que  ne  l'avait  été  le  premier ,  qui  avait 
passé  TEbre  à  la  nage.  Celui-ci  portait,  pour  tra- 
vei*ser  le  fleuve,  un  certain  nombre  de  pièces  de 
charpente  fabriquées  à  fiarcelonne  pourétreajustées 
en  forme  de  barques.  Il  marcha  trois  nuits  entières, 
se  rapprochant  toujours  de  la  rive  gauche  de  l'Ebre, 
qu'il  atteignit  à  la  quatrième,  sans  que  rien  an- 
nonce ou  porte  à  soupçonner  qu'il  eût  été  décou- 
vert dans  sa  marche,  circonstance  singulière ,  et  qui , 
pour  le  dire  en  passant ,  suppose  un  pays  presque 
désert. 

Les  Franko-Aquitains  passèrent  l'Ebre  dans  leurs 
barques  portatives ,  on  ne  sait  sur  quel  point ,  mais 
très  probablement  au-dessous  de  la  Segra ,  et  une 
fois  sur  la  rive  droite  du  fleuve  il  semblerait  qu'ils 
n'eurent  plus  qu'à  s'occuper  de  pillage;  mais  les 
sentinelles  d'un  détachement  aVabe,  envoyé  deTor- 
tose  pour  y  observer  cette  rive,  s'aperçurent  de 
leur  passage  et  de  leur  approche,  et,  se  rejetant  avec 
promptitude  sur  le  gros  du  détachement ,  lui  don- 

(i)  Id.  loc.  cit. 
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nèrent  réveil.  Celui-ci  se  porta  aussitôt  à  la  ren- 
contre des  Franko-Aquitains ,  et  il  y  eut  entre  les 
deux  troupes  un  combat  très  \if ,  dans  lequel  il  pa- 
raît ique  les  chrétiens  furent  victorieux;  mais  tout 
ce  qu'ils  gagnèrent  à  vaincre  fut  de  pouvoir  re- 
joindre leur  armée  sous  les  murs  de  Tortose.  Ils  n'y 
apportèrent  ni  bu  tin ,  ni  vivres ,  et  ce  fut  peut-être 
là  une  des  raisons  pour  lesquelles  le  siège  fut  levé 
au  bout  de  quelques  jours  et  l'expédition  man- 
quée  *. 

L'obstination  des  chrétiens  à  attaquer  Tortose 
semblait  croître  à  mesure  que  les  difficultés  de  la 
prendre  étaient  mieux  constatées;  ils  y  marchèrent 
pour  la  troisième  fois  en  8 1 1 ,  avec  plus  d'appareil 
encore  que  les  deux  premières,  et  avec  un  puissant 
renfort  de  troupes  frankes ,  que  Charlemagne  leur 
avait  envoyées.  Les  écrivains  arabes  ne  parlent  pas 
de  cette  expédition ,  et  parmi  les  chroniqueurs  chré- 
tiens il  n'y  a  que  le  biographe  astronome  de  Louis- 
le-Débonnaire  qui  en  fasse  mention  ;  il  dit  que  la 
place  fut  cette  fois  tellement  battue  du  bélier  et  de 
toute  sorte  de  machines  de  guerre ,  pendant  qua- 
rante jours  y  que  les  habitants ,  perdant  tout  espoir 
de  la  défendre  plus  long-temps,  en  rendirent  les 
clefs  au  roi  Louis,  qui  les  porta  à  son  père;  il  ajoute 
que  cette  reddition  fit  craindre  aux  Sarrazins  et  aux 
Maures  de  voir  toutes  leurs  villes  éprouver  le  même 
sort 3.  Si  ces  notices  ont  quelque  fondement,  du 

(i)  Id.  loc.  cîl. 
'    (2)  Vila  Lud.  pii.  XVI. 
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moins  ne  faut-il  pas  les  prendre  à  la  lettre.  Bien 
des  années  se  passèrent  encore  avant. que  Tortose 
tombât  au  pouvoir  des  chrétiens ,  et  si  les  Arabes 
de  cette  ville  remirent  alors  leurs  clefs  au  roi  Louis, 
ce  fut  certainement  à  condition  qu'il  n'en  ferait 
aucun  usage  et  n'en  prétendrait  aucune  autorité 
sur  eux. 

L'année  suivante  (8 12)  l'armée  frankc-aquitaine 
ne  poussa  pas  jusqu'à  l'Ebre ,  elle  fut  retenue  plus 
près  des  Pyrénées  par  des  événements  qu'il  serait 
intéressant  de  bien  connaître;  ils  sont  malheureu- 
sement du  nombre  de  ceux  sur  lesquels  les  auteurs 
des  chroniques  ne  se  sont  pas  souciés  d'être  précis 
et  clairs,  eux  qui  ont  tant  de  peine  à  l'être  lors 
même  qu'ils  en  ont  la  volonté.  On  s'en  apercevra 
trop  aux  doutes 9  aux  conjectures,  aux  discussions 
dont  je  vais  être  obligé  d'entrecouper  mon  récit. 

Depuis  l'année  790,  où  des  chefs  arabes  des  Pyré- 
nées avaien  t  fait  la  guerre  au  gouvernement  aquitain 
en  même  temps  que  les  Basques,  et  probablement 
d'accord  avec  eux,  jusqu'à  802,  l'histoire  n'offre 
plus  aucun  indice  d'alliance  ou  d'intelligence  entre 
ces  deux  peuples;  mais  à  cette  dernière  époque  le 
roi  El  Hakem  fit  dans  la  vallée  de  l'Ebre  l'expédi- 
tion dont  j'ai  parlé ,  et  dont  l'objet  était  de  raffer- 
mir dans  la  contrée  son  pouvoir  compromis  par 
la  conquête  que  les  chrétiens  venaient  de  faire  de 
Barcelonne;  il  remonta  jusqu'à  Pampelune,  qu'il  oc- 
cupa ,  et  où  il  parait  qu'il  s'arrêta  quelque  temps. 
Ce  fut  très  probablement  alprs  que  les  populations 
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banques  de  la  Navarre,  sans  eh  excepter  «eiîès  qtii 
s'ëtaient  jiteque  là  maintenues  îridëpendantes  en- 
trèrent  dans  ralliance  de  El  Hâkem  et  fiittit  ciuse 
^nunune  avec  lui  contre  le  royaume  d'Aquitaine,- 
Je  ne  voi5  <iu  moins  aucune  autre  époque  où  Fon 
p.^isse  placer  sî  convenablement  une  alliance  de 
^t^-ç  espèce ,  constata  par  plusieurs  chroniques 
frankt:i|;,®*  ultérieure  à  806.  Ce  que  firent  les  Ras- 
ques  de  JVavârr?  CQ^me  alli^  de$  Mtisùlmans, 
rhistoire  ne  le  dit  pas,  mai^  la  guerre  était  alors 
très  vive  sur  toate  la  frontière  et  il  è$t  difficile  de 
croire  qu'ils  n'y  prirent  aucune  part. 

Jamais  les  Banques  ne  s'étaient  déclarés  aussi  ex^ 
pressément  que  celte  fois  pour  les  Arabes  contre  les 
Franks;  ils  ne:  s'étaient  jamais  aussi  ouvertement 
compromis  vis-à-vis  le  gouvernement  aquitain. 
Comme  l'adversaire  naturel  dés  Musulmans  de  la 
Péninsule ,  ce  gouvernement  allait  se  trouver  dès 
lors  plus  sérieusement  que  jamais  intéressé  aux 
mouvements  des  peuplades  basques  et  à  les  empê- 
cher d'agir  contre  lui  ou  de  le  contrarier  dans  son 
action;  or,  o*est  ce  qu'il  ne  pouvait  guère  faire  au- 
trement qu'en  soumettant  ces  peuplades  par  la  force 
des  armes.  Menacés  par  les  Aquitains ,  les  Basques 
espagnols  entrèrent  plus  décidi^ment  que  jamais 
dans,  l'opposition  habituelle  de^  Basques  et  des 
Yascons  de  la  Gaule  à  la  domination  franke. 

À.  quelque  époque  et  de  quelque  manière  qu'elle 
eu t  commencé, cette  alUance  des  Basques  navarrais 
avec  les  Arabes  fut  rompue  en  8o6.  Les  Navarrais 
III.  18 


t0ymtm  9lor«  au  «ouverneBMPt  «qmtam  à  titre 
a'âlUiR  ou  de  sujets;  «W  MP  point  queles  «Arooi. 
flue^  ne  pt^isent  liaUemônt  -,  éUe»  ne  noas  appreo- 
nent  pss  nop  plus  si  cp  ch^ingemeot  fut  spo»:^/ 
de  la  part  de»  Basques  ofi  k  siiil»  de  qUei<me  exp/^ 
dition  daps  laquelle  ils  atoraiaat  été  MtUis  oi»,  et 
frayés  par  les  Frapko-àquitains,  et  réduits  \  iç^j 
m^mettre  sQumissiqn  et  fidélité}  cette  derr^j^rg  ^^^ 
position  ^-la  plus  probable.  Ep^.u  ï'on  ne  sait  pas 
positiyeaiept  si  \qz  ^sques  de  la  Gaule  avaient 
pris  p»t  a<5Çâ  divei's  mouvements  de  leurs  frères 
d'oulre-mont;  mais  il  y  a,  comme  nous  le  verrons 
timt  à  l'heure^  des  raisons  de  jxréâudier  qu'Us  n'y 
avaient  pas  été  étrangers. 

Les  Basques  de  la  Navarre  de  restèrent  pas  bieti 
long-temps  dans  les  relations  ^  quelles  qip'elles  fus- 
sent, où  ils  étaient  entrés,  en  806  avec  le  gouverni^- 
ment  aquitain;  on  ne  sait  pas  pourquoi ,  ni  n^éme 
au  just^  quand  ils  se  détachèrent  de  nouveau  de 
l'Aquitaine  ;  ce  fut  très  probablement,  eu  811,  et 
cette  Sois  il  n'y  a  pas  de  doute  que  leur  défection 
ne  fut  concertée  a^ee  les  Basques  et  tine  partie  des 
Yascons.de  la  Gaule.  Le  biographe  astronome  de 
Louis'le-'DéboQnaire  ^  le  seul  des  chroniqueurs  qui 
parle  de  cette  nouvelle  défection ,  ne  là  rattache  pas 
k  la  précédente^  dont  il  ne.  savait  peut«etre  rîen^ 
ou  du  mmus  dont  il  ne  parle  pas  expressément;  sod 

r 

récit  renferme  toutefois  quelques  légees: indices  de 
la  connexion  des  deux  événements^.  ^■ 

La  délibération  sur  la  conduite  des  Basqties  fat 


d'Ai^îittiiietéiram  fttintMd]^  dftSt  A.lc;fe  toiljMiii, 
tkt  le  bifd^âpte  âik  lôft  K>i  ^  «AUtlNHi^  i  sôh  j^plè 
qu'uûe  ceitaièé  t)itljlft  ifes  tNi^cMiBv  èd^t  ^^ùèpâlàs^ 
^i<m  irvait.ëtié  jpitécéèfcii^M^  liM«i)^9«iyâiit  ^ré- 
«édit^  lAl'ê  défèdîiliii',  éUfeft  «écatlteiiieiit  len  iiévotoi^ 
^t  t)ue  l'utiMtë  ^mbiîqm  6sig««k  •ftte  l!oii  ttfilt  ea»L 
«re  euk  p<mr  ré^itter  lim*  ii»flK)lêikpe  ^^  ba  ^opRo^ 
tiliûn  ftit  $ipçfr0àv6éy  trne  tespéèltiott  fut  t^ésolve^, 
bientôt  prêbe^  «l  psrtiL 

Sa  ^Miarchè  nous  âp^wndiîl  d'«ne  manièHè  pMi<- 
tive  où  ^  qtids  étàvetit  ces  Vattèons  de  ih^veM  vé^ 
i^tés  ien  8ia  à  la  sluîlè  d  une  preiËiîèi^  ^so^A^^stoii 
|)tus  611  moins  courte.  Ayâtlt  pâls^  ta  6ii«6^IMie^^ 
l'à^inëe  frâtiko-aquitaiiié  s^àVàhça  d^t  s^ët  Bkk 
Cette  ville  y  bàtîe  %ût  la  riVé  ^udiie  de  l'ÂdôWrv 
iétaît  alots  Vnnti  de^  ^^rin^iipâ^  4^  ^Ifte  pùitkHï  oc^ 
tndenta^  de  la  Vàsconie  qui  'Ocynsiervàit  l'tlsfi^'de^à 
làn§foe  foasqtie;  ià  ^ait  le  foyer  de  ki  i^^e  qfâe 
les  Aqaitaixis  venaient  répririher.'Gt^te  l^oll&TàvIât 
iin<^bef  ;  leschrcViiiq^tesVife  le^mitteM  ^s  et  «é^ià 
penUétne  pas  VôUtu  le  nommêt^^todi^  uA  dbcoMi^ni; 
-mthèiitiqrïe,  et  ^e^it  ^-M  déjà  fak  ^qt^ÉiâieM 
ihsage,  nous  le  fâtit  ocmnaftrê  «i^«^  ^ertî«iide^€te 
idief  des  Vfiscons  tuccideistafux  9àan  tévohes  ^ak 
toe  méiïie  Adidric  qui ,  en  789  s  «vâit  iS^ouleVé  k  Va«- 
conie  contre  l'Aquitaine^  et  été  condamné  en  790  à 

(t)  VHa  liwtof .  ^L  XYHI. 

(2)  Charte  d'Alaon, 
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UB  eiil  perpétuel.  D'où  et  quand  était*ii  revenu  en 
Vasconie?  commeflt  y  avait-jl  cecowirré  son  pouvoir? 
Ce  sont  là  des  questions  auxquelles  n -ont  pas  ré- 
pondu des  historiens  tels  que  les  nôtres.    '     . 

Il  est  extrêmement  probable  qu^Adalric  n'avait 
pas  tardé  à  rompre  son  ban  d'exilé^ ,  qu'il  était  de* 
puis  plusieurs  années  -de  retour  dans  la  Vasconie 
occidentale  y  où  il  se  maintenait  en  dépit  du  gou- 
vernement aquitain ,  et  que  le  démêlé  qu'il  avait 
pour  lors  avec  ce  gouvernement  n'était  p^  le  pre- 
mier depuis  sa  rentrée  en  Vasconie.  Il  résulte. ex- 
pressément du  texte  du  chroniqueur  astronome 
que  ces  mêmes  Yascons  de  Dax,don t  l'armée  franko- 
aquitaine  venait  en  8 1  a  châtier  la  rébellion  j  avaient 
jdéjà  été  réduits  quelque  temps  auparavant  à  offrir 
leur  soumission  qui  avait  été  acceptée  ^.Or,  cette 
soumission ,  à  supposer  que  l'histoire  en  renferme 
quelque  indice ,  ne  peut  guère  être  que  celle  même 
dont  les  chroniques  parlent  comme  ayant  eu  lieu 
en  806.  Dans  cette  hypothèse  ^  les  Basques  de  la 
Gaule  et  ceux  de  l'Espagne  ^auraient  fait  leur,  paix 
en  même  temps  avec  le  gouvernement  aquitain  ; 
d'où  il  est  assez,  naturel  de  conjecturer  qu'ils  l'a- 
vaient .faite  de  concert,  comme  complices  de  ]a 
même  défection  et  de  la  mpme  alliance  avec  les 
Arabes.  Nul  chef  basque  ou  vascon  n'avait  autant 

(i) Quaedam  Yasconnm  pars  jam  pridem  in  deditionem 

suscepla,  nunc  defectionem  meditata ,  in  rebelKdnein  àssargeret. 
Anon.  Astron.  XVIII. 
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dHntërét  qu'Adalric  k  une  pareille  alliance ,  et  l'on 
ne  saurait  douter  de  son  empressement  à  la  provo- 
quer ou  à  raccéptér.  Se-  reviens  maintenant  à  la 
nouvelle  défection  des  Basques. 

L'armée  aquitaine  arrivée  à  Dax,  où  se  trou-^ 
vaient  les  chefs  des  ré  Voltés /Louis  lessomma  tous 
de  se  présenter  devant  lui  pour  étre^jugés  sdon 
leurs  ouvres;  ceux-^,  probablement  enfermés  dans 
la  ville  et  ne-  Craignant  pas  d'y  être  forcés ,  refuse-' 
rent  d'obéirt  Les  Franko-Aquitains  se -répandirent 
alors  au  lai^e  et  au  loin  dans  la  campagne,  pour  y 
mettre  tout  à  feu  et  à  sang  et  y  ravager  les  cul- 
tures. Lés  chefs  des  Vascons^  ne  voulant  pas  laisser 
dévaster  tout  leur  territoi^e/seprésentèrentau  camp 
royal^our  demajader  leur  pardon  ^  qui  leur  fut  ao^ 
cordé  par  démence.  Voilà  tout  ce  que  dit  notre 
chroniqueur  de  cette  partie  de  Texpédition  aqui- 
taine dirigée  contre  lesVascons  de  Dax  ^  des  can- 
tons'  environnants*^.  La  prétendue  souoâssion  de 
ces  peuptes  n'était  j  selon  toutes  '  les  apparences  ^ 
qu'une  ruse  de  guerre;  '     '   :r-.. '* 

.Se  flattant  d'aVoir  fait  .rentrer  dans  le  devoir  les 
rebelles  de  la  .Yasconîe  gauloise  et  assuré  leurs 
demères  y  les  Franko^Aquitains  poursuivirent  leqr 
route  et  descendirent  par  te  Port  de  Roneevaux 
jusqu'à  Pampekine^;  c'était  le  terme  de  l'expédi- 
tion y  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'objet  de  ceHe^r 


(i)  Id,  loc.  cit. 
(2)  Id,  loc.  cil. 
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ne.  fiU  de  yemtf tre  par  la  force  des  aimes  le«  6w^ 
«pues  €^.  la  ISawnre^  amon  prc^pteinent  sonm  Udihi 
mioatioA,  du  moins  iMàitkïQimw»  ^qjokamnd ^ i^ 
sultat  qui  exigeais  iarpetie  ottr  la  smmùsmm  dli 
Pampehine* 

;  je  bicyriyba  defaaiîaJift^PébQMiafre^  ae  eftiHiite 
éa.  noua^ire  €|tt'apflràsi  aiMiàr  passé  auhiklà  deâ  Cgprév 
Béas  UmU  le  temp^  qu'il  j«ge^  A  pniftf^»  et  afirèa  j 
smÀr  ardooné  t^ut  ce  qu'eiigtsîl^faMUîlé  pulaUqua 
ou  paitks^ère,  âraprH  fe  ckeauùi  dases  fiHata.  Vmm 
maaiere.  s  yagpua  de^  viairquer  la  sucées  d'mua  eipA^ 
dtoioQ  e]ilitai>rea  qiiel<|eei chose xls'jiQipeefc^  et  IW 
peaui  leoBT  peMr.aûr  qu^  cdU»  deafe  i|  a'kgit  B^areût 
pfttiëtàdas^hi&heureKisçs;  oiais»iloiisvxMoî  eut  «mh. 

eepéditucMi .  Je  la  rappoetecait  dTafaord  dans  les^^nea 
detootiieiGliKaB^qiieuv  astroi^ 

m  Locsqiîie  fiedlut.^  dit-il^  repassât^  les  é^SIés  à^ 
cb  Pyrénée^  ksr  Basqiflasi,  iiui  motaenlii  on  ijb  chea* 
otekaiénS^^faiieuBage  de  k  perÇdKsqiai  leiie  est  uft-. 
«  turelle,  furent  découverts  pânime  sagiertiisfi^  okh 
ocaecv^avee  pcâoauiiiôa^  é^nitéa  avec  adreâse.  En 
OL  effiet  9  ïuxt  de  ceux  qui  s'étajenft  .avancés  peiïr  he 
«ipBOYoquer  ayauk  été  pfti^  et;  peodU  ^  on, enlean  à 
a, presqnertous; lesantres  leursr feaanoboial^frseB* 
«fe  fluaiis.^  jiiaqut'ài  ca  que  les»  nâtresipamnasent  àiu 
c^  enâsoib  oiki:  lnuvsbpiégpea  ne  poufi«|iei^ti  plus  njinca 
«  ni  au  roi  ni  à  l'armée  ^.  v 

(i)  Loc  cit. 


Aéps  Aqoitaînsi)  ioaisifoteMirBcijraiitoiiV'd»  Fé^âra^ 
Meift  fviifid^l  sai^  FMtêuMA^  et;  cdiikMi  p^wl^ 
hider.  Lcf»  A^laiii»  ]i^eiio6fiilrèpenl  é»  «fftll  éts  Ba^ 
q«i6s  «i«*léis^'Va««(3^m  euvlM^qiléi»  wv  to^  llaiitenrHr 
de-  ItoAcevs»)!»;^  prôbadblcweDt  âte  ibéme-ëlidroîi  ôèi 
aiTâit  psérî^ii  y  À«a»l  vii^^tK[tiatt;r«  mks y  «n^  latféliâ 
de  l'mméei'âfjiCiig^ïf^  C'éiaMaAàèmYmtsmsi 
en  de$xB)MSM^é»^^att»k)«i&,  de  ceo]&-là' mette  oiraoïlefl^ 
quels  on  venait  de  traiter  à  Dax  ;  iU  etaieiGit'OoiiM 
nandéd  fèà  AéaMo  cwrpcvtiomieyeedendéjpar  de^ 
fik  d'âge  iriril.y  mioméft  i'hoD  iSàimm  im  ;ft^mo/^ 
FaMre-Centiilhé;  •  "'  •  ^  •"  •-  '  ^-  .  •  -^  ■■'  --i  ^  '*^:' 
Le  ki^uiFèAli'  dé  U'fitûHhe  ëiribtscade  dd  Ik»»e 
cé^d«  aifla- ^«W'ddfeftetlcWVmtilui^âqt^^  à  raM 
nÉotitef  le  {)ëril  d«  dëlleWS j^ iflios ttnê dépendait j^ 
d'ëui  dé  rétîtél*  f  il  y  ètll  tiii  l^oiôtoa*  où.ilp  fitfent 
{tfobftblëniftit  tlettJpJeMjv  ttiàfo  qui  dut:'i«M  «enn 
gWnt  à  eB  jwgét  pat»  là  pewè  d%6  Yaicf^ns;  I/s^dua 
Âdalric  y  fut  tué  avec  Centulhe ,  le  plus  jeumide 
m  dëut  ms\iU  ûimtA  siMi  «inis  ki»  etetw  nm fin 
dîg^îie dé  letkrs pcfei *.'  ■  •  '-  ■  :...^^-*  •  U'.*:t-v  ..-.dfn/» 
•  CréAé^t4Moite  «t'oee  Bioi«s'kBpii<#uei  denÉâsèiÉt 
*ft  ¥ôî  d'k'^tâhic  ij^kw  de  pnise  âni*  àeexafihiweide 
là  VÉtScôtiie  ïdpiHI  n'ep  «vait  Jy«  raisorarriMeaieBiâG» 
Sëfc0r.  Toutefois  "il  m^étmt  ipas  'en  moÀ  fKntveîr  4'ihDV^ 
postt»  à  ce  pS^*  ^^*  'dwes'd'^e  fuitramoe  ijve^oeUiB 

(i)  Tootes  ce.  i*rtîc;^tfa  «ont  foliote  <nirU'<a««te  4*^3^'^ 


d'Eudon  ^  il  se  contenta  de  .partager  le  tenitoire  sur 
lequel  avait  dominé  Adalric  entre  Skimin ,  le  fils 
aine  de  celui-ci',  et  Loup  III,  Gis  mineur  de  ce 
méine  Geûtnihe  qui  venait  de  périr  à  Ro.ncevaux, 
et  ce  fi»t  dû  moins  là*,  pofjir  lui  ^  une  nouvelle  occa- 
sion d^éfâre  ^enneUement  redonna  souverain  no- 
minal de; la  Vasconie.  Quant  à  Sanche,  fils  die 
Loup  I*'^  on  ignore  s'U  vivait  encore  à  l'époque  où 
nous  en  sommes ,  et  si  les  pays  qui  lui  aviaient  ap- 
partenu cintrèrent  dans  1q  partage  fiait^entre  les  en- 
fents  d'Âdalric. 

C'est  Bt  tout  ce  que  les  documeBts  historiques 
nous  apprennent  concernant  la  défection  des  Bas* 
ques  en  8 1  a  ;  noUs  ne  savons  point  positiveiiient  si 
cette  défection  tvtt  la  «suite*  d'une  nouvelle  alliance 
avec  les.  Musulmaofi^^  mais  il  est  natur^sl  de  le  èbn« 
jecturer..D9hs  leiir  position  actueHe,  presque  éga- 
lement pressés  par  les  .firanksi  et  par  les  Arabes,  les 
populations  dés  "Pyrénées  no/  pouvaient  guère*  se 
soulever  contre  les  ûm  sans  s'appuyer  sur  les 
autres.   -  . ,    • 

Mais  si  les  Basques  ne  servirent  point  alors  les 
Arabes  volontairement  et  en  qualité  d'alliés ,  leur 
défection  ïi'en  fiit  pas  moins  accidentellement  utile 
à  ceux*^.  Obligé  d'envoyer  des  forces  considérables 
contre  lesNavarrais ,  le  gouvernement  aquitain  n'en 
eut  plufr  de  suffisantes  pour  tenter  quelque  chose 
de  sérieux  contre  les  Musulmans ,  ni  rnêiriê  pour  se 
mettre  à  Tabri  d'une  attaque  de  leur  part.  Les  mi- 
lices disponibles  qui  hû  pestaient,  il  les  envoya 
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metti^  le  siège  devant  Oska>f  elles  le  mirefiit  et  le 
levèrent^  sans>avoir  fait  d'autre  mal  à  la  viïle  que 
de  brûler  les  champs ,  les  arbres  et  les  maisoL^s  d'a- 
lentour*. * 

Tandis  que  les  Franko-Âquitains  perdaient  jeur 
temps  et  leurs  peines  sous  lès  murs  d'Oska,  ï^es 
Arabes,  ayant  à4eur  tête,  les  uns  disent  jie  roi  Ej! 
Hakeln  en  personne,  d'autres  disent  Abd  el  Rahman^ 
son  £ils,  ens^hirent  le^  nouyeau  comté  de  Barce-' 
lonne,  traverseFcnt  les  Pyrénées-Orientales  et  pé- 
nétrèrent jusqu'à  Narbonne ,  faisant  par.tout  du  dé- 
gât, du  butin  et  des  prisonniets,  mais  sans  atta- 
quer les  places,  fortes  ni  -chercher  à  s'établir  dans 
le  pays  ^       .  '  v 

C'était  avec  ces  frusques  alternatives  de  menaces 
et  d'alarmes,  de  victoires  et  de  défaites,  d'invasions 
tentées  ou  souffertes,  que  se  poursuivait  la  lutte 
des  chrétii^ns  de  la  Gaule  méridionale  avec  les  Ara- 
bes.4'Ëspagne,  sans  aucun  indice  encore  assuré  du 
résultat.  Une  seule  chose  était  évidente^  que  la  lutte 
serait  longue  et  que  les  combattants  auraient  plus 
d'une  fois  besoin  de  reprendre  haleine. 

Us  en  avaient  .déjà  besoin  en  8ia;  au  point  où 
les  phoses  en  étaient  dès  lors,  il  était  à  peu  près  sûr 
que,  si  l'un  des  deux  partis  proposait  une  paix 
ou  une  trêve,  l'autre  l'accepterait.  Les  chroniques 
^rankes  dirent  toutes  que  ce  fut  le  roi  El  JHIakem 

(  )  Astron.  vita  Ludov.  pii.  XVII. 
(i>  Coqd«.  L  p.  II.  35* 


qtii^  Mppè  de  h  gpaddte  pe<Mmi*ë€î  deChafl€*«lh 
gtte ,  Idt  aA^esM  dh'ètIMneiït  des  cképirt^»  à  Àix  p^cir 
lui  deruMoéêP  k  paixjiôftis  îl  est  pi^ôbàble<^e  leS' 
preini.ères  propositions  et  le  premier  traité  enfest 
Ueo  '  étff r«  le  êoùveMefReBt-  al^tiitstin  et  U  prince 
Abd  e) f(aliimn^fils<Je fil Hakem, et  q«leCharl0mH 
g'de'  ne  fit  que  i^atîfier  el  eenfirmef  ^à  Ait,  tine  gob^ 
vention  déjà  wi^tée  aftteur^;  EUé  ^  bôrM  i  imtf 
tfèv6  de  trois  ans ,  à  f  eitpiratieiA  deisqnel»  elieqne^ 
parties  «ddI FMCdiïte  pôdrr ait  enf  âAmtÉdèP  la  p^o- 
kyngafioi^oii  Peprè^dre  léS  hostilités^.  Ce«e1tève>  fàf 
eoodue  vers  ta  fi»  dé  8»iîi.    • 

lljârtlïitdéjà  eif afc^t»à^M(tei^É^èi«)»iiôMel^ 
Charlemagne  et  les  souverains  ommiades  d^ftHtpSH 
gne^mais  Tbi^fâiré  fî' è«  af  j}àim^t^&  émhei\T 
ftmilif.  La  trète  â&  »i^  est  U  prettAèr&imt*ë  h» 
^âbes  andbrfMsiens  et  lésclipéfveni^  'àëiAGmVi^ 
d&at  H  soîl!  fant  tÈÈÈè  wieniiëéè  pf é(^se  êf  potf f  ain^ 
cfire  offîeieKè,  eC  à  ee  trfré  ^Hè  fafit  ^vâWteéti^t  dàtfs 
ThisHoire  des      u^rpei^plep. 

iJamtée  ôàp  elle  fat  eè^nditiie  étaitf  l»  ^li^-qniM 
trième  révolue  dis  h  fôfiNlË^«i' dil»  i»oyâ[ii^ 
tanie.Bkif  supposant  que  lintenâk^iï  fof  Milite  c)Vi  feib- 
duti^up  nféù«  pas'élë  <fe  feiré  (te'ce  i^o«f)siiiilie  iln(!e'fol*ce 
^^ialë  é!xcluish<etnentdestinëé  àtagip  èflfetl^vemeM 
o»  défensivem^til^  eontre'  tes  Muisuiiiiciiïis' de  Ifei  Pé* 
nidsulby  lisi  nécessité  de  cetl^  destination  spéciàfé 
pour  ce  royaume  aurait  été  démontrée  par  les  év> 
nements.  Charlemagne  ne  se  permit  que  di?tlxou 
trois  fois  d'employer  les  forces  dé  l'Âquitainf  en 


•I  de  peu  &'e»  élakikttir  ifoe  ce  bmI  BelâFt  k^ 

pins  grande 

k  tout  {ivei»dpe#l*  nnlgvé  bi:^^  des  édfa^eeâ'  tm  de» 
ceiver»  pavtîetai  ^^  li^  «oyatiieie  d'^in||»n^  a^»t  gfo^ 
rieusement  rempli  sa  tâche  ^MêBnteéÊt&pf^dittàètepé'^' 
riode  de  son  existence.  Les  conquêtes  par  lui  faites 
au-delà  des  .Pyrénées  9  sans  être  considérables  ni 
même  bien  assurées ,  étaient  néanmoins  un  encou- 
ragement à  en  tenter  de  nouvelles  ;  il  était  au  con- 
traire à  peu  près  démontré ,  par^'issué  de  la  guerre 
sacrée.entreprise  par  El  Hecham  et  poursuivie  par  £1 
Hakem^  que  l'islamisme  Tav  it  ».  s  désormais  la  vi- 
gueur de  repasser  les  Pyrénées,  et  qu'il  n'y  avait  plus 
de  chance ,  pour  les  Musulmans,  de  domkier  dans 
la  Gaule.  A  dater  du  règne  de  FX  Hakem ,  les  Arabes 
andalousiens  ne  faisaient  plus,  contre  les  Franko- 
Aquitains,  qu'une  guerre  purement  défensive  et  de 
nécessité  ;  ils  se  blâient  même  avoir  perdu  tout 
projet  de  compléter  la  conquête  de  leur  Péninsule. 
Un  de  leurs  historiens,  parlant  de  leurs  guerre^  avec 
les  chrétiens  des  Asturies,  en  8i4  ou  8i5,  dit  for- 
mellement ((  qu'ils  faisaient  ces  guerres  pour  se 
oc  maintenir  dans  Içurs  frontières  actuelles,  non  dans 
a  la  vue  d'étendre  les  bornes  de  leur  empire,  ni 
ce  dans  l'espoir  de  faire  un  .riche  butin ,  les  chré- 
<x  tiens  de  ces  pays  n'étant  que  de  pauvres  monta- 
cc  gnards  saps  la  moindre  intelligence  du  commerce 
ce  ni  des  beaUx-arts  ^.  »  Ce  dédain  tardif  n'était  qu'un 

(x)  Gonde.  I.  p.  II.  36| 
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aveu  dlmpuissanbe;  Moussa,  Tank  et  leurs  sucœs- 
seurs  immédiats,  n&s'étaient  guère  informés  du  de^ 
gré  de  politesse  et  de  culture  des  peuples  qu'ils 
avaient  rencontrés  sur  leur  chemiqf  tous  leur  avaient 
paru  mér^er  la  peine  d'être  vaincus  et  soumis  à  la 
domination  musulmane.   . 


XLII. 


.     4 


SITUàTIOJÎ  IÎTOÊRIEURE  du  ROTAtTMB  b'àQUITAïNE. 
RÉFORME  DU  GLERCi.  —  GOUVERKEME^T. . 


Si  peu  d'attrait  que  pût  offrir  au  lecteur  une 
série  monotone  cf expéditions  de  guerre,  que  de 
grossiers  chroniqueurs,  chrétiens  ou  musulmans, 
n'ont  décrites  qu'en  ces  traits  généraux  par  lesquels 
elles  se  ressemblent  toutes,  je  n'ai  cependant  point 
voulu  interrompre  ce  tableau;  je  n'ai  point;  essayé 
d'y  entremêler  les  notices  relatives  à  l'organisation 
et  à  l'état  iptérieur  du  royaume  d'Aquitaine.  De 
ces  notices ,  les  plus  intéressantes  sont  po3tprieures 
en  date  à  la. trêve  de  812  avec  les  Arabes,  et  je 
n'étais  pas  libre  d'en  parler  avant  cette  époque.  Les 
autres  sont  en  si  petit  nombre,  si  incertaines  ou  si 
obscures ,  qu'il  n'en  serait  pas  résulté  une  variété 
bien  intéressante  dans  les  récits  d'expéditions  et  de 
ravages  militi^ires,  à  travers  lesquels  j'aurjais  pu  les 
jeter.  J^'ai  cru  mieux  faire,  pour  la  clarté  et  l'objet 
de  cette  histoire ,  de  grouper  en  un  seul  tout  et 
sous  un  seul  regard  les  notions  plus  ou  moins  posi- 
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tives  qui  nous  sont  parvenues  jdes  actes  de  Louis- 
le-Débonnaire ,  comme  roi  d'Aquitaine. 

Nous  avons  vu  jusqu'à  présent  Charlemagne  di- 
riger assidûment  la  marche  et  l'action  du  gouver- 
nement aquitain ,  décider  pour  lui  de  la  guerre  et 
de  la  paix ,  intervenir  directement  ou  par  ses  en- 
Yoyés  dans  toutes  les  affaires  de  ce  gouvernement 
pour  peu  qu'elles  offrissent  quelque  chose  de  dif- 
l&cile  o^  ê'iïhpréyu^  en  iiâ  'mot ,  rnéplir  Wù^tsÈ  \ës 
fonctions  YttypcA^tantes  attachées  à  ce  titre  de  roi 
d'Aquitaine  qu'il  avait  donné  à  un  enfant. 

Mais  ce  ne  fut  peut-être  pas  uniquement  à  rai- 
son de  la  minorité  de  son  fils  Louis  ni  ^r  pur 
àmouï*  du  pouvoir  que  Charlemagne  prît  d'abord 
Sine  part  si  grande  et  si  directe  au  gouvernemèfft 
de  FÀqùîtaine;  ce  fut,  je  croîs,'paÈp  un  iïiotif  plus 
spécial  et  plus  digne  de  lui.  ÏI  connaissait  les  Àqùi- 
^Ikins ,  pour  lesquels  il  semble  qu'il  'avait  une  ré- 
pugnance  particulière;  il  se  défiait  de  leirr  huAieùr 
vànîtiEiùse  et  turbulente,  il  semblait  prévoir  quTls 
éclbiàpperàient  àla  domibation  Tranke  dès  qu'ils  tie 
^à  sentiraient  plus  en  des  mâins  aussi  férÀies  que 
les  siennes. 

Quoi  qu'il  en  fuit ,  les  fonctions  de  Lûùis  côttïpie 
roi  d'Âqiiîfaîne  s'étaient  bornées  ïong-teffaps  à  pré- 
sider les  plaids  nationaux  bu  Champs -Aë-lttai  ctti 
royaume ,  et  a  prêter  son  nom  aux  actes  Aè  kes  tu- 
^iëùrs  eh  titre  où  des  agents  spéciaux' A  e  son  père, 
wis  à  mesure  qûè  celui-d,  en  vieillrâsatit ,  avdt 
perdu  de  son  énergie  et  de'son  ap^tituAè  àÙïtfïîureS; 


sncxnog  rstiiatxsitx.  44? 

-etqne'LottisIM-ittéitfeaVàit  àppt<»M  tjfë  Tige  mû^, 
sa  pàtt  îtodivîduéMe  à\i  gbavef kiéméttt  de  l'Aqui- 
taine était  deveniie  èe  jpttrs  en  plus  réelle  ;  die  avait 
fini  par  y  être  lout-à-fail  prépondérante^  et  c'est 
bien  isén^  esprit  qui  doikiinte  dans  les  derniers  actes 

'•de  son  Vègïje.  ' 

ï^  plus  cofttttïs  de  ces  artes  en  sont  àtissî  les 
plus  importants  el  les  plus  fcaractéristi(|ues,  beuk 
Vjùi  mériteraient  le  plû^  d'être  tirés  du  vague  où 
l'histoire  les  a  laissés  ;  ce  sont  ceux  rdatifs  à  la  ré- 
ftyrme  du  clei^é  tant  séculier  que  régulier,  qui  s*o- 
J)éra  "SOUS  luiv  Ce  fut  en  effet  par-là  que  l'itifluetace 
et  les  bons  effets  de  son  gpûvernemenlse  prolon- 
^rent  fort  au-delà  de  ^a  durée  réelle.  Parmi  les 
raisons  diverseis  qui  peuvent  expliquer  le  r61e  si  re- 
marquable, et  jusqu'ici  néanmoins  si  peu  rjBmarqué 
fjue  nous  verrons  lie  clergé  aquitam  jouer  aux 
dixième,  bnzîème  tet  douzième  siècles,  dans  lés 
grandes  révolutions  isbeiales  de  ces  époqufes ,  parmi 
ces  raisons ,  dis-je  j^  il  he  feut  pas^  oublier  les  efforts 
que  ftt  Loûis-le-Débofanaire  au  neuvième  siècle  pout 
rendfé  à  ce  ctel^é  sa  liberté,  sa  dignité  et -sa  dis^ 

cipllne,  pWdues' 6u -grièvement  compiît)mises.  ïl 

•  •  •  ». 

ittlpbtté  dciric  dVtenîi'  de  ces  effets  un  compte  aussi 
précisqiïe  possible;  or,  pour  cela,  il  est  indis-i- 
J>ensablëdé  ttJEBbntér  Vçrs  lès  premier^  tenips  de 
Itt.cériqUÊUé  frafakë,  afin  d^y  déinêlër  j  rapidement 
les  principes  ëf  les  antécédents  de  Téta  t. de  choses 
que  je  dois  décrire  en  Aquitaine.  Je  me  j  décide  à  be 
pdrti  d'ËttWn  t  pia*  voltfatiers  qu'il  me  i  blirnîrà  l'od- 
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casion  de  toucher  au  mpins  en  passant  à' quelques 
considérations  qui  tiennent  de  près  aux  niotifs , 
au  but  et  au  cadre  4^  cet|:e  histoire. 

J'ai  montré  ailleurs  a^ec  quel,  empressement  et 
quel  zèle  le  clergé  gallo-romain  offrit  aux  conqué- 
rants barbares ,  surtout  aux  Franks  ^  son  crédit,  ses 
lumières  et  sa  puissante  intervention  entre  eux  et 
les  vaincus.  J'ai  indiqué  les  avantages  réciproques 
de  cette  intervention  ;  mais  la  conduite  du  clergé 
dans  une  situation  si  nouvelle  et  si  difficile  eut 
pour  lui-même  de  gt*aves  conséquences  dont  je  n'ai 
point  encore  parlé ,  et  dont  il  convient  que  je  dise 
ici  quelques  mots.  Ces  conséquences  s'étaient  ma- 
nifestées dès  la  conversion  de  Clovis  ;  elles  ne  firent 
plus  qiHi^e  se  développer  dans  les  périodes  subsé- 
quentes de  la  conquête.,  * 

Clovis  combla  le  clergé  de  faveurs ,  d;e  bienfaits 
et  de  privilèges;  il  lui  donna  des  terres ,  et  les  lui 
donna  comme  il  les  avait  prises ,  en  grand ,  ep- con- 
quérant ^  sans  compter  ni  mesurer.  Or,  dans  les 
idées  de  Clovis  et  des  Franks ,  partager  les  terres 
conquises  par  eux  avec  qui  que  ce  fût  d'étranger, 
c'était  ram  fait  partager  avec  lui  les.  droits  et  les 
honneurs  de  la  conquête.  Il  y  a,  dans, un  diplôme 
par  lequell  Clovis  confère  à  l'abbé  et  au  moi^astère 
de  Mici  près  Orléans  la , propriété  de  divers  fonds 
de  terre  y  um  passage  extrêmement  remarquable  par 
l'orgueillei  ise  et  rude  franchise  avec  laquelle  cette 
idée  y  est  e. «primée.  «  Cessez^  dit  le.conquérant  aux 
moines  favorisés,  en  les  apostrophant  d'un  ton  de 
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prot^tion  et  de  toute  puissance^  cessez  d'être 
étrangers  parmi  les  Franks ,  et  que  les  possessions 
qui  vous  viennent  de  nous  vous  tiennent  lieu  de 
patrie*.  » 

Ayant  ainsi  prétendu  élever  par  la  possession 
territoriale  les  p^*étres  au  rang  des  conquérants ,  il 
voulut  que  ce  privilège  fût  reconnu  etconfirmé  par 
la  loi  même  de  ceux-ci;  il  ordonna  que  les  violences 
ou  les  offenses  envers  les  prêtres  seraient  com- 
pensées au  même  taux  que  celles  enyers  les  Franks. 
Enfin  j  non  content  d'avoir  enrichi  les  églises  exis- 
tantes, il  en  fonda  beaucoup  de  nouvelles,  etJeur 
attribua  à  toutes  le  droit  d'asile,  droit  démesuré 
aux  temps  dont  il  s'agit. 

Certes  !  c'étaient  là  de  grandes  faveurs ,  c'étaient 
là  d'immenses  bienfaits;  mais  ces  bien&its  venaient 
d'un  pouvoir  barbare,  orgueilleux^  violent,  sans 
lumières  ;  ils  cachaient  des  t^^verses  et  des  dangers 
pour  deux  qui  jouissaient  d'en  être  comblés.  Glovis^ 
à  qui  les  prêtres  avaient  tant  dit  que  son  pouvoir 
était  illimité,  invicJable,  d'origine  divine,  se  per- 
suada aisément  qu'un  tel  pouvoir  lui  donnait  le 
droit  d'intervenir  dai^  le  gouvernement  intérieur 
et  la  discipline  du  clergé;  il  choqua  dès  lors  ceux 
des  chefs  de  ce  clergé  qui  sentaient  leur  dignité  et 
le  besoin  de  maintenir  leur  pouvoir  distinct  du 
pouvoir  politique;  ces  chefs  laissèrent  voir  leur  ré- 
pugnance pour  les  prétentions  du  conqiiérant. 

(i)  Vos  ergo. . .  desinite  inter  Franooft  esse  perigrini;  et  sint 
Tobîs  loGO  patrise  in  perpetaam  possessiones  quas  donamus. 

m.  ag 
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Si  mal  que  nous  sachions  l'histoire  de  Clorns  ^ 
nous  avons  néanmoins  un  témoignage  aussi  frap- 
pant que  certain  d'un  grave  commencement  de 
discorde  entre  lui  et  le  clergé  gallo-romain /qui  en 
avait  reçu  tant  de  faveurs  en  échange  de  tant  de 
services.  Parmi  les  lettres  qui  nous  restéM  de  saint 
Rémi  y  évéque  de  Reims  j  il  s'en  trouve  une  très 
remarquable  )  c'est  une  réponse  adressée  à  trois 
évéques  qui  lui  avaient  écrit  pour  l'âcbusei*  d'avoir 
violé  la  discipline  ecclésiastique^  en  ordonnant 
prêtre  je  ne  sais  quel  personnage  gallo- romain  ^ 
nommé  Claude  y  traité  par  eux  d^bmihe  sa<îrilége 
et  qui  ne  pouvait  être  ordonné  sans  scaifidale.  Saint 
Rémi  ne  nie  point  le  fait  qui  lui  est  imputé ,  îl  con- 
vient de  même  que  le  fait  est  répréhensible;  mais 
il  s'en  excuse  sut  les  ordres  de  Qovis.  «  J'aî ,  dit-il, 
tctpdotmé  Claude  prêtre,  non  que  j'aie  été  cor- 
«  rompu  par  des  récotupehses ,  niais  sur  le  désir  de 
fic notre  excellent  Toi,  qui'^n'est  pas  seulement  le 
«  partisan  de  la  foi  catholique,  mais  son  défenseur. 
If  Ses  ordres  ri'étaîént  point  canoniques,  dites-vous! 
Cl  Mais 'le  chef  des  provinces,  le  gardien  de  la  patrie, 
a  le  triomphateur  des  nations  l'a  conlmahdé.  Vous 
«  m'attaquez  avec  tant  d'amertume  que  vous  n'avez 
«  aucun  égard  pour  le  garant  de  votre  éplscopat  *.  w 

Il  y  a  loitt  de  cette  humble  apologie  de  saint  Rémi , 

(i)  ISgo  Chudfum  presbyterum  feci,  non  corruptus  praemio^sed 
prscelleDUssimi  reg^i»  tettimoaio ,  qui  erat  non  solum  pnedicator 
fidei  cathoHcai^  sed  defeasor.  Scribitis  otnonmaK  niMt  fabse  qiiod 
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à  Tapostrophe  impérieuse  :  <c  Baisse  k  tête,  fier  Sy- 
ostiobrel  »  apositrophe  que  le  même  ivéque  avait, 
dit*-ôn ,  adressée  à  Clovis  en  le  baptisant. 

Le  fait  était  significatif,^  c'était  un  germe  qui  prcH 
mettait  des  fruits.;  il  les  donna.  Les  fils  et  les  autres 
descendants^  dif  Govis  l'imitèrent  en  cela  oomme 
en  tout^  ils  continuèrent  à  donner  des  terres  au 
clergé  et  à  le  désorganiiter ,  en  se  mêlant  de  son  ré^ 
gime  intérieur.  L'unique  différence  qu'il  y  <^ùt  à 
œt  égard  entre  le  conquérant  étales  héritiers  de  la 
conquête , ce  fut  que^  sous  ces  derniers,  les  cDnce6>>^ 
sions  d'avantages  temporels  en  faveur  deség^ee. 
allèrent  rajûdemènt  en  décroissant  et  finirent  ^ar 
être  incomparablement  moindres  que  sous  île  pmn 
mier,:  tandis  qu'au  contraire  les  violences  atteuf 
tatoiri^  k  la  dignité  morale  et  religieuse  du  clergpé 
se  multiplièrent  et  s'agravèrenL  Je  ne  veux  ni  m^ 
puis ,  dana^  un  aperçu  aussi  sonmiaire  que  eelui-ci^^ 
etitrer  dans  les  développements  de  œ  bit;  muiM 
pour  en.  indiquer  au  moins  certains  côtés  prin*. 
cipaux,  je  dirai  d'abord  qi;fêlques .mots  deTéleotioii 
des  évêques,  l'un  des>  pôials  capitauiL  de  la  disci- 
pline ecclésiastique, 

11  n'y  eut  plus  de  mode  fixe  et  régulier  pour  cett^ 
élection  ;  elle  se  faisait  tantôt  par  les  rois ,  sans  le 
concours  du  dergé  ni  du  peuple,  tantôt  par  ceux^ 

«  • 

jcMKt.  Summô  fuDgamiirf  «aoMotîo  y  re^onuni  prihml ,  fSas^s  )ia*« 
triae  y  gentium  triumphator  iDJunxit.  Tanto  in  me  prorupistis  falle 
commoti,  ut  nec  episcopatus  Testri  iJetaiéritii  ancml,- 
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ci,  sauf  la  confirmation  définitive  des  rois;  mais  de 
l'un  et  de  l'autre  mode  résultait  à  peu  près  le  même 
mal  pour  le  clergé.  Le  premier  souci  des  rois  méro- 
vingiens avait  été  de  se  faire  un  trésor,  un  monceau 
d'or  qu'ils  pussent  dire  à  eux ,  dont  ils  pussent  dis- 
poser comme  de  leur  bien  propre.  Pour  eux^  gou- 
verner et  r^ner  n'avait  guère  été  d'abord  autre 
chose  que  grossir  ce  monceau  le  plus  possible, 
n'importait  comment;  ce  fut  dans  ce  but  qu'ils 
vendirent  dès  le  principe  les  offices  de  duc,  de 
eomte,  et  bientôt  après  les  évéchés  et  tontes  les  di- 
gnités ecclésiastiques. 

C'était  pour  eux  chose  assez  indifférente  de  nom- 
mer directement  et  arbitrairement  les  évéques ,  ou 
de  ne  faire  que  les  confirmer,  poiirvu  que  la  con- 
firmation leur  rapportât  autant  quef  l'élection.  Ce 
qu'ils  faisaient  parfois  de  plt|s  louable,  en  pareil 
cas,  c'était  de  prendre  l'argent  de  plusieurs  en- 
chAfisseurs  et  de  donner  le  siège  brigué  à  quel- 
qu'un qui  ne  l'eût  pas  marchandé.  Âvitus,  évéque 
de  Clermont,  fut  élu  de  la  sorte*. 

Les  plus  courageux  ou  les  plus  instruits  des-chefs 
du  clergé  gallo-romain  essayaient  de  temps  à  autre 
de  repousser  cette  funeste  intervention  des  rois 
franks  dans  l'organisation  et  la  discipline  ecclésias- 
tiques; mais  ils  ne  faisaient  que  s'attirer  des  persé- 
cutions qui  effrayaient  les  évéques  moins  scru- 
puleux ou  moins  intrépides  qu'eux,  et  empêchaient 

(i)  Greg.  Tut.  HUt.  IV.  35. 
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de  la  sorte  l'opposition  du  clergé  aux  violences  de 
l'autorité  politique  de  devenir  générale^  unique 
chance  qu'elle  eût  d'être  efficace.  Les  exemples  de 
ce  que  je  veux  dire  ne  manquent  pas  dans  Grégoire 
de  Tours  ;  on  n'a  qu'à  y  voir  comment  l'évêque  de 
Verdun ,  Desiderius,  fut  traité  par  Thierry,  et  Prae- 
textat,  celui  de  Rojuen,  par.  Chilpéric  *. 

Nul  doute  qu'en  violant  journellement ,  comme 
ils  faisaient,  les  droits  ecclésiastiques,  les  descen- 
dants de  Clovis  n'agissent  avec  une  certaine  bonne 
foi ,  nul  doute  que  leur  ignorance  et  la  rudesse  bar- 
bare de  leur  caractère  ne  fussent  pour  beaucoup 
dans  leurs  torts  envers  le  clergé;  mais  il  se  glissait 
aussi  peu  à  peu  dans  leurs  sentiments  et  dans  leur 
conduite  envers  les  puissances  ecclésiastiques  quel- 
que chose  de  semblable  à  la  haine  et  à  la  jalousie, 
une  sorte  de  rivalité.  Ce  que  Grégoire  de  Tours  rap- 
porte des  opinions  et  des  propos  de  Chilpéric  sur 
le  clergé  de  son  époque  est  singulier  et  curieux  au- 
delà  de  toute  expression. 

Ce  roi  bel-esprit  ne  se  contentait  pas  de  se  mêler 
à  tort  et  à  travers  des  afTaires  intérieures  du  clergé 
gallo-romain ,  il  aspirait  avec  l'outre-cuidance  la 
plus  pédantesque  à  en  expliquer  les  dogmes;  il 
écriy^iit  des  traités  de  théologie  et  des  pièces  de 
poésie  liturgique  ;  il  avait  subi  jusqu'au  ridicule 
toutes  les  influences  des  traditions  de  la  culture  ro- 
maine. Grégoire  de  Tours  nous  apprend  qu'il  af- 

(i)  Id.  ibid.  m.  34.  —  IV.  19. 
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fectait  une  extrême  préoccupation  des  intérêts  et 
des  honneurs  de  l'église  ;  mais  ce  n^était  là ,  selon 
révêque  historien,  que  mensonge  et  hypocrisie, 
et  En  soti particulier,  ajoute  aussitôt  Grégoire,  Chil- 
péric  calomniait  îndessarrtment  les  évêques  du  Sei- 
gneur; ils  étaient  ToBjet  perpétuel  de  ses  dérisions 
et  de  ses  moqueries.  Il  appelait  celui-là  inconsé- 
quent, celui-ci  orgueilleux;  l'un  bavard,  l'autre 
luxurieux  ;  car  il  ne  détestait  rien  tant  que  l*Église. 
Voilà ,  disait-il  souvent ,  que  notre  fisc  est  ap- 
pauvri et  que  nos  richesses  ont  été  transférées  aux 
églises.  Ce  sont  les  évéques  qui  régnent  aujourd'hui, 
c'est  aux  évéques  des  cités  qu^a  passé  notre  dignité  ^.d 
Devinersût-on  à  de  tels  sentiments  que  le  roi  qui 
les  professait  était  un  des  petits-fils  de  Clovis  ? 

Satis  doute  ces  idées  n'étaient  ni  générales  ni  po- 
pulaires ,  mais  à  coup  sur  elles  n'étaient  pas  venues 
au  seul  Ghilpéric;  il  y  a  dés  indices  certains ,  et  qui 
se  découvriront  mieux  par  la  suite ,  qu'elles  étaient 
assez  répandues  dans  les  classes  élevées,  parmi  les 
hommes  puissants  qui  gouvernaient  les  villes  et  les 
provinces.  11  importe  dès  lors  d'en  observer  les 
raison^  et  les  conséquences. 

Puisque  les  évêchés  étaient  achetés ,  on  conce- 
vra aisément  qu'ils  devaient  l'être  d'ordinaire  par 
des  hommes  qui  en  étaieht  peu  dignes  et  ne  pou- 
vaient guère  y  figurer  que' d'une  manière  disgra- 
cieuse pour  répiscopat.  Cetabus  jetait  dans  leclerçé 

(i)  Histor.  VI.  46. 


SITUATION  UTTiaiSURB.  4$$ 

deux  sortes  d'hommes ^  dont. chacune  (sauf  des 
exceptions  honorables,  mais  selon  toute  apparence 
assez  rares)  tendait  à  le  compromettre  et  à  le  dé« 
grader  par  des  vices  opposés^àpeu  près  également 
pernicieux. 

Parmi  les  hommes  qui  obtenaient  Tépiscopat  à 
prix  d'argent,  il  y  avait  des  Gallo^Romaina  qui  ne 
pouvaient  guère  y  porter  que  l'égoïsme  et  la  corrup- 
tion d'une  civilisation  dégradée  et  livrée  à  toutes 
les  influences  de  la  barbarie  ;  toutefois  le  riâque 
que  courait  le  clergé  à  se  recruter  de  cette  espèce 
d'hommes  n'était  pas  le  plus  grave  auquel  il  fût  ex*» 
posé  sous  le  régime  de  la  conquête  fratike.  L'épisco- 
pat  et  en  général  les  dignités  ecclésiastiques  étaient^ 
aux  époques  dont  il  s'agit,  l'un  des  pouvoirs  et 
même  le  plus  grand  des  pouvoirs  qui  restaient  aux 
vaincus  ;  or  ce  pouvoir,  il  était  tout  simple ,  il  était 
dans  la  nature  des  choses  que  les  Franks  cherchas- 
sent à  se  l'approprier,  comme  ils  s'étaient  appro- 
prié tous  les  autres  pouvoirs  généraux  de  la  société. 

Une  circonstance  particulière  devait  exalter  en- 
core dans  les  FraV>ks  l'ambition  et  l'orgueil  qui  les 
portaient  à  convoiter  les  dignités  ecclésiastiques. 
Ces  terres  dont  les  premiers  Mérovingiens  avaient 
été  si  libéraux  au  clergé ,  c'étaient  les  Franks  qui  les 
avaient  conquises  ;  elles  étaient  pour  eux  une  partie 
et  une  partie  considérable  du  prix  de  la  victoire;  ils 
croyaient  en  avoir  été  frustrés,  et  toutes  les  ma- 
nières de  les  reprendre  leur  semblaient  autant  de 
moyens  également  justes  de  recouvrer  un  bien 
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perdu.  Or,  de  toutes  leâ  mai^ières  de  reconquérir  ces 
terres  y  la  plus  ayantageuse  et  la  plus  honorable, 
c'était  de  les  reprendre  avec  les  dignités  auxquelles 
elles  avaieiit  été  attachées.  En  définitive  et  en  réa- 
lité, l'occupation  de  ces  dignités  ecclésiastiques 
n'était ,  pour  les  hommes  de  la  conquête  franke, 
que  le  complément  de  cette  conquête. 

Cette  occupation,  on  le  sent  bien,  nepo.uvait  être 
que  lente  et  graduelle,  mais  elle  commença  de  botine 
heure;  dès  la  première  moitié  du  sixième  siècle,  il 
entra  dans  le  clergé  gallo-romain  des  hommes  de 
race  germanique,  surtout  des  Franks.  Or,  cette  in- 
trusion ne  pouvait  pas  être  sans  influence  sur  le 
clergé  ;  elle  devait  en  afîecter  de  quelque  manière 
la  discipline ,  la  dignité  morale ,  la  vocation  reli- 
gieuse, et  ne  les  affecta  que  trop;  elle  y  fit  pénétrer 
les  mœurs,  l'esprit  et  les  idées  germaniques,  à  des 
époques  où  ces  idées ,  ces  mœurs  et  cet  esprit  étaient 
encore  fortement  empreints  de  la  barbarie  primi- 
tive; elle  y  jeta  des  hommes  cupides,  d'humeur  fé- 
roce, dépourvus  de  tout  savoir  et  incapables  d'é- 
tude ,  qui  devaient  nécessairement  porter   dans 
l'exercice  d'un  pouvoir  moral  et  spirituel  qu'ils  ne 
comprenaient  pas  toute  l'âpreté  du  gouvernement 
barbare.  On  peut  se  faire  une  idée  de  la  manière 
dont  ces  hommes  entendaient  et  exerçaient  Tépis- 
copat,  par  ce  que  dit  Grégoire  de  Tours  d'un  cer- 
tain Badegesile,  évêque  du  Mans,  vers  l'an  585,  et 
plus  Germain  encore  de  sentiments  et  de  mœurs 
que  de  nom, 
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«  C'était  y  dit  notre  historien  ,  un  homme  très 
cruel  au  peuple,  qui  enlevait  et  pillait  injustement 
les  biens  des  uns  et  des  autres  ;  il  ne  se  passait  pas 
un  jour  y  pas  un  moment  où  il  ne  s'occupât  soit  à 
susciter  des  querelles,  soit  à  dépouiller  les  citoyens. 
Il  siégeait  tous  les  jou^^s  infatigablement  avec  les 
juges,  pour  juger  les  procès,. et  se  livrait  tous  les 
jours  à  des  offices  séculiers ,  sévissant  contre  ceux- 
ci  e.t  maltraitant  ceux->là.  Il  en  frappait  beaucoup 
de  ses  propres  mains,  en  disant  :  Est-ce  donc  que, 
parce  que  je  suis  clerc,  je  ne  me  vengerai  pas  de 
mes  injures  *  ?  » 

Il  n'y  â  pas  beaucoup  d'apparence  qu'un  tel  évé- 
que  eût  été  élu  par  le  peuple  et  le  clergé  du  Mans , 
et  il  faut,  bon  gré  mal  gré,  supposer  qu'il  avait  con- 
quis son  siège  à  prix  d'argent;  mais  de  quelque 
manière  qu'il  l'eût  obtenu ,  le  trait  de  Grégoire  de 
Tours  qui  le  concerne  est  une  vive  expression  de 
ce  que  risquait  le  clergé  gallo-romain  à  se  grossir 
d^hommes  de  la  conquête.  Du  reste,  tant  que  ces 
Jdommes  furent  épars  et  en  petit  nombre  dans  le 
corps  de  ce  clergé ,  ils  purent  n'y  figurer  que  comme 
des  exceptions  accidentelles  et  passagères ,  qui  n'en 
altérèrent  point  sensiblement  l'esprit  général ,  qui 
lui  laissèrent  à  peu  près  tout  ce  qu'il  pouvait  avoir 
alcrs  de  savoir,  de  considération  et  de  popularité. 
Quelques  Germains,  que  l'oh  y  voyait çà  et  là  comme 
des  aventuriers  dépaysés,  n'y  pouvaient  avoir  as- 

(i)  Eislor.  VIII.  39. 
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sez  d'influence  pour  l'eftipreindre  de  leur  esprit. 
Mais  les  choses  n'en  devaient  pas  rester  là;  je 
rd  déjà  dit,  les  Franks  comptant  les  honneurs  et 
les  pouvoirs  ecclésiastiques  au  nombre  des  bénéfi- 
ces de  leur  conquête ,  ils  y  aspiraient  sans  relâche, 
comme  à  des  avantages  auxquels  ils  avaient  droit. 
Il  ne  serait  donc  pas  indifférent ,  pour  l'histoire  de 
cette  conquête,  de  savoir  jusqu'à  quel  point  ni 
comment  les  conquérants  réussirent  dans  leur  pré- 
tention ,  ni  d'avoir  quelque  idée  de  la  proportion 
des  Franks  aux  Gàllo  -  Romains  dans  les  dignités 
ecclésiastiques ,  aussi  long-temps  que  la  distinction 
des  deux  peuples  persista  nette  et  tranchée. 

Mais  on  n'a  malheureusement ,  pour  cet  aperçu , 
d'autres  données  que  des  listes  d'évéques  plus  ou 
moins  incomplètes ,  appartenant  à  diverses  époques 
de  la  période  de  temps  dont  il  s'agit.  On  distingue 
bien  au  premier  coup  d'œil ,  dans  ces  listes ,  les 
noms  germaniques  des  noms  latins  ou  grecs;, mais 
cette  distinction  facile  et  certaine  des  noms  n'ejt 
pas  une  donnée  également  certaine  pour  distinguer 
les  personnes  et  les  races.  Et  d'abord ,  il  n'^st  pas 
sûr,  bien  que  je  n'en  connaisse  ni  n'en  puisse  ci!er 
d'exemple ,  que  les  Franks  ne  prissent  jamais  Jes 
noms  latins.  D'un  autre  côté,  il  est  on  ne  peut*mieux 
constaté  que  les  Gallo-Romains ,  par  des  motifs  fu'il 
ne  s'agit  pas  d'exposer  ici ,  prenaient  assez  fréqiem- 
ment  des  noms  gernianiques. 

Toutefois  ce  dernier  cas  lui-même ,  et  à  plu>  forte 
raison  le  premier,  si  Ton  veut  aussi  l'admettre,  sont 


indubitablement  des  cas  exceptionnels^  et  l^on  peut 
affirmer,  comme  un  fait  gênerai ,  qu'aux  cinquième, 
sixième  et  septième  siècles  les  noms  latins  ou  lati- 
nisés désignent  des  Gatlo-Romains  et  les  noms  ger- 
maniques des  Germains.  Cela  convenu,  la  propor- 
tion numérique  de  ces  derniers  aux  autres  peut  si- 
gnifier quelque  chose.  Voici  donc,  pris  en  ce  sens, 
le  résultat  de  qud(}ues  listes  d'évêques  des  sixième 
et  septième  siècles. 

En  5o6,  au  concile  d'Agde,  assistèrent  trente- 
quatre  évêquesoù  prêtres;  tous  leurs  nonis  sont 
latins  ou  grecs  sans  exception. 

En  5ii,  le  concile  d'Orléans  fut  souscrit  par 
trente-deux  évêques,  dont  tous  les  noms  sont, 
comme  les  précédents,  latins  ou  grecs ,  sauf  un  qui 
parait  être  germanique  (Gildareduà). 

En  585  fut  tenu  à  Mâcon  un  concile  auquel  sous- 
crivirent soixante-trois  ecclésiastiques,  évêques  ou 
isimples  prêtres.  Sur  leurs  soixante-trois  noms,  il 
y  eh  a  six  de  germaniques  ;  tous  les  autres  sont 
latins. 

Diverses  listes  appartenant  à  des  époques  intér- 
riiédiaires  aux  précédentes  en  confirment  toutes  le 
résultat,  satoir  :  Que,  vers  les  commencements  du 
siuème  siècle,  il  n'y  avait  presque  pas  de  Germains 
dans  le  clergé  gallo-romain ,  et  que  vers  la  fin  du 
même  siècle  il  n'y  en  avait  encore  que  fort  peu. 

Dès  le  milieu  du  septième  siècle ,  la  proportion 
est  brusquement  renversée.  Dans  un  diplôme  de 
Tan  653  ;  souscrit  par  Qovis-Ie-Jeune  y  se  trouvent 
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quarante -cinq  autres  souscriptions  qui  n'offrent 
plus  que  cinq  noms  romains  ;  tout  le  reste  est  ger- 
main. 

De  ces  rapprochements  on  peut ,  je  crois ,  con- 
clure avec  assurance  que ,  dès  le  milieu  du  septième 
siècle  y  c'étaient  des  hommes  de  race  germanique, 
et,  pour  préciser  davantage ,  de  race  firanke,  qui  for- 
maient la  majorité,  sinon  du  clergé  entier,  au  moins 
du  haut  clergé  ;  on  pourrait  donc  dire  que,  dès  cette 
époque ,  le  clergé  gallo-romain  était  plus  qu'à  demi 
germanisé  quant  aux  personnes;  reste  à  savoir  s'il 
rétait  au  même  point  quant  à  Tesprit  et  aux  mœurs. 

Que  tous  ces  Franks ,  qui  avaient  peu  à  peu  et 
d'une  manière  ou  d'autre  conquis  dans  la  Gaule  une 
si  grande  partie  des  dignités  ecclésiastiques ,  ne  fus- 
sent pas  tous  des  Badegesiles,  je  l'admets  sans  hési- 
ter; j'admets  davantage  ;  je  ne  doute  pas  que  plu- 
sieurs ne  fussent  des  hommes  d'étude  et  de  savoir, 
de  mœurs  graves  et  pacifiques ,  ne  manquant  de 
rien  de  ce  qu'il  leur  fallait  pour  faire  respecter  en 
eux  le  titre  et  le  pouvoir  d'évêques ,  des  hommes 
enfin  qui,  en  adpptant  les  traditions  et  les  restes 
de  la  civilisation  romaine,  en  se  faisant  Romains  au- 

0 

tant  qu'il  dépendait  d'eux,  fortifiaient  d'autant  le 
parti  vaincq,  où  ils  étaient  entrés  par  le  simple  fait 
de  leur  prétention  à  un  peu  de  culture  et  de  savoir. 
Mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  supposer  davantage. 
En  combinant  sur  ce  point  les  faits  et  les  vraisem- 
hlances,  on  ne  se  persuadera  jamais  que  tous  ces 
Franks  qui,  du  milieu  du  sixième  siècle  au  milieu 


du  Septième,  avaient  envahi  une  partie  si  considé- 
raible  des  dignités  de  l'élise  gallo-romaine,  fassent 
tous  ou  même  la  plupart  des  hommes  de  paix,  de 
science  et  de  pieté.  Puisque  les  abbayes  et  les  évê- 
chéâ  s'étaient  vendus ,  il  faut  bien  croire  que  les 
hommes  qui  les  avaient  achetés  n'y  avaient  ^ère 
eu  de  meilleur  titre  que  lé  prix  qu'ils  y  avaient  mis. 
Tout  le  monde  sait  ou  peut  apprendre  aisément 
qu'aux  époques  dont  il  s'agit  les  Franks  n'étaient 
encore  chrétiens  que  de  nom  ;  que  les  privilèges  et 
les  droits  de  la  conquête  avaient  plutôt  exalté  qu'a- 
morti en  eux  les  vices  et  les  passions  de  l'état 
barbare.  Nul  doute  que ,  dans  une  telle  condition  et 
dans  un  pareil  état  de  choses,  la  plupart  des  Franks 
qui  étaient  entrés  dans  les  rangs  supérieurs  du  clergé 
n'y  fussent  entrés  sans  autre  vocation  que  celle  de 
l'ambition,  de  l'orgueil,  de  la  cupidité  ;  or,  ce  n'était 
pas  de  tels  hommes  que  ce  clergé  avait  alors  be- 
soin. Déjà  fort  déchu  en  toute  chose  par  l'effet  in- 
direct et  général  de  la  conquête,  ce  n'était  pas  sous 
l'influiénce  directe  et  personnelle  des  conquérants 
qu'il  avait  des  chances  de  se  relever,  de  recouvrer  ce 
qu'il  avait  perdu  en  piété ,  en  dignité ,  en  capacité 
d'intervenir  comme  conciliateur  désintéressé  dans 
les  querelles  qui  naisisaient  ou  se  prolongeaient  de 
toutes  parts  enti*e  les  diverses  fractions  d'une  so- 
ciété de  plus  ^n  plus  bouleversée. 

Si,  comme  je  l'ai  dit,  et  comme  il  me  parait 
difficile  d'en  douter ,  le  désir  de  recouvrer  la  riche 
portion  des  terres  conquises  qui  avait  été  donnée  ka 


clergé  j;allo-roinain  fut  poyr  q^elque  ^ofte  àaiXki. 
les  motifs  qui  portèrent  les  FiiEinks  à  rechercher, 
trop  tôt  les  dignités  ecclésiastiques,. on  en  concluni; 
sans  doute  que  ce  clergé  eut  gagné  quedque  chose 
à  rester  plus  pauvre  et  if  se  défier  un  peii^  plus  de 
ces  concessions  de  terres  qui  l'avaient,  asâiqoilé  aux 
conquérants  ;  mais  le  mal  qui  lui  était  jusque  là 
venu  de  ce  côté  n'était  rien  en  çomptqr^isc^n  de  çe« 
lui  qui  devait  lui  en  venir  encore. 

Dans  ce  que  j'ai  eu  à  dire  de  Charles  Mflrteli  j'ai 
énoncé  des  faits  qu'il  me  suffira  de  râ^pelerioi  en 
peu  de  mots.  J'ai  taché  de  marquer,  le  moment  cri- 
tique où  ce  chef  se  trouva  d^ns  l'alternative  ^  ou  de 
manquer  à  sa  destinée  politique.,  OU  de  ravir  |iu 
clergé  une  grande  partie  des  terres  qui  ^û  avi^nt 
été  données  :par  les  Mérovingien^.  J'ai  montré 
pomment ,  dans  rinieation  4e  «o^qtoer  ùd  *peu 
cette,grande  spoliation ,  il  np  fijt  q^ie.  la  refaire  plus 
pernicieuse»  çommeiit  il  désorganisia  -1^  clergé, 
pour  ne  pas  se  donner  l'air  de  l'appaiivrirv  Au  lieil 
d'ôter  franchement  à  ce  clergé  les  terres  qu'il  voulait 
donner  à  des  hommes  nouveauiL ,  il  jeta  ces  hommes 
nouveaux  dans  le  clergé ,  ou ,  pour  tpieux  dire,  sur 
ces  terres  qui  leur  étaient  destinéesel  dont  les  églises 
n'eurent  plus  que  la  propriété^  nominal^.  Dès  ce 
moment  l'ordre  ecclésia;stique  fut  cpoipjijèieaiefit 
désorganisé  et  tombs^  aussi  bas  qu'il  pouvait  tom- 
ber sans  être  anéanti. 

U  suf&t,  pour  concevoir  ce  résultat^  de  savoir 
qv^jift  .é^t^ie^t  fsea  hommes  joMHtveaiw  .«usqueli  vo* 


paient  d'être  livrées  du  même  coup  les  terres  et  les 
dignités  ecclésiastiques;  c'étaient  non -seulement 
des  Germains  et  des  Franks,  H)ais  ce  (fu'il  y  avlEÛt 
parmi  les  Fraukset  lesGermains  déplus  sauvage, 
de  plusantipathiqueau  sacerdooe  chrétien.  C'étaient 
les  léudes  de  Chafrles  Martel ,  ses  compagnons  de 
guerre  et  de  victoire,  de  vrais  Franks  retrempés' à 
son  service  dans  la  rixdesse  primitive  des  mœurs 
barbares  ;  c'étaient  des  guerriers  aventureux  appelés 
par  un  second  Clovis  à  une  seconde  conquête  de  la 
Gaule ,  et  menaçant  d'y  effacer  jusqu'aux  derniers  ' 
vestiges  de  l'ancienne  condition  et  de  landenne 
c^ltuw. 

Or,  que  devait  être,  que  pouvait  devenir  sous  de 
teis  chefs  un  dergé  déjà  si  fcnt  au-dessoua  de  sa 
mission?  Ce  fut  pour  ié  coup  que  les  menais,  lei 
idées  et»  les  passions  barbares  s'y  trouvèrent  àraise* 
et  y  dominèrent  librement.  Le-  savoir ^^Famour  de 
l'ordre,  l'esprit  de  paiit,  le  sentiment  religieux  des 
choses  du  monde  et  dé  la  vie  n^y  furent  guèrëpkis 
que  dés  accidents,  que  des  réminiscences  4 -un 
ten^  heureux  qui  n'était  pluK. 

C'est  là  un  fait  général  en  preuve  duquel^  k$eon^ 
ct(es ,  les  hagiographes ,  leslégendistes,  les  écrrivains 
ecclésiastiques  de  tout  genre  et  de  tout  ordre  ^up» 
xnillent  de  témo^ages.  J'en  ai  déjà  rapporté  oit 
indiqué  plusieurs,  auxquetsll  mesufinra  d'en.ajouter 
ici  quelques  attires.'        *  •' 

Il  y  avait  vers  Tan  7^,  «^  la  tête  ^u  <^Iêt>M'et 
ridhe  monftstère  de  SahM^Yass^t  à  Â^i^ ,  iltf  àbbé 
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nommé  Guido ,  allié  par  le  sang  à  Charles  Martel, 
dont  il  avait  été  le  lepde.  Or,  Toici  le  portrait  que 
fiBiit  decetabbéun  ecclésiastiqueoonteiDpOTain.«Cé- 
tait,  dit  cet  écrivain ,  un  des  clercs  séculiers,  tou- 
jours ceint  du  glaive  et  portant  au  lieu  de  cape  le 
sayon.  Il  n^observait  guère  la  discipline  ecclésias- 
tique, car  il  avait  une  meute  de  chiens  avec  la* 
queUe  il  était  toujours  à  la  chasse ,  excellant  à  tirer 
de  Tare  au  point  d'abattre  les  oiseaujL  de  ses 
flèches.  » 

C'était  là  en  effet  la  vie  habituelle  de  ces  guer- 
royeurs  affublés  de  titres  ecclésiastiques  ;  le  temps 
qu'ils  ne  passaient  point  à  la  guerre,  ils  le  passaient 
en  vrais  chefs  germains ,  dans  les  forêts ,  avec  chiens 
et  faucons  à  la  poursuite  des  bétes-fauves.  Et  même 
hors  des  forêts,  même  dans  leurs  cloîtres,  dans 
leurs  églises ,  personne  ne  les  eût  pris  pour  des 
évéques ,  pour  des  abbés ,  )»ous  leurs  .baudriers 
étincelants  d'or  et  de  pierreries,  sous  leurs  vête- 
ments mondains,  à  leurs  pieds  armés  de  l'éperon. 

Or ,  q.uand  de  tels  hommes  étaient  à  la  tête  du 
clergé  et  les  gardiens  de  sa  discipline ,  que  pensera- 
t-on  que  fussent  les  prêtres ,  les  moines ,  les  simples 
clercs  qui  en  faisaient  la  masse?  On  le  devinerait 
jusqu'à  un  certain  point,  à  défaut  de  documents 
positifs;  mais  on  n'irait  peut-être  jamais  de  soi- 
même  jusqu'à  soupçonner  tout  ce  que  font  soup- 
çonner ces  documents.  Voici  d'abord  un  passage 
d'un  auteur  ecclésiastique  dont  j'ai  rapporté  le  texte, 
et  auquel  j'ai  déjà  Eût  allusion  dans  un  autre  en- 
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droit  de  €^te  histoire;  j'en  donnerai  ici  une  tra- 
ducticm  fidèle.  Le  passage  se  rapporte ,  comme  on 
verra  9  aux  temps  de  Charles  Martel ,  à  Charles  Mar- 
tel lui-même  et  à  un  de  ses  leudes  nommé  Milon  y 
qui  eut  deux  évéchës  pour  sa  part  du  pillage  des 
dignités  ecclésiastiques. 

à  £n  ce  temps^  dit  l'écrivain  anonyme ,  d'hor- 
«  ribles  guerres  intestines ,  des  luttes  parricides 
«  s'élevèrent  dans  cette  province  (de  Trêves),  lors- 
a  que  le  tyran  Charles  donna  les  évéchés  aux  laïques 
«  et  enleva  aux  évêques  toute  leur  autorité.  En  com- 
fc  pagnie  de  ce  Charles ,  le  susdit  Milon  s'en  alla  en 
a  guerre,  n'ayant  rien  du  cléricat  que  la  tonsure,  irré- 
«  Ugieux  de  mœurs  et  d'habitudes.  Charles  étant  re- 
cf  venu  victorieux  lui  donna  les  évéchés  de  Trêves  et 
a  de  Reims,  et  dans  ce  temps  misérable  ces  (deux) 
a  églises  et  ces  (deux)  évéchés  perdirent  beaucoup 
«  de  leurs  propriétés  ;  les  maisons  religieuses  furent 
<c  détruites,  la  discipline  ecclésiastique  fut  anéantie, 
oc  au  point  que  les  clercs ,  les  prêtres ,  les  moines  et 
ce  les  religieuses  vivaient  sans  aucun  frein  ecclésias- 
ce  tique , .  et  se  réfugiaient  en  des  lieux  non  per- 
ce mis  *.  ji 

Quels  étaient  ces  refuges,  et  ce  qu'y  faisaient  ces 
clercs  sans  discipline,  l'auteur  se  borne  à  le  laisser 
deviner  ou  soupçonner.  Maintenant  il  y  a  un  capi* 
tulairedeChàrlemagnequi,sans  éclaircir  ces  soup- 
çons y  les  aggrave  singulièrement ,  en  les  détaillant 

(i)  Gesta  Episcopor.  Treyîrena. 

m.  3o 


Vff^  fGV^j  et  pblig^  à  supposer  des  clioses  étrangea 
$pr  l'état  de  degr^^dation  oi|  éf^it  toqi)>é  Tordre  ea- 
désiastique.  Voici  ce  mystérieux  capitulaire. 

çc  II  faut  fuir  et  interdire  ces  prêtres^  qui ,  vivant 
sapsévéquey-selop  leur  propre  feqtaisie,  ameutent 
des  défenseurs  séculiers  cpntre  le9  évéques^  ras« 
semblent  l^s  peup}^  h  Técail  et  exerceut  leur  mi- 
pistère  erroné  9  non  dans  Téglise,  mais  dans  les 
lieux  agrestes  et  parmi  les  chaumières,  portant  ainsi 
le  troub]e  dans  TÉglise  ^.  » 

Ce  sipgvilier  papitulaire  est  résumé  et  confirmé 
par  un  autre  qui  lui  est  de  peu  postérieur,  et  por- 
tant sommairement  que  nul  prêtre  ne  doit  célébrer 
les  saints  i^ystères  ailleurs  que  dans  les  lieux  coB" 
sacrés  par  un  évéque. 

Tous  ces  désordres  résultaient,  en  grande  partie, 
de  l'intrusipn  violente  des  chçfe  dé  l'ordre  guerrier 
dani$  fordre  ecclésiastique,  et  les  successeurs  de 
Charles  Mavtel  sentirent  vivement  le  mal  de  cette 
intrusion  ;  ajiais  il  était  plus  facile  de  le  sentir  que 
de  le  corrige^.  L'exposition  précise  et  détaillée  de 
ce  que  tentèrent  successivement  Pépin ,  Carloman 
et  Gharlemagne  pour  restituer  aux  églises  les  biens 
qui  leur  avaient  été  enlevés,  et  poup  écarter  les 
hommes  de  guerre  des  dignités  ecclésiastiques,  ne 

(i)  Quod  illi  presbyteri  qui  sine  episcopo,  proprio  arbitrîo  vi- 

<  » 

ventes ,  seculares  defensores  contra  episcopos ,  et  seorsum  populos 
congregant ,  eommque  erronenm  minitterium  non  in  ecclesiâ  seA 
per  agrestia  loca  et  mansiunculas  agunt  et  ecclesîam  contarbant, 
vitandi  et  honore  proprio  sunt  priràndi.  Capitot  TK  xo6. 


s^ait  assurément  pas  la  partie  la  moins  curieuse  et 
la  moin^  caractéristique  de  l'histoire  de  la  conquête 
franke;  mkm  une  telle  exposition  dépasserait  de 
beaucoup  les  bornes  d'un  aperçu  aussi  général  que 
x}elui-d  j  et  je  suis  forcé  de  m'en  tenir  à  l'énoncé  ra- 
pide de  quelques  résultats. 

Les  diverses  tentatives  faites  par  Pépin  et  Car- 
loman  \  dans  la  vue  de  restaui>er  la  discipline  ecclé- 
siastique y  et  de  soustraire  le  clergé  à  Tinfluence 
désorganisatrice  des  mœurs  et  des  idées  qu'y  avaient 
intivoduites  les  hommes  de  l'ordne  guerrier  ^  ces  di- 
verses tentatives,  dis^je,  n^aboutirent  à  rien.  Le 
mal  persista  ;  il  n'y  avait  à  ce  mal  de  vrai  remède 
que  le  temps  et  ia  civilisation  progressive  des  con- 
quérants. 

Charlemagneavai)çacettecivili$ation  de  plusieurs 
manières  y  surtout  j^r  l'espèce  de  rjestauraiion  des 
lettres  latines  qui  eut  lieu  sous  ses  auspices  et  par 
ses  efiCorts ,  restauration  qui  eut ,  à  ce  qu'il  semble , 
autant  de  prise  et  d'effet  sur  les  Geiwaios  que  sur 
les  Gallo-Romains,  et  donna  au  clergé  quelques 
hommes  qui  lui  firent  honneur  par  leur  culture  lit- 
téraire y  par  leur  science  et  la  dignité  de  leurs  mœurs. 
D'un  autre  côté,  Charlemagne,  suivant  l'exemple 
de  son  père  et  de  soq  onde  Carloman ,  maintint  le 
clergé  au  degré  de  considération  morale  et  de  puisr 
sance  sociale  et  politique  auquel  l'avaient  élevé 
ces  deux  derniers  chefe,  an  compensation  du  tort 
que  lui  avait  fait,  dans  aes  ijttéréts  matériels ^^  Jeur 
père  Charles  Martdi. 
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Toutefois,  il  est  certain  que,  maigre  ces  diverses 
réformes  7  la  discipline  du  clergé  ne  tiit  que  très 
imparfaitement  rétablie  sous  Charlemagne;  il  est 
certain  que  la  portion  franke  de  ce  clergé  était  restée 
fortement  empreinte  de  l'esprit  turbulent,  de  Tam- 
bition  et  de  la  cupidité  qu^y  avaient  portés  les  pre- 
miers Franks  qui  s'y  étaient  jetés  comme  de  force. 

Telles,  considérées  d'une  manière  très  générale, 
avaient  été  pour  le  clergé  gallo-romain  les  consé- 
quences de  ses  relations  primitives  avec  les  chefs 
du  gouvernement  mérovingien;  du  reste,  ces  con- 
séquences, bien  qu'elles  eussent  été  au  fond  les 
mêmes  dans  la  Gaule  entière ,  n'avaient  pas  laissé 
d'offrir  une  certaine  inégalité  dans  le^  différentes 
parties  du  pays.  L'espèce  d'opposition  et  d'antipathie 
qui  ne  tarda  pas  à  poindre,  et  à  s'élevQr  du  fond  de 
ces  relations  d'abord  si  intimes  des  évéques  avec 
les  descendants  de  Clovis,  fut  plus  vive  encore  et 
plus  générale  dans  le  midi  de  la  Gaule  que  dans 
le  nord ,  et  cette  différence  se  conçoit  aisément.  Le 
clergé  du  Midi  avait  conservé  jusque  vers  la  fin  du 
huitième  siècle  la  supériorité  d'organisation,  de 
savoir  et  d'influence  qu'il  avait  eue  dès  l'origine 
sur  celui  du  Nord  ;  il  avait  d'ailleurs  presque  cons- 
tamment participé  à  la  répugnance  j^lus  ou  moins 
active  du  pays  pour  la  domination  franke.  Il  était 
donc  naturel,  qu'il  sentît  un  peu  plus  vivement  que 
ce  dernier  ses  intérêts  et  ses  droits,  et  qu'il  fît  plus 
d'efforts  pour  les  défendre  contre  les  violences  et 
les  caprices  de  cette  domination. 


siruATiow  iimêïiiHtrRB.  4^9 

Aussi  est-ce  à  la  Ganle  méridionale  qu'appartien- 
Den  t  les  faits  qui  constatent  et  caractérisent  le  mieux 
les  suites  de  l'intervention  des  rois  mérovingiens 
dans  les  affaires  du  clei^é,  et  plusieurs  de  ces  faits 
viendront  ici  à  propos  pour  éclaircir  et  appuyer  les 
considérations  générales  qui  précèdent  et  qui  les 
amènent. 

Dans  le  Midi ,  comme  dans  le  Nord  ^  les  descen- 
dants de  Clovis  vendirent  les  évêchés  et  les  autres 
dignités  ecclésiastiques,  et  ils  les  vendirent  de  même 
aux  plus  offrants ,  c'est  -  à  -  dire  généralement  aux 
hommes  les  plus  feits  pour  y  porter  le  scandale  et 
le  désordre,  à  des  laïques  étrangers  à  tout  savoir 
ecclésiastique  ou  même  profane.  Rien  ne  constate 
mieux  à  cet  égard  la  généralité  et  le  dommage  du 
fait ,  que  les  cas  notés  çà  et  là  comme  y  faisant  ex<- 
ceplion.  Ainsi ,  par  exemple ,  les  rois  mérovingiens 
se  trouvèrent  parfois,  à  ce  qu41  semble,  dans  la 
nécessité  de  jurer  qu'ils  n'éliraient  point  de  laïques 
aux  évêchés  vacants.  Cet  étrange  serment ,  Clo- 
taire  II  l'avait  fait  en  faveur,  sinon  de  tout  son 
clergé ,  du  moins  de  celui  de  la  Novempopulanie  ; 
c'est  Grégoire  de  Tours  qui  le  dit,  mais  qui  le  dit 
tout  exprès  pour  signaler  une  violation  oùtrageuse 
de  ce  même  serment.  Il  raconte  que  Laban ,  évéque 
d'Eause  dans  la  Novempopulanie,  étant  venu  à 
mourir,  un  laïque,  nommé  Didier,  se  présenta  avec 
une  foi^te  somme  pour  acheter  Te  siège.  Placé  entré 
l'appât  de  l'or  et  le  parjure,  Clotaire  n'hésita  pas; 
il  prit  l'or  et  nomma  le  laïque  évéqtiê  ;  sul 
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goire  de  Tours  y  reoourAnt  à  l'iioproiriste  et  pcmr 
plus  de  solennité  à  Virgile  ^  s'écrie  :  a  Ofa!  que  ne 
peut  la  soif  exécrable  de  Tor^I  » 

Mais  des  traits  pltis  détaillés.  prouTciont  encore 
mieux  ce, qu'il  s'agil  de  prouver/Ëo  voici  donc  uti 
par  lequel  on  jugera  de  la  iriolence  brutale  et  re- 
cherchée avec  laquelle  les  descendants  de  Clofis 
traitaient  lès  prétentions  du  clergé  méridional  à 
l'indépendance  et  au  maintien  de  sa  discipline^ 

Peu  de  temps  avant  de  mourir^  Clotaire  1^  avait 
élu  à  l'évéché  de  Saintes  un  prêtre  nommié  Eme« 
riiis,  et  l'évéque  métropolitain  étant  pour  lors  ab- 
sent,  le  roi  ordonna  de  son  chef  que  le  nouvel  élu 
serait  sacré  par  un  autre  évéque,  ce  qui'était  contre 
toutes  les  règles  de  l'église.  Sur  ces  entrefaites  ;  Clo- 
taire mourut  y  et  Léonce  y  évéque  de  Bordeailt  ^  mé- 
tropole de  Saintes,  étant  de  retour  à  son  siège , 
trouva  Emerîus  à  la  tête  de  cette  dernière  égliBe^  Ne 
croyant  pa^  devoir  tolérer  l'infraction  arbitraire  de 
ses  droits  d'évêque  métrc^litain ,  il  dépodâ  Eme- 
riusy  et  nomma,  suivant  les  règles  établies^  à  sa 
place,  Héraclius^  prêtre  de  Bordeaux* 

Il  ne  s'agissait  plus  que  de  faire  approuver  cette 
nomination  par  Charibert,  qui  venait  de  succédée  à 
Gotaire,  et  Léonce  lui  députa  un  prêtre  du  pajs^ 
Nuncupatus ,  chargé  de  lui  exposer  tout  oe  qui  s'é- 
tait passé,  en  le  priant  de  confirmer  r^ction  d'Hé- 
racKiis.  Maintenant  je  bîâseral  Qrégdlre  Méduter 


lui-méttie  k  suite  de  Thistoilhe;  Je  me  borné  k  le 
traduire. 

k<  En  grande  colère ,  dit-il ,  le  roi  ordonna  qdê 
Nuncupatus  fût  ârrdchë  de  sa  présehce,  jeté  dafis 
un  chariot  rempli  d'ëpinés  et  conduit  é*f  etil  :  «  PC ë 
saTOià-tti  doift;  pas,  lui  dit-il,  tjuîl  y  at  au-dësiàUi  de 
vous  autres  (p^êtl^efe)  un  des  fils  du  rbî  Qotaîrè  pbu? 
ttiâintenir  ce  qu'a  falit  soti  père  ?...  1^  Et  aussitôt  aidant 
envoyé  des  ecclésiastiques  dâtis  le  pays,  il  fit  rétablii* 
EttieriuS  sur  le  siège  deSâ^itites;  il  dépêcha  àùSsi  quel- 
ques-uils  dès  officiers  dé  son  palais  qui  côntraigriî-' 
relit  le  métropolitain  Léonce  à  lui  payer  mille  pièces 
dW,^t  qui  irtlposèrent  aux  atftres  êVê^Jtiès  une 
amende  pr<ipoftibt[néë  à  leurs  fàciiiléëy  et  de  ik 
sorte  filt  VË*fgéé  rihjure  du  prince  f  » 

Létl«ït  qui  terttiiHé  ce  rédt  dèGi^mre  tfëtf  m 
peUt-iêtfè  pas  le  nloins  ctiriéWx.  Pour  côfiëéftcSr  côin^ 
lïient  lé  piëUï  évéqûé  applaudissait  si  HsTlVémeitt  ètti* 
caprices  tyi^hniqués  deChàribèfrt,H  faut  sup^éëi^ 
le^rdsd^jk  Hen  acèoliittinié^  à  gètiVéf Hér  léS  àP 
faires  dé  régliséy  et  le  clergé  déj^  bieiï  t^Si^é  s(  ëéf 

gotlvertifement  j  mâisil  fettt  âtièii'ticfi»  qrfiî  y  avait,- 

.  «  • 

éans  le  Midi ,  au  moitié  i^istc^tiës  éVèïpiUs  qui  setw 
talent  leurs  droits,  et  qui,  dàioà Fîtiititîfssibililé  phy- 
siquë^e  les  Mtë  ^fà[oiti%k pi^làiàêiiitit  du  moins 
par  de  pérlllénàéS  tentàâVié.  ' 

S4  les  rois  ttiëf-otiiigieii^tëntfJrtit  peu  de  cOttiplë 
de  la  liberté  et  de  ïa  di^të  ihdrtlle  dû  clergé 
dû  Midi^  lefni-s  à^étitÈ,  léi¥i  létiâés ,  lèdl^  tàmtés 
et  leurs  dttcft  hè  respëétàitfht  ^as  davantage  ses  in-^ 


A 
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tirets  temporels;  il  n'est  question ,  dans  totis  les 
documents  de  l'histoire  ecclésis^stique  des  sixième 
et  septième  siècles ,  que  des  usurpations  et  des  ra- 
vages des  terres  des  églises  méridionales  par  les 
hommes  du  pouvoir.  Si  j'avais  le  loisir  de  citer  des 
exemples  de  ce  désordre ,  je  ne  serais  embarrassé 
que  du  choix;  mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  im- 
portant à  observer  que  ce  désordre ,  si  grand  qu'il 
fût  I  ce.  sont  ceux  bien  plus  grands  encope  qui  en 
découlèrent  comme  de  leur -principe.  Cette  guerre 
de  cupidité  et  d'avarice,  allumée  entre  les  puissances 
gouvernantes  et  les  puissances  religieuses ,  ne  pou- 
vait s'enfermer  dans  le  cercle  des  intérêts  matériels 
dans  lequel  elleavait  commencé  ;  elle  s'iétendlt  bien 
vite  à  presque  toutes  les  relations  politiques  et  so- 
ciales des  hommes  d'église  avec  les  hommes  de 
gouvernement ,  et  devint  une  véritai>le  guerre  de 
castes,  dont  on  aurait  de  la  peine  à  s'exagérer  la  vio 
lendè  et  l'obstination,  et  dont  il  est  indispensable 
d'avoir  une  idée  pour  bien  comprendre  les  événe- 
ments auxquels  elle  se  rattache.  Grégoire  de  Tours 
en  cite  des  traits  qui  ne  sont  pas  les  moins  précieux 
de  ceux  par  lesquels  il  caractérise  si  admirablement 
la  société  de  son  époque. 

Je  rappellerai  d'abord  ce  qu'il  dit  d'un  certain 
Leudaste,  comte  de  la  ville  de  Tours,  dans  le  temps 
où  lui-même  en  étai(  évéque  ;  c'était  un  turbulent 
personnage  avec  lequel  il  était  sans  cesse  en  démêlé 
et  qui  finit  par  l'accuser  de  trahison  auprès  du  roi 
Chilpéric.  Grégoire  a  raconté  assez  au  long  toute 
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cette  querelle  ;  mais  je  n'en  veux  noter  que  certains 
traits  qui  marquent  plus  nettement  Topposition  d^ 
guerrier  violent  et  du  prêtre,  a  Leudaste,  dit  notre 
historien ,  n'entrait  jamais  dans  la  demeure  épis- 
copale  que  couvert  de  sa  cotte  de  mailles,  le  casque 
en  tête  et  la  lance  à  la  main  «Quand  il  siégeait  comme 
juge,  il  vomissait  les  injures  contre  les  citoyens  et 
faisait  entraîner  les  prêtres  les  mains  liées.  )> 

Mais  ce  sont  surtout  les  relations  du  clergé  du 
Midi  avec  les  hommes  de  Tordre  politique  et  guer^ 
rier  qu'il  s'agit  de  caractériser  ici;  or,  entre  tous 
ceux  que  Grégoire  fournit  pour  cela,  nul  ne  va 
mieux  au  but  que  l'histoire  d'un  certain  Nantin^ 
comte  d'Angoulême;  je  la  rapporterai  donc  en  en- 
tier ..Marachaire,  après  avoir  été  long-temps  comte 
d'Angoulême,  s'en  était  fait  élire  évêque,  et  avait 
rempli  les  devoirs  de  ce  poste  avec  plus  de  zèle  et 
de  régularité,  que  n'avait  semblé  le  promettre  son 
brusque  passage  du  gouvernement  politique  au  sa- 
cerdoce; il  était  mort  la  septième  année  de  son 
épiscopat ,  empoisonné  à  l'instigation  d'uju  certaii^ 
Fronton,  dont  la  qualité  n'est  point  marquée^  maifii 
qui  éjait  probablement  le  comte  qui  l'avait  rem^ 
pkcé  dans  le  gouvernement  de. la  ville.  Après  S2^ 
mort,  Héraclius,  prêtre  de  Bordeaux,  fut  élu  à  §^ 
place  évêque  d'Angoulême.  , 

Or,  Marachaire  avait  laissé  un  neveu  nommé 
Nantin ,  et  ce  neveu  se  crut  obligé  de  venger  Ja 
mort  de  son  oncle.  Dans  cette  vue,  il  sollicita  et 
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dbtint  le  eWntê  dé  la  ville  ;  tUfediitenâât  je  M&ë  hàt^ 
fierai  k  traduire  la  narration  de  Grégoité, 

et  Ayant  obtenu  le  comté  ^  Nantin  fit  subir  à  Févé- 
qUô  beaucoup  d'outrages.  Il  lui  disait  :  «Tu  gardes 
auprès  de  toi  les  assassins  qui  otit  fkit  périr  mon 
bticle ...  L'inimitié  croissant  entre  eiix,  il  se  mit 
peu  à  peu  à  envahir  de  vive  force  les  domaines  que 
Marachaire  avait  donnés  à  Téglise  par  testament. 
Après  avoir  mis  à  mort  quelques  laïques ,  il  ordonna 
de  saisir  un  prêtre,  et,  l'ayant  fait  lier,  le  perça  d'un 
éoup  de  lance.  Comme  il  viVâlt  encore ,  il  lui  fit  at- 
tacher les  mains  derrière  le  dos  ;  on  le  suspendit  à 
uti  poteati ,  et  là  il  chercha  k  lui  ïaire  avouer  s'il 
avait  eu  part  à  cette  affaire.  Le  prêtre  le  niait  ;  mais 
cependant  le  sang  sortait  avec  abondance  de  sa 
blessure  et  il  rendit  l'esprit. 

a  L'évêque  irrité  interdit  au  Comte  les  {îbrtès  Ae 
Féglise  et  convoqua  les  évêques  dans  la  ville  def 
Saintes.  Quand  ils  se  furent  assemblés,  Nantin  de- 
tnànda  à  se  réconcilier  avec  l'étéque  en  promettant 
de  restituer  tous  les  biens  de  l'église  dont  il  s'était 
injustement  emparé^  et  de  se  montrer  tespectueùx 
envers  les  étéques.  ttéradius,  cédant  aux  prières  de 
ses  confrèi'es ,  acborda  à  I^antin  tout  ce  cjn'il  de-» 
Mandait,  et,  rééônitnandant  la  cause  dés  pi*étf  es  ati 
Dieu  tout-puissant,  il  consentit  à  se  rapprocher  du 
comte  par  les  liens  de  la  charité.  Natitîn  alors  (avant 
de  restitueî^les  maisons  qu'il  avait  envahies)  lés  dé- 
pouilla de  tout ,  les  abattit  et  les  rasa.  «  Puisque 


r^glise  reprend  ce»  biens,  dit-U,  qu'elle  les  te* 
prenne  comme  les  voici.  »  L'évéque  irrité  l'excom-i 
munia  de  nouveau  ^;  » 

Qu'une  telle  dUsoorde  ne  fût  pas  un  simple  fait 
particulier  9  isolé  ^  résultat  accidentel  et  momentané 
de  haines  individuelles ,  c^est  de  quoi  il  est  impor- 
tant de  se  convainore  et  ce  qui  n'est  pas  difficile. 
Les  renseignements  historiques  abondent  pour  cela  y 
et  ceux  fournis  par  le  seul  Gr^oire  de  Tours  suf-* 
firaient  au  besoin  pour  dissiper  toute  incertitude  à 
cet  égard.  Ses  divers  ouvrages,  son  histoire  sur* 
tout,  fourmillent  de  traits  analogues  au  précédent, 
et  qui  tous  attestent  de  la  manière  la  plus  expresse 
que  la  querelle  entre  l'évéque  Héraclius  et  le  comté 
Nantin,  dont  il  vient  d^étre.question ,  n'était  qu'un 
cas  local  et  particulier  d'une  querelle  beaucoup  plus 
générale,  d'une  lutte  journalière  entre  les  chefs  de 
Tordre  religieux  et  ceux  de  l'ordre  politique  et  guer- 
rier, d'une  vraie  lutte  de  x^stes,  comme  je  l'ai  dit. 

Mais  deux  castes,  ou  si  Ton  veut  deux  classés 
qui ,  comme  celles  dont  il  s's^it ,  constituaient  deux 
pouvoirs  distincts ,  deux  grands  pouvoirs  ^  ayatil  ^ 
bien  que  par  divers  côtés ,  une  prise  presque  égale 
sur  la  société ,  ne  pouvaient  pas  être  en  discorde 
entre  elles  sans  que  la  société  ne  fût  plus  ou  moins 
troublée  de  cette  discorde,  n'y  prit  part  de  quelque' 
manière;  il  était  impossible  quHl  n'en  résultât  pas 
des  dissensions,  des  guerres  municipales.  C'est  un 

(i)  Hist  V.  37; 


point  sur  lequel  on  a  le  témoignage  de  Grégoire  de 
Tours  qui ,  parlant  des  d<5mélës  de  Parthenius ,  évê- 
que  de  Javouls,  avec  Palladius,  comte  de  la  même 
ville  y  ajoute  que  ces  démêles  donnaient  lieu  à  de 
violents  conflits  parmi  le  peuple  ^. 

Ce  n'était  pas  tout^  et  ces  querelles  municipales 
petites  ou  grandes  se  ralliaient  aisément ,  au  moins 
dans  le  midi  de  la  Gaule,  à  des  tjuerelles  plus  sé- 
rieuses et  plus  générales.  £n  effet,  des  deux  partis 
opposés,  l'un  représentait  l'intérêt  public,  c'est-à- 
dire  celui  du  gouvernement  des.  conquérants ,  et 
l'autre  l'intérêt  local  ou  gallo-romain ,  partout  plus 
ou  moins  contraire  à  ce  gouvernement.  En  général, 
c'étaient  les  évêques  qui ,  à  raison ,  soit  de  leur  ca- 
ractère religieux ,  soit  de  leurs  attributions  curiales, 
agissaient  comme  les  représentants  et  les.  patrons 
naturels  des  populations  vaincues;  d'un  autre  côté, 
c'étaient  d'ordinaire  les  comtes  qui,  investis  de  la 
force  de  la  conquête ,  l'exploitaient  de  leur  mieux 
dans  leur  intérêt  personnel  ou  dans  celui  des  gou- 
vernants. Les  choses  étant  ainsi ,  on  Conçoit  sans 
peine  comment  des  discordes  particulières,  des 
débats  d'avarice  et  de  cupidité  entre  ces  deux  ordres 
d'hommes  pouvaient  e,t  devaient  se  ralKer  pluâ  ou 
moins  directement  à  la  grande  lutte  sociale  et  poli- 
tique entre  les  conquérants  et  les  vaincus. 

Voilà  ce  que  j'ai  cru  devoir  indiquer  des  relations 

(i)  Orta  iotentio  inter  ipsum  (Palladium  )  et  Partbenium  épis* 
copum  valde  populum  coolidebat.  Histor.  IV.  40* 
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iu  clergé  gallo-romain  du  Midi  avec  le  gouverne- 
nent  mérovingien.  11  ne  serait  sans  doute  pas  facile 
l'apprécier  au  juste  TefTet  de  ces  relations  sur  la 
liberté  y  l'instruction,  le  caractère  religieux  et  la 
puissance  morale  de  ce  clergé  ;  mais  il  serait  plus 
difficile  encore  de  ne  pas  reconnaître  au  moins 
i^aguement  et  en  somme  que  l'efTet  ne  put  être  que 
léploiable. 

Le  moment  d'anarchie  complète  qui  marqua  la 
transition  de  la  domination  mérovingienne  avilie 
dt  déchue  à  la  domination  nouvelle  des  Carlo- 
vingiens  fut  des  plus  funestes  pour  le  clergé  gallo- 
romain  en  général,  et  plus  particulièrement  pour 
celui  du  Midi.  On  n'avait  pas  encore  vu  si  bien  que 
l'on  put  le  voir  alors,  à  quel  point  les  hommes  de 
race  fianke  ou  germanique ,  qui  avaient  jusque  là 
fait  irruption  dans  le  clergé ,  y  avaient  porté ,  au  lieu 
de  science,  de  piété  et  d'esprit  de  paix,  de  rude 
ambition  et  d'humeur  aventureuse  et  guerrière. 
C'est  en  effet  à  cette  période  qu'appartient  ce  Sa- 
varic  dont  j'ai  parlé  ailleurs,  cet  évêque  d'Auxerre 
qui,  devenu  tout  d'un  coup  conquérant,  essaya  sé- 
rieusement de  transformer  son  évêché  en  royaume, 
et  périt  foudroyé ,  comme  par  miracle ,  au  milieu 
de  ses  conquêtes. 

Ce  fut  alors  que  plusieurs  églises  du  Midi  furent 
dépouillées  et  ruinées  au  point  d'être  passagère- 
ment, non  pas  seulement  désorganisées,  mais  dé- 
truites; ce  fut  ce  qui  arriva  à  celles  de  Lyon  et  de 
y ienne.  Les  Franks  qui ,  bien  qu'en  petit  nombre , 
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sç  trouvaiem  dès  lora  dans  le  pays  ^  s'appropriereat 
yiolemment  toutes  les  possessions  de  oee  deui: 
%Uses  Qt  les  réduisirent  en  tel  état  que  leurs  ë véques 
n'eurent  rien  de  mieux  à  faire  qu'à  déserter  leur 
poste  et  à  se  sauver  où  bon  leur  seubla,  aussi 
loin  qu'ils  purent  des  dévastateurs.  Vuilioarius, 
celui  de  Vienne,  se  réfugia  à  Saint^Maurice  dam  k 
Valais;  quant  à  celui  de  Lyon ,  il  se  cacha  prc^>able- 
qient  encore  mieux  et  plus  loin,  maû  U  n'est  point 
dit  où. 

Pour  ee  qui  est  de  la  condition  du  clergé  méri- 
dional fiK>i4s  les  divers  chefs  du  pays  devenus  in- 
dépendants ,  et  particulièrement  scius  les  ducs  méro- 
vingiena  de  l'Aquitaine ,  il  n'y  a  qu'un  seul  fait  <k 
bien  constaté  ;  ce  sont  les  dommages  matériels  qui 
résultèrent  pour  lui  des  invasions  dws  arabes.  Les 
monastères  eurent  particuli^ment  à  souffrir  de 
ces  invasions  j  plusieurs,  brûlés  ou  renversés  de  fond 
en  comble,  furent  abandonnés  jusqu'à  l'époque  oà 
les  irruptions  des  Arabes  en-deçà  des  Pyrénées  y  de 
plus  en  plus  rares  et  amorties,  cessèrent  d'^e  un 
sujet  journalier  d'inquiétudes  populaires. 

Quant  aux  relations  de  ee  même  olergié^^vec  les 
ducs  de  la  race  d'Eudon ,  on  n'en  sait  rien  de  po- 
sitif ni  d'important;  mais  le  peu  que  l'on  en  sait 
autorise  à  croire  que  ces  relations  avaient  été  bien' 
veillantes  et  paisibles,  et  que  les  droits  et  la  dis* 
cipline  ecclésiastiques  s'étaient  généralement  mieux 
tf  omvés  du  gouvernement  des  Mérovingiens  usurpa- 
tQMe».  que  d#  celui  de  a  Mérovingitas  légitimes.  On 


troUYepail^  je  cirOûi,  ii#9^  àt  rei^seigneoiento  et  de 
doBnées  pour  âlaliUr  que  ^  vers  le  miUeu  du  huitième 
siècle  9  le  elergé  aquitain  était  eoeore  la  portion  du 
elergé  gallo-romain  la  moins  déchue  en  tout  genre. 

Ce  fut  la  conquête  de  l'Aquitaine  par  Pépin  qui 
porta  dans  ce  pays  le  dernier  coup  à  Tordre  ecclé*> 
siastique  ;  ce  fut  alors  que  là  j  comme  dans  le  Nord^ 
les  terres  et  les  dignités;  ecclésiastiques  devinrent  la 
proie  des  leudes,  des  hommes  de  guerre^  et  que  le 
clei^é  fut  tout  d'un  coup  désorganisé  et  germanisé. 
J'ai  déjà  touché  à  cette  révolution ,  quand  elle  s'est 
présentée  comme  l'une  des  conséquences  immé- 
diates de  la  conquête  carlovingienne  ;  mais  c'est  ici 
le  cas  d'en  parler  d'une  manière  plus  expresse. 
Voici  donc  d'abord  ^^omment  le  biographe  astro^ 
nome  de  Louis-ie-Débonnaire  caractérise  cette  ré^ 
volution  par  ses  résultats,  en  dépeignant  le  clei^é 
aquitain  au  moment  où  Louis  ^  frappé  de  la  deaea> 
ganisation  qu'il  y  observa ,  entreprit  de  le  réformer; 

«(  Dès  sa  première  jeunesse ,  mais  surtout  vers 
cette  époque  (Sisk)  Loiûs  fut  excité  par  sa  piété  à 
s'occuper  du  cuhe  divin  et  de  l'exaltation  de  là 
sainte  ^Kse ,  tellement  que  ses  œuvres  le  procla- 
maient prêtre  plutôt  que  roi  ;  car  ^vant  de  lui  être 
cogafié,  le  clergé  aquitain ,  régi  comme  il  l'était  par 
des  tyrans ,  plus  qu'au  service  divin  s^adonnait  à 
l'équttatioB ,  à  la  chasse ,  aux  exercices  guerriers ,  à 
faineer  des  flèches*^.  » 
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C'est  exactement  là  le  dergé  tel  que  noas  arons 
\u  que  l'avait  fait  Charles  Martel  ^  et  tel  que  Pépin  ^ 
Carloman  et  Charlemagne  lui-même  furent  obligés 
de  le  garder  ^  sous  peine  de  n'avoir  plus  de  leudes 
pour  guerroyer  sous  eux  et  pour  eux.  Louis-le-Dé- 
bonnaire,  dominé  par  d'autres  considérations,  n'hé- 
sita pas  à  tenter  sérieusement  de  refaire  du  clergé 
aquitain  un  ordre  religieux,  éclairé  et  pacifique;  et 
voici  comment  son  biographe,  poursuivant  le  pas- 
sage qui  précède ,  s'exprime  à  propos  de  cette  ré- 
forme. 

Par  les  soins  du  roi,  dit-il,  on  fit  de  tous  côtés 
venir  des  maîtres  de  lecture,  de  chant  et  de  litté- 
rature, tant  sacrée  que  profane.  Toutes  ces  études 
refleurirent  plus  vite  que  l'an  ne  saurait  croire; 
mais  son  affection  la  plus  vive  était  pour  ceux  qui, 
renonçant  à  toutes  choses  pour  l'amour  du  Seigneur, 
s'adonnaient  à  la  vie  spéculative.  Âvsgit  qu'il  ne  vint 
au  gouvernement  de  l'Aquitaine,  l'ordre  monas- 
tique était  grandement  déchu  dans  le  pays  ;  mais  il 
le  restaura  pleinement  par  ses  soins,  si  bien  que 
lui-même ,  désireux  d'imiter  l'exemple  de  son  aïeul 
Carloman,  fut  sur  le  point  d'embrasser  biTie  con- 
templative. Ce  qui  l'en  empêcha ,  ce  fut  l'ordre  de 
son  père ,  ou ,  pour  mieux  dire,  l'ordre  de  Dieu ,  qui 
voulut  qu'une  ame  d'une  piété  si  haute  ne  fût  pas 
entièrement  absorbée  dans  le  soiade^on  propre 
salut,  mais  aidât  au  salut  de  beaucoup  d'autres. 
Plusieurs  monastères  de  ses  Etats  furent  par  lui 
restaurés  et  réparés,  d'autres  bâtis  à  neuf  ^  lesquels 
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soiH  aujourd'hui  autant'  de  flambeaux  dont  le 
royaume. d'Aquitaine  est  illuminé.  A  son  exemple^ 
non-seulement  plusieurs  évéques^  mais  des  laïques 
en  grand  nombre,  relevaient  les  monastères  ruinés 
ou  en  faisaient  bâtir  de  nouveaui;.,  ainsi  que  tout  le 
monde  peut  le  voir  *. 

11  est  dommage  X)ue notre  biographe  anoqyme  ne 
soit  pas  entré  dans  quelques  détails  sur  la  réforme 
'  particulière^du  clergé  séculier  ^  à  la  fois  plus  difficile 
et  plus  importante  quç  celle  du  clergé  régulier;  mais 
le  moins  que  .l'on  puisse  supposer  qu'il  fit  à  cet 
égard/  ce  fut  d'écarter  peu  à  peu  des  dignités  ec« 
clésiastiques  If  s  hommes  de  guerre,  les  leudes  or- 
gueilleux et  turbulents,  tous  ceux  qui  y  avaient 
porté  le  goût  et  l'habitude  deç  choses  mondaines. 
Nous  verrons  mieux  par  les  développements  ulté- 
rieursj  des  faits  que  cette  réforme  n'était  pas  une 
réfornie  uniquement  et  purement  religieuse ,  qu'elle 
était  par  divers  côtéséminemn^en  t. sociale,  et  mérite 
d'être  comptée, ^  comme  je  l'ai  dit  d'avance ,  au 
nombre  des  causes  qui  devaient ,  du  <sein  même  de 
la  conquête  barbare,  faire  naître  dans  le  midi  de  la 
Gaule  une  civilisation  nouvelle. 

Bien  qu'à  un  moindre  degré,  le  clergé  régulier 
devait  aussi  concourir  à  cette  révolution,  et  cela 
suffit  pour  donner  une  certaine  importance  à  tous 
le^ren^ignements  qui  peuvent  rendre  (dus  positive 
l'idée  de  cejtte  espèce  de  restauration  de  la  vie  mo- 

(i)  Id.  loc.  cit. 

m.  3i 
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nâstique  qui  eut  lieu  dans  le  royaume  d'Aquitaine^ 
SOU8  le  règne  elles  auspices  deLouis-le-Débonnaire. 
Dans  celte  vue,  je  crois  devoir  dire  quelques  mots 
d'un  document  assezcurieux  qui  figure  dans  le  grand 
recueil  des  monuments  originaux  de  Thistoire  de 
France  *. 

Il  s'agit  d'une  espèce  de  notice  statistique  des 
principaux  monastères  de  l'empire  frànk  (  à  l'ex- 
ception de  ceux  de  l'Ilalie) ,  notice  qtiî  se  rapporte 
à  la  troisième  année  du  règne  de  Loùis-le-Débon- 
ilaire  comme  empereur,  et  comprend  de  la  sorte  le 
résultat  de  la  réforme  de  l'ordre  motiacal  déjà 
opérée  par  lui  en  Aquitaine ,  comme  roi  de  ce  pays. 
■  Diaprés  cette  notice ,  il  y  avait ,  dans  toute  reten- 
due de  l'empire  frank,  quatre-vingt-trois  monastères 
principaux  divisés  en  trois  classes  y  à  raison  de  leurs 
obligations  envers  l'empereur.  La  premi^ï^  classe 
était  celle  des  monastères  qui  devaient  à  ce  dernier 
des  présents  et  un  service  militaire;  la  seconde 
classe  comprenait  les  monastères  qui  ne  devaient  à 
l'empereur  que  dès  présents  et  poittt  de  service  à 
la  guerre  ;  la  troisième  enfin  ceux  qui  n'étaient  tenus 
ni  à  des  présents  ni  à  de^  services;  mais  seulêmeieit 
à  des  prières. 

De  ces  quatre-vingt-trois  monastèi*es,  il  y  en 
avait  vingt -trois  outre  Rhin,  dans  lia  Germanie 
franke,  vingt-quatre  dans  la  GàuIe  franke,  à  Fex- 
ceptioD  deTAquitaine,  el  trente-six  danè  cette  der- 

(i)  Scriptor.  rer.  Franc  Yl. 
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nière  seule ,  ce  qui  faisait  un  tiers  de  plus  que  dans 
chacune  des  deux  autres  parties  de  l'empire  j  com- 
prenant à  elles  deux  une  étendue  de  territoire  cinq 
ou  six  fois  plus  grande;  encore  faut-il  noter  que, 
des  vingt-quatre  monastères  de  la  Gaule  franke, 
les  principaux  et  leii  plus  célèbres  appartenaient  à 
la  partie  méridionale  de  cette  division  de  l'empire 
qui  ne  faisait  point  partie  de  l'Aquitaine.  Or,  comme 
aux  époques  dont  il  s'agit  l'intervention  ecclésias- 
tique  dans  les  intérêts  généraux  de  la  sociëlë  était  à 
la  fois  un  signe  et  un  moyen  de  civilisation,  le 
nombre  et  le  degré  d'influence  de  ces  monastères 
ne  sont  pas  des  circonstances  indifférentes,  quand 
il  s'agit  d'estimer  par  approximation  la  culture  rc^ 
lative  des  diverses  portions  du  territoire  soumis  à 
la  conquête  carlovingienne.  C'est  une  observation 
qui  deviendra  plus  claire  à  mesure  que  nous  avan- 
cerons davantage  vers  les  époques  caractéristiques 
de  l'histoire  du  moyen-âge  dans  le  Midi  ;  jusque  là 
je  suis  forcé  de  m'en  tenir  sur  ce  sujet  à  quelques 
indications  rapides  et  très  générales. 

Les  monastères  de  l'Aquitaine,  et  généralement 
les  monastères  du  Midi,  se  divisaient  naturellement 
en  deux  classes,  à  raîsoti  des  époques  où  ils  avaient 
été  bâtis  et  des  motifs  pour  lesquels  ils  l'avaient 
été.  Ceux  dont  la  fondation  première  remontait  à 
des  temps  de  sécurité  et  de  paix,  à  des  époques 
prospères  pour  le  christianisme",  avaient  été  le  plus 
souvent  construits  aux  bords  de.  la  mer  ou  des 
rivières,  dans  les  villes  ou  dans  leur  voisinage ,  dans 
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des  lieux  de  facile  accès  ^  sur  la  voie  ou  à  portée  des 
communications  établies.  A  l'époque  que  j'ai  main- 
tenant en  vue  9  la  plupart  des  monastères  de  cette 
classe  étaient  devenus  de  petits  foyers  d'activité 
commerciale;  ils  s'étaient  faits  les^ colporteurs  pri- 
vilégiés de  la  plupart  des  marchandises  d'une  con- 
sommation générale  dans  la  Gaule,  et  en  particulier 
de  celles  de  l'Orient,  dont  l'arrivage  dans  les  ports 
du  Midi  n'avait  jamais  totalement  cessé.    ; 

Les  monastères  de  la  seconde  classe  étaient  ceux 
qui  avaient  été  bâtis  à  des  époques  de  bouleverse- 
ment et  de  terreur,  durant  les  inva^ons  des  Barba- 
res ou  durant  celles  des  Arabes;  ceux-là,  leurs  fon- 
dateurs les  avaient  construits,  on  pourrait  dire 
cachés,  dans  les  gorges  les  plus  écartées  des  mon- 
tagnes ,  dans  les  repaires  les  plus  sauvages  ;  ils  y 
étaient  promptement  devenus  cotnme  autant  de 
noyaux  de  population  agricole,  dont  chacun,  à  force 
de  travail  et  d'industrie,  avait  fertilisé  et  rendu  ha- 
bitables pour  des  hommes  des  lieux  qui  n'avaient 
été  encore  que  des  refuges  d'animaux  sauvages. 

Enfin,  de  tous  ces  divers  monastères ,  il  en  est 
quelques-uns,  au  moins  trois,  dont  l'histoire  par- 
ticulière se  rattache  d'une  manière  plus  positive  et 
plus  directe  à  l'histoire  générale  du  pays  ;  ce  sont  les 
seuls  dont  je  dirai  encore  quelques  mots.  Ces  trois 
monastères  sont  celui  de  Conques ,  celui  d'Aniane, 
et  celui  de  Saint-Guillem-du-Désert. 

J'ai  raconté  ailleurs  comment,  à  la  suite  des 
grandes  irruptions  des  Arabes  en  Septimanie(de 
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791  à  795),  des  populations  effrayées  avaient  fui 
de  toutes  parts  avec  ce  qu'elles  avaient  pu  sauver 
de  leurs  biens ,  et  s'étaient  retirées  de  la  plaine  dans 
les  montagnes.  Un  de  ces  groupes  de  fugitifs ,  tra- 
versant plusieurs  branches  des  Céveimes ,  s'était 
porté  jusqu'au  fond  d'un  vallon  désert,  nommé 
Conques ,  non  loin  du  confluent  du  Lot  avec  le  tor- 
rent de  Dordun.  Parmi  eux  se  trouvait  un  nommé 
Datus  ou  Dado,  qui  était  devenu  comme  leur  chef, 
et  qui  vers  80 1  fonda  Jà  une  chapelle,  érigée  un 
peu  plus  tard  en  monastère  par  la  faveur  de  Louis- 
le-Débonnaire.  Ce  monastère  fut  celui  de  Conques, 
destiné,  comme  nous  le  verrons,  à  devenir  célè- 
bre dans  l'histoire  littéraire  du  Midi  aux  onzième 
et  douzième  siècles. 

Le  monastère  d'Aniane ,  de  quelques  années  plus 
ancien  que  celui  de  Conques ,  fut  aussi  bien  plus 
célèbre  dans  l'histoire  de  l'église.  Je  me  bornerai 
à  indiquer  les  deux  traits  de  son  histoire  qui  ont 
le  plus  d'importance  ou  le  plus  de  rapport  avec 
mon  objet. 

Ce  monastère  fut  fondé  vers  l'an  782,  dans  la  val- 
lée de  l'Hérault,  à  quelques  milles  au-dessus  de  la 
ville  d'Agde,  par -le  fds  d'un  comte  de  Maguelone 
de  race  visigothe.  Ce  fondateur,  nommé  d'abord 
Witiza, prit  ensuite  le  nom  de  Benoit,  sous- lequel 
il  est  devenu  célèbre  comme  réformateur  de  l'ordre  . 
monastique  en  Occident. 

Il  ne  reste  plus  rien  aujourd'hui  du  monastère 
d'Aniane,  pas  même  de  ruine,  ce  qui  est  d'autant 
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plus  à  regretter  que  sa  fondation  présente  quelques 
particularités  intéressantes  pour  l'histoire  de  Fart 
dans  le  midi  de  la  France.  U  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  le  cloitre  et  surtout  Tégiise  d'Aniane  furent 
construits  avec  l'intention  d'en  faire  des  monu- 
ments remarquables  dans  leur  genre,  et  d^un  style 
nouveau.  L'abbé  Benoit  demanda  pour  cela  àChar* 
lemagne  l'autorisation  de  prendre  àNimes  les  ce- 
lonnes  et  les  marbres  dont  il  avait  besoin  pour  or- 
ner sa  construction  ;  il  obtint  cette  permission  et 
prit  à  Nimes  autant  de  marbres  et  de  colonnes  qu'il 
voulut  ;  resterait  à  savoir  s'il  se  contenta  de  les 
prendre  parmi  des  ruines  déjà  faites ,  ou  si^pour  les 
avoir  plus  à  son  gré^  il  détruisit  des  monuments 
encore  debout*. 

Quant  au  système  d'architecture  employé  dans 
la  construction  de  l'église  d'Aniane,  on  n'en  peut 
juger  que  par  celle  de  Saint-Guillem-le^Désert  ^  bâ- 
tie dans  le  voisinage ,  presque  vers  le  même  temps, 
et, à  ce  que  l'on  suppose  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, sur  le  même  plan;  or, ce  qu'il  y  a  dans  celle- 
ci  de  plus  remarquable,  c'est  une  abside  décorée  à 
l'extérieur  de  pleins  cintres  appuyés  à  des  colon- 
nettes.  Si,  coiiiine  la  chose  est  plus  que  probable, 
ce  genre  d'ornement,  l'un  des  caractères  que  l'on 
attribue  au  système  d'architecture  bien  ou  mal 
qualifié  de  byzantin,  si,  dis-je,  ce  genre  d'orne* 

(i)  Chronic.  Anianense ,  dans  rHistoire  génér.  de  Langued. 
ton.  L  preuT.  p.  19. 


ment  fut  employé  dans  Féglise  d'Aniane ,  c'est  le 
plus  ancien  exemple  que  Ton  en  puisse  citer  dans 
la  Gaule  avec  une  date  à  peu  près  fixe. 

Je  viens  de  parler  de  l'église  et  du  monastère  de 
Saint-Guillem-le-Désert  par  une  sorte  d'anticipation 
que  je  n'ai  point  cherché  à  éviter,  y  trouvant  peu 
d'inconvénient  ;  mais  il  me  faut  revenir  ici  d'une 
manière  plus  expresse  à  l'histoire  de  ce  monastère, 
pour  indiquer  au  moins  le  côté  par  lequel  elle  se 
rattache  à  celle  de  l'Aquitaine. 

Depuis  la  prise  de  Barcelonne,  en  80 r,  je  n'ai 
plus  eu  l'occasion  de  prononcer  le  nom  de  Guil- 
laume-le-Pieux,  du  brave  chef  qui  avait  présidé  au 
siège  de  cette  place.  Les  exploits  par  lesquels  il  se 
distingua  à  ce  siège  fameux  furent  ses  derniers  ex- 
ploits. Depuis  quelque  temps  il  méditait  de  se  reti- 
rer du  monde  et  du  pouvoir,  pour  ne  plus  s'oc- 
cqper  que  de  pensées  et  d'actions  pieuses.  Dès 
l'année  806,  il  avait  obtenu  de  Louis-le-Débonnaire 
et  de  Charlemagne  la  permission  de  déposer  le  com- 
mandement militaire  de  l'Aquitaine  et  de  vivre  se- 
lon ses  vœux  ;  son  idée  favorite  était  celle  de  bâtir 
un  monastère  où  il  put  passer  ses  derniers  jours 
dansl'oubli  de  toute  vanité  et  de  toute  gloire ,  même 
de  celle  acquise  à  guerroyer  contre  les  infidèles. 

Le  premier  usage  que  le  duc  Guillaume  fit  de  sa 
liberté  fut  de  se  mettre  en  quête  d'un  lieu  conve- 
nable pour  y  bâtir  son  monastère  projeté  ;  il  vou- 
lait ce  lieu  en  rapport  avec  son  imagination  austère 
et  sauvage;  il  le  trouva  dans  les  Cévehnes,au  dé» 
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bouché  de  la  petite  vallée  de  Gelone  dans  celle  de 
THérault.  C'est  une  gorge  étroite  et  profonde ,  de 
toutes  parts  dominée  par  d'âpres  montagnes ,  par 
des  roches  aiguës ,  par  des  ravins  couverts  de  bois, 
et  au  fond  de  laquelle  l'Hérault,  le  paisible  fleuve 
des  riches  campagnes  de  la  plaine  d'Agde,  n'est  en- 
core qu'un  gros  torrent  qui  se  brise  en  mugissant 
contre  les  rochers  dont  son  lit  est  bordé  ou  par- 
semé. Outre  le  mérite  de  son  aspect  merveilleuse- 
ment sauvage ,  ce  lieu  en  avait  pour  Guillaume  un 
autre  qui  n'était  pas  moins  grand;  il  n'était  éloigné 
que  de  quatre  ou  cinq  milles  du  monastère  d'Â- 
niane,  avec  le  fondateur  duquel  le  duc  était  déjà  lié 
d'amitié  et  se  proposait  de  se  lier  spirituellement, 
comme  avec  le  meilleur  guide  qu'il  pût  choisir 
dans  sa  nouvelle  carrière. 

Son  monastère  bâti  avec  toutes  ses  attenances 
et  peuplé  par  une  colonie  de  moines  d'Aniane,  Guil- 
laume partit  pour  le  nord  de  la  Gaule;  il  voulait, 
avant  de  quitter  à  jamais  le  monde,  voir  encore  une 
foisCharlemagne  et  recevoir  son  congé  et  ses  adieux. 
Ce  vœu  satisfait ,  il  repartit  aussitôt  pour  l'Aquitaine 
et  pour  son  beau  désert  de  Gelone.  Passant  par  Bri- 
ves ,  il  s'y  arrêta  pour  visiter  le  fameux  monastère 
de  Saint- Julien,  où  il  déposa  pieusement,  comme 
une  offrande  à  Dieu ,  ses  armes ,  son  casque  ,  son 
épée  et  son  bouclier.  11  paraît  qu'au  onzième  et  au 
douzième  siècle  ce  bouclier  figurait  encore  dans  le 
trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Julien  comme  une  de 
ses  curiosités  les  plus  précieuses ,  attestant  encore 
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'  par  ses  dimensions  et  par  son  poids  que  celui  qui 
l'avait  porté  devait  avoir  la  taille  et  la  force  d'un 
géant. 

De  Saint-Julien ,  Guillaume  revint  droit  à  son 
monastère  de  Gelone,  où  il  prit  aussitôt  l'habit  de 
moine  et  en  commença  la  vie;  il  la  mena  «i  bien  et 
si  complètement  que  ses  biographes  n'ont  pas  eu  à 
dire  de  lui  la  moindre  chose,  le  moindre  trait,  qui 
n'allassent  au  plus  humble  de  ses  moines  tout  aussi 
bien  qu'à  lui.  Ardon,  le  disciple  et  le  biographe  de 
saint  Benoît  d'Aniane ,  a  aussi  parlé  du  duc  Guil- 
laume, qu'il  avait  beaucoup  connu  dans  le  cours 
de  sa  vie  monacale;  il  raconte  avec  une  certaine 
émotion  qu'il  l'avait  vu  souvent  dans  la  plaine 
d'Aniane,  au  temps  de  la  moisson ,  allant  et  venant 
parmi  les  moissonneurs  du  monastère,  monté  sur 
un  âne,  el  portant  en  croupe  un  grand  vase  de  vin 
qu'il  présentait  tour  à  tour  à  chaque  moissonneur 
pour  le  désaltérer  et  le  refaire  de  la  chaleur  du  jour; 
c^est  là  le  trait  le  plus  saillant  de  sa  vie  de  moine; 
et,  à  vrai  dire,  ce  devait  être  une  chose  touchante 
de  voir  si  humblement  et  si  charitablement  occupé 
l'homme  qui  avait  livré  tant  de  combats  aux  Sar- 
razins  et  les  avait  forcés  à  parler  souvent  de  lui. 

Guillaume  mourut  en  8 1 2,  laissant  dans  le  monde 
une  nombreuse  famille  et  plusieurs  fils,  dont  l'aîné, 
Bernard,  était  sur  le  point  de  jouer  un  rôle  capital 
dans  les  événements  de  son  époque. 

Après  cet  aperçu  trop  long  peut-être,  bien  qu'in- 
complet, de  l'histoire  du  clergé  aquitain  sous  Louis- 
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le*Débonnairey  il  me  reste  encore  à  parler  du  gouver- 
nement et  de  rëtat  matériel  du  pays;  mais  là-dessus 
du  moins  je  serai  court  malgré  moi. 

En  ce  qui  tient  aux  bases  fondamen,tales  de  la 
société  y  à  la  législation  générale ,  les  pays  dont  se 
composait  le  royaume  d'aquitaine,  çon  plus  que 
les  autres  parties  du  Midi,  n'avaient  subi  aucun 
changement  formel.  Dans  l'ordre  civil ,  c'était  tou- 
jours le  code  théodosien,  abrégé  et  modifié  dans 
celui  d'Anien ,  que  suivait  la  population  gallo-ro- 
maine, c'est-à-dire  la  populatioipi  entière ,  à  l'excep- 
tion d'un  faible  reste  de  Visigoths  et  du  très  petit 
nombre  de  Franks  isolés,  qui  possédaient  des  béné- 
fices ou  exerçaient  des  offices  publics  dans  le  pays. 

Pour  ce  qui  estdu  régime  municip^,  les  villes  n'en 
avaient  encore  point  d'autre  que  celui  de  la  curie 
romaine  à  peine  modifié  par  le  code  d'Anien  ;  il  est 
seulement  très  probable  que,  par  un  effet  naturel 
de  l'ignorance  et  de  la  barbarie  toujours  croissan- 
tes, ce  régime  curial  allait  de  plus  en  plus  s'altérant 
dans  son  organisation  et  ses  attributions  ;  il  y  a 
toute  apparence  que ,  de  jour  en  jour  moins  bien 
compris  ou  moins  respecté,  il  était  aiissi  de  jour  en 
jour  moins  bien  pratiqué.  Il  y  a  surtout  lieu  de 
croire  que  les  comtes  et  les  autres  officiers  du  gou- 
vernement de  la  conquête  s'étaient  dès  lors  attribué 
maints  pouvoirs  et  maintes  fonctions  qui  avaient 
primitivement  appartenu  aux  magistratures  curia- 
les;  c'est  un  fait  que  je  me  borne  à  indiquer  ici, 
devant  y  revenir  ailleurs  d'une  manière  spéciale  et 
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avec  des  données  positives  qui  n-existent  pas  pour 
l'époque  où  j'en  suis. 

C'était  principalement  dans  l'état  économique  et 
politique  des  provinces  aquitaines  que  devaient  se 
manifester  les  influences  de  la  conquête  carlovin- 
gienne  et  du  gouvernement  dans  lequel  cette  con- 
quête s'était  organisée  ;  mais  malheureusement  les 
indices  de  cette  influence  sont  beaucoup  trop  rares 
pour  en  donner  une  idée  précise. 

Quelque  chose  à  notef  à  cet.égard,  c'est  ce  qui 
concerne  les  terres  fiscales  du  royaume,  c'est-rà- 
dire  les  terres  échues  en  propriété  directe  au  gou- 
vernement carlovingien  en  vertu  de  son  droit  de 
conquête  ;  c'étaient  principalement  celles  qui,  à  un 
titre  quelconque ,  avaient  appartenu  aux  ducs  d'A- 
quitaine, ou  à  ceux  de  leurs  adhérents  qui  avaient 
pu  être  entraînés  dans  leur  chute.  Une  partie  de  ces 
terres  avait  dû  être  distribuée  en  bénéfices, d'abord 
par  Pépin  ,  immédiatement  après  la  conquête  du 
pays,  puis  par  Charlemagne,  lors  de  la  fondation  du 
royaume  d'Aquitaine.  Une  partie  était  restée  dispcH 
nible  pour  les  besoins  du  nouveau  royaume  et  de 
son  roi;  mais  cetle  dernière  fut  bientôt,  comme  le 
reste,  distribuée  ou  abandonnée  à  des  officiers,  à 
des  leudes  franks  ou  aquitains.  Nul  doute  que ,  si- 
non la  totalité ,  du  moins  la  grande  masse  de  ces 
terres  n'eût  été,  selon* le  principe  germanique,  con 
cédée  temporairement  à  des  conditions  de  service 
militaire  ou  politique  ;  mais  ces  conditions  avaient 
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été  on  ne  peut  plus  mal  observées.  Dans  le  court 
espace  de  temps  écoulé  de  la  conquête  de  l'Aqui- 
taine à  Tan  796 ,  toutes  ces  terres  distribuées  comme 
bénéfices  étaient  restées  la  propriété  pure  et  simple 
de  ceux  qui  les  avaient  obtenues;  c'était  à  peine  si 
les  quatre  grandes  résidences  ou  métairies  royales 
de  Cassineuil,  de  Théoduad,  d'Audiac  et  d'Ebreuil, 
avaient  élé  exceptées  de  cette  espèce  d'usurpation. 

Par  cet  abus,  le  roi  des  Aquitains  se  trouvait  spo- 
lié, non-seulement  des  moyens  de  subsister  avec 
une  magnificence  royale,  mais  d'une  portion  réelle 
d'autorité.  Il  avait  perdu  à  la  fois  et  les  services 
dont  les  terres  usurpées  avaient  été  originairement 
le  prix,  et  le  fonds  avec  lequel  il  aurait  pu  en  payer 
de  nouveaux  ;  il  parait  qu'il  avait  été  obligé  d'affec- 
ter à  son  entretien  personnel  l'impôt  en  nature  de 
certaines  provinces;  l'Albigeois,  par  exemple,  lui 
fournissait,  en  tout  ou  en  partie,  le  vin  et  le  blé 
qu'il  consommait. 

Charlemagne,  informé  du  fait  et  scandalisé  de 
ses  résultats,  décida  que  toutes  les  terres  usurpées 
sur  le  domaine  royal  d'Aquitaine  y  seraient  de  nou- 
veau réunies  et  de  nouveau  affectées  aux  besoins 
publics;  mais,  comme  la  mesure  était  rigide  et  de- 
vait déplaire  à  de  puissants  personnages ,  Charle- 
magne aima  mieux  en  prendre  le  risque  et  l'odieux 
sur  lui  que  d'y  exposer  son  fils.  Il  envoya  donc  en 
Aquitaine,  pour  l'exécuter,  deux  commissaires  spé- 
ciaux ,  un  évéque  et  un  comte,  qui ,  au  dire  du  bio- 
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graphe  astronome,  réussirent  complètenfent  dans 
cette  opération  délicate  *. 

Plusieurs  dispositions  où  Louis  montra  son  hu- 
manité furent  la  suite  de  ce  succès;  il  déchargea  les 
habitants  du  comté  d'Albi  de  l'impôt  en  vin  et  en 
blé  qu'ils  avaient  payé  jusque  là.  Une  autre  me- 
sure qui  fut  réputée  un  bienfait  plus  général  en- 
core que  la  précédente ,  ce  fut  la  suppression  d'un 
autre  impôt  désigné  par  le  terme  de  foderum.  Cet 
impôt  consistait  en  une  certaine  quantité  de  sub- 
sistances ,  et  particulièrement  de  blé,  assignée  aux 
gens  de  guerre^.  Mais  à  quelle  classe  de  gens  de 
guerre,  dans  quelle  proportion  et  en  quels  cas? 
Voilà  ce  qu'il  ne  faut  pas  demander  aux  chroni- 
queurs et  ce  que  l'on  ne  peut  deviner.   . 

Aux  époques  dont  il  s'agit,  un  roi  devait  rendre 
la  justice  eu  personne;  il  était  le  juge  suprême  de 
son  royaume,  celui  devant  lequel  on  appelait  éga- 
lement de  tous  les  jugements  à  réformer  et  de  tous 
les  dénis  de  justice.  Répondre  à  ces  appels  était  une 
des  tâches  les  plus  laborieuses  et  les  plus  graves 
de  la  royauté;  c'était  celle  dont  Louis  s'acquittait  le 
plus  religieusement  ;  il  y  donnait  trois  jours  par  se- 
maine; Aussi  son  biographe  astronome  affirme-t-il 
que  l'on  aurait  vainement  cherché  dans  le  royaume 
un  homme  ayant  à  se  plaindre  d'un  déni  de  justice 
ou  d'une  iniquité.  A  ce  témoignage  important  et  for- 

(i)  Vita  Lud.  Pii.  VH; 
(2)  LU  loc  eil. 
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mél  )  il  éhtretnéle  qiielquéâ  paroles  plus  Tâgues ,  où 
il  semble  avancer  comme  un  fait  *que  l'Aquitaine 
jouissait  d'une  grande  prospérité  sous  le  gouverne- 
ment de  son  pieux  et  jeune  roi. 

Il  est  dommage  que  ce  biographe,  qui  était  Aqui- 
tain et  devait  connaître  son  tempis  et  son  pays,  ait 
traité  d'un  manière  si  implicite  et  si  fugitive  un 
point  si  capital.  Il  eût  été  d'autant  plus  ititéfessant 
d'avoir  de  lui  quelques  détails  à  l'appui  de<son  SA^ 
sertion  généi^ale,que  cette  assertion  a  quelque  chose 
d'inattendu  et  dont  l'imagination  s'étonne  un  peu. 
A  ne  se  figurer  l'état  de  l'Aquitaine  que  d'après 
l'histoire,  il  est  difficile  de  se  le  figuter  autrement 
que  triste ,  sombre  et  misérable  à  l'excès. 

Il  semble  en  effet  qu'âpres  trois  sièdles  continus 
de  guerres,  d'invasions,  de  pillages,  de  boulever- 
sements de  tout  genre,  ces  contrées  devaient  avoir 
perdu  jusqu'à  l'ombre  de  ce  qu'elles  avaient  été 
sous  les  Romains.  Si  l'on  songe  à  leurs  villes  jadis 
si  florissantes  et  décorées  de  tant  de  magnifiques 
monuments,  on  conçoit  à  peine  que,  si  souvent  as- 
siégées, si  souvent  prises  et  ravagées, elles  pussent 
être  alors  autre  chose  que  des  amas  de  ruines  et  de 
masures.  S'il  s'agit  die  leurs  campagnes  tant  de  fois 
désolées  par  le  fer  et  le  feu ,  on  est  tenté  de  croire 
qu'elles  devaient  manquer  de  laboureurs  ;  si  l'on  y 
cherche  des  restes  de  leur  ancien  commerce ,  on  ne 
sait  sur  quelle  côte,  sur  quel  rivage,  dans  quel  abri 
se  les  figurer. 

Ces  impressions  ;  ces  conjectures  résultent;  il  est 
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vrai  9  du  premier  aperçu  de  l'histoire  dés  contrées 
dont  il  s'agit  ;  mais  elles  s'adoucissent  à  un  examen 
plus  attentif  de  cette  histoire.  Le  fait  est  que  la 
portion  du  midi  de  la  Gaule  dont  se  composait  le 
royaume  carlovingieil  d'Aquitaine ,  si  déchue  qu'elle 
fût  indubitablement  de  son  ancien  état,  en  con- 
servait néanmoins  plus  de  restes  que  l'on  ne  l'i- 
magine  d'abord  en  songeant  à  tout  ce  qu'elle  avait 
souffert.  Le  fait  est  que  toutes  les  traces  de  la 
puissance  et  de  la  grandeur  romaines  n'y  étaient 
point  aussi  effacées  qu'il  semblerait  au  premier 
aperçu  qu'elles  devaient  l'être;  enfin  Ton  s'assure 
que  ce  pays  n'était  point  une  terre  sauvage ,  dépour- 
vue de  tout  commerce  et  de  toute  industrie. 

CesassertionS)  qui  seront  prouvées  et  développées 
par  des  recherches  ultérieures ,  peuvent  être  dès  à 
présent  justifiées  par  quelques  témoignages  qui^ 
pour  n'être  point  empruntés  des  chroniqueurs  de 
profession ,  n'en  ont  que  plus  d'autorité.  J'en  citerai 
un  curieux  à  plus  d'un  égard;  c'est  celui  de  Théo- 
dulfe,  le  célèbre  évéque  d'Orléans. 

Au  commencement  du  neuvième  siècle^  eti 
802 ,  à  ce  qu'il  parait,  Charlemaglie  envoya  dans 
toutes  les  parties  de  la  Gaule  des  commissaires 
chargés. d'y  inspecter  la  conduite  des  juges  et  d'y 
assurer  l'exercice  de  la  justice.  Théodulfe  fut  l'un 
de  ces  commissaires,  et  sa  mission  s'étendit  à  uiie 
portion  considérable  du  Midi ,  à  la  Provence  et  à 
toute  là  partie  du  royauikie  d'Aquitaine  comprise 
«Qtre  'k6  iïouidies  da  Bli6ne  et  ji'extrémité  oiiefitate 
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des  Pyrénées.  Théodulfe ,  l'un  des  hommes  les  plus 
leltrés  de  son  époque ,  composa  une  très  longue 
pièce  de  vers  intitulée  :  Exhortation  aux  juges  ^  la- 
quelle n'est  qu'une  sorte  de  compte  rendu  de  sa 
mission  judiciaire;  or,  il  a  jeté  ça  et  là  dans  cette 
pièce  des  traits  curieux  par  lesquels  il  caractérise 
sommairement  les  villes  et  les  lieux  où  l'appelait  sa 
mission  9  et  ses  expressions  attestent  en  plus  d'un 
endroit  qu'il  avait  été  frappé  de  la  beauté  des  plus 
célèbres  de  ces  cités.  Ce  qu'il  dit  de  Nîmes  suppose 
une  ville  alors  plus  vaste  et  plus  ribhe  en  monu- 
ments qu'elle  ne  Test  aujourd'hui.  Il  donne  à  Tou- 
louse répithète  de  belle;  il  célèbre  Arles  comme 
une  ville  opulente,  l'emportant  sur  une  multitude 
d'autres^  mais  le  cédant  à  celle  de  Narbonne,  dont 
il  a  l'air  de  faire  ainsi  la  première  ville  de  la  Gaule, 
une  ville  qu'il  salue  d'un  titre  équivalent  à  celui  de 
noblement  décorée.  Cette  ville  n'avait  donc  pas  été 
alors  complètement  dévastée ,  elle  n'avait  donc  pas 
encore  perdu  jusqu'au  dernier  ces  nobles  monu- 
ments dont  on  ne  vpit  plus  aujourd'hui  que  de  rares 
débris ,  et  dont  on  ne  sait  plus  ni  le  nom ,  ni  la  des* 
tination ,  ni  la  place. 

Mais  les  traits  les  plus  intéressants  de  la  pièce  de 
Théodulfe  sont  ceux  dont  on  peut  déduire  qpelques 
notions  sur  l'état  industriel  et  commercial  du  pays. 
Il  résulte  clairement  de  divers  passages  qu'il  y 
avait  dans  ce  pays  une  abondante  circulation  de 
monnaies  étrangères,  particulièrement  de  monnaies 
italiennes  et  arabes;  les  marchandises  étrangères 


SITUATION   ÏNTÊRIEUEE.  497 

n'y  manquaient  pas  non  plus  ^  surtout  celles  pro- 
venant des  Arabes  d'Espagne  ou  des  autres  parties 
de  l'Orient.  Théodulfe  mentionné  expressément  les 
peaux  apprêtées  de  Cordoue ,  les  un^s  blanches, 
les  autres  rouges  ;  il  parle  de  riches  manteaux  de 
soie  fabriqués  en  Arabie ,  et  ornés  de  broderies  de 
diverses  couleurs ,  représentant  des  figures  d'oiseaux 
et  d'animaux.  U  y  a  des  auteurs  arabes  qui  donnent 
de  ces  manteaux  ^  nommés  morrahel^  une  descrip- 
tion de  tout  point  conforme  à  celle  de  Théodulfe. 

A  coup  sûr  ces  monnaies ,  ces  marchandises  ne 
s'introduisaient  pas  dans  un  pays  qui  n'eût  pas  des 
produits  à  donner  en  échange  des  unes  et  des  autres. 
Ify  avait  donc  dans  ce  pays  quelque  commerce, 
quelque  industrie  ;  il  y  avait  donc  entre  les  Arabes 
et  les  Aquitains  d'autres  relations  que  des  relations 
de  guerre,  et  le  commerce  rapprochait  ceux  que 
divisaient  les  croyances  religieuses  et  les  intérêts 
politiques. 

A  Tappui  de  ces  faits  et  de  ces  considérations , 
je  puis  rappeler  ce  que  j'ai  indiqué  plus  haut  du 
commerce  que  faisaient  divers  monastères  et  di- 
verses églises  qui,  par  concession  royale,  entre- 
tenaient sur  les  fleuves  principaux  et  sur  leurs  af- 
fluents un  nombre  déterminé  de  bateaux,  dans  les- 
quels ils  transportaient,  pour  les  vendre  tout  le 
long  de  ces  rivières,  des  denrées  ou  des  marchandises 
d'une  consommation  générale,  telles  que  le  sell, 
l'huile ,  le  vin  et  les  épiceries. 

Si  incomplets  qu'ils  soient ,  ces  renseignements 
in.  3i 
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expliquent  néanmoins  et  conûrment  jusqu'à  un 
oertaiq  point  les  vagues  indications  du  biographe 
astronome  de  LouisJe^Dëbonnaire,  surla  prospérité 
que  le  bon  gouvernement  de  oe  roi  avait  fyxle  aui 
Aquitains. 
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PmVILEGIUH   EREGTIOlfIS   MOHÀSTERII   B.   MARIJE 

DJL   JLLAON. 

E  coltectione  mazimâ  Coùdliomm  omnium  Hispania,  ttudio  J.  S.  de 

AguiiTe.  Tom.  III,  p.  131-138. 

In  nomine  sanctae  et  individuse  Trioitatisy  Carolus,  Dei  gratià 
Francorum  Rex.Digntim  est  sanctae  ecclesiae  loca  auctoritate  re- 
gali  stabilire,  et  justis  nionachorum  divinî  cultùs  amore  ad  nos 
peragrantium  precibus  favere.  Idcirco  notum  ait  fidelibus  sanctas 
Dei  ecclesiae,  tam  presentibus  qnàm  futuris,  quod  religiosus  vir 
Obbonius  abbas ,  de  partibus  Hispaniae  veniens ,  de  illâ  nempè 
Gothici  regni  Marcâ,  Francorum  regibus  olim,  nostroque  nunc 
prsecepto  subjectà,  et  auspîciis  genitoris  nostri,  Augusti  Ludor 
vici,  à  Sarràcenorum  squalore  praeservatâi  obtutîbus  nostris 
adiit.  £um  ad  serenitatem  praesentiae  nostrae  ducens  venerabilis 
ac  fidelis  noster  Berarius,  primaè  sedis  Narbonensis  urbis  ar- 
chiepiscopus,  nobisque  palàm  fecity  qu6d  praeclarus  quondàm 
Vandregisilus  cornes,  consanguiueus  noster,  aç  homo  Ligios, 
quem  post  patris  sui  Artalgarii  comitis  mortem,  genitor  noster 
super  Vasconiam,  quae  est  trans  Garumuam  flumen,  limitaneum 
constituit;  quum  Dei  et  militum  suorum  auxilio,  inter  alia  à 
Sarracenis, et ab  Amarvano Caesaraugustano duce  eripuit,  totum 
illud  territorium  in  dictae  Vasconiae  montanis  locis  situm,  quod 
est  ultra  et  circà  flumen  Balicram,  nomine  Alacoon. 

Et  quod  dictusTandregisilos  comeSiCtim  praeclarà  uxore  Mt- 
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riâ  comitissâ ,  in  praedicto  loco  monasterimn  in  Dei  Genitricis 
honorem  antè  decennium  sumptibus  propriis  exstmxit,  de  eon- 
silio  et  conseDsu  filiorum  suorum,  videlicet  Bemarthi,  ad  prae- 
sens  ejusdem  Vasconiae  comitisy  et  totitu  limitis  costodis  y  cnm 
uxore  suâ  comitissâ  Theudà;  et  Athonis,  nnnc  Palliarensis  co- 
mitis,  cum  Ëynzelinâ  uxore,  necnon  Antonii,  hodiè  vice-comi- 
fis  Biterrensis^cum  uxore  suâ  Adoyrây  itidemque  Aainarii,nuDC 
etiamXiupijiiaçenftxAac  Solensis  vice-comitisi  com  G«rb^rgà  uxore 
suâ.  Qui  omnes  de  infidelium  spoliis  monasterium  suscitârunt, 
et  clericos  monackos  secunSum  regulani  S.  Benedicti  eonver^ 
santés  y  ex  sanctî  Pétri  Apostoli  Sirasiensi  monasterio,  cum 
eoâelh  Obbottîo  abbate»  âd  iilsd  oontlllenmt  Et  epkbà  monas- 
terium constructuHtèbdfdîeattihi  finit  de  lièeittiâ  et  consensn  Te- 
nerabilis  quondàm  Bartholomaei ,  primae  sedis  Narbonensis  tnnc 
archlepiscopi ,  et  venerabilis  Sisebotus  Orgellitanus  episcopus, 
de  ccgus  spiritualitate  locus  est,  juxti  ordinationem  piiasimi  ge- 
nitoris  nostri  Augusti  Ludovici  opus  laudavit  et  ecclesiam  prae- 
dicti  monasterii  benedixit,  praesentibus  venérandis  Ferreold 
episcopo  de  Jaccâ,  et  Involato  Convenarum  episcopo  :  néénon 
Oddoario  Sirasiensi  abbate,  Hermengando  abbate  àSancti-Zacha- 
riàe ,  Fortunio  Leigerensi  abbate,  Dondone  abbâte  Sancti-^ayini, 
Varino  abbate  Alti-fagiti,  Âttilio  abbate  Ceilae-fragilii»  et  Tran- 
sirico  S.-Joannis  Oriolensis  abbate,  ciim  aliis  clericis  et  eremi- 
tis,  et  Stodilo  abbate  S.-Aredii  Attanénsis,  qui  ex  Lemovicensi 
S.  SaWatoris  basilicâ  tune  comportavii  ad  novam  ecclesiam  È.  Ma- 
rias lipsanas  Hatthonis  quondàm  Aquitaniae  ducis,  ac  filii  lui  Ar- 
talgarii  comitis,  patxis  videlicet ,  et  avi  praedicti  Vandrégisili  co- 
mitb,  cum  caeteris  fidelibus  :  de  quibns  omnibus  autograpbuin 
dédit 

Similiterque  obtulit  nostrae  serenitati  testamentnm ,  seu  placi- 
tum  praedictorum  Yandregisiii  comitis  et  conjugis  Mariae  co- 
mitissae,  inquo,  de  consensn  omnium  filiorum  suormn,  dîctns 
Vanâregîsilus  eidem  roonasterio  et  clericis  monachis,  secnndnm 
regulam  Sancti  Benedicti  in  eo  conversautibus ,  tàm  praesenti- 
bus quàm  ifuturis  reliquit.  linprimis  omne  jus  qubd  ad  se  perM- 


mte  âkit^  raper  monasleriiim  dé  Rodi  nsalA,  qooâ  elim  in 
honorem  B.  Mari»  sedificaTit  Ludo^  AqsiUBi»  dttX|  «itm  1uiol% 
onà  boii.iiiem.  Yaltrudâ,  ValcXigisi  énrâ^  de  iWBittâ  ^dg^ie, 
filiA,  et  ubi  pnedktias  Lndo  sepnkiis  est.  Et  ômiit  tmrrMi  èO^ 
dcsks^  et  juM,  qtt»  ad  priedictiiaiyaiidregiflihini  totniieéi  per^ 
Imere  «sseirabat  de  patrfanonio  eno  in  totà  Aq«it4ttiâ$  M  prMl4 
p«è  m  page  Ttoloeano^  Cadareenûy  Kotayieiiai^  Agentuml^ 
Arelatensi^  .Shiictt)aeiisi^  et  Petràgoricensij  qate  fttertttti  éM 
Ladonis  AqutteHns  déèi/i ^  et  fntns  mi  InHwn^  et  «ôrtHti  gêU^ 
tori  Boggîto  daci  Dagoiiértas  rex.eoncessit  post  mtfrtom  fràtrik 
oui  Uderiei  Aquitanût  régis,  è .  •  ^  •  ;  Itidemque  omnia  iii<»aâft^ 
tetia  in  totà  Aqmtaniè  et  Vaaconiâ^  sea  jura  conua  omàiimi^ 
qvas  fuenmt  Lndonié  Aqùitaiii»  dneis^iet  ejns  g^nitori  Bi»ggiié 
duci  Dagobertag  ret  concessit,  post  neeem  fratm  sni  lideME 
AqnitauiK  regîs,  ut  suprà  dietnm  est, 

Necnon  omni^  bona  qnii  Amandtts  dttk  in  Tasodidà  dédit  ft« 
lise  su»  Giselse  r^ginse^  et  posteà  rèliquit  nepbtibttt  sttls  Bbg^o 
daci^  «t  sno  fratri  Bertrando^  qnos  Hai^ibeHna  irez  babiiit  «É 
Clîselè  uxore.  Similiterque  legiiTit  prfe^to  mo&àeleHo  jmk  Qnjb 
dixit  babere  in  page  Leriiovicensi,  Pttfeitteo^  NnlUaett^  PtldéH-^ 
tiniaeo,  et  alîis  qiiâ»  fberiint  Jadregl^âi  quôfidàm  A^tiita^i'ttm 
dncb^  Yandrad»  comitissté  inattiâ  sni  progehitoris,  et  ad  tem 
pertinebant  jure  satiguinis.  t)eftiquè  dé  eonsefisu  princîpali  filîi 
std  Asinarà  viee-edmitis  Lnpiniacensift  âc  SblénfiSs,  qui  t^rriiorina 
de  Alàeone  pro  haereditate  ftôrtitns  IbeHit,  dédit  ibotiàMêrio  ëk 
monacbis  prœfatîs  ecéle^âs  lôQornm  de  Aretinos,  de  Saneto* 
Stepbanô  de  Blalleo^  de  Ankto,  de  Rôebeli)  de  Viniallodè 
Zalverà,  et  utràqne  ZdpeirÉ^  de  PardinieilA^  de  GastannariA^  et 
ComadieHày  et  omnia  aloda  eérùm,  sciiicet  laTàndarias,  et  pa- 
rietes.  Jnxtàqne  dcmaTÎt  ecclesiam  oaitri  nomine  Yandres,  qiiod 
ipse  «dificavit  eontrà  Madros  de  Jaceà,  in  redemptione  sua,  et 
domos  de  Jaccà^  et  onues  b»r0diutes«t  prasdia  qn»  comitiflsa 
Maria  babnit  è  pâtre  sno  quôndinn  Atînariè  eomitfe^  pott  eapt^ 
tam  ciTitatem;  cum  aliis  Gamps  et  pagii  in  praedieto  tesUmento 
seu  phidto  ndibinàtis  et  eduteto^i  et  à  )lr«dic|D  «lonaiDerio  po^ 
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sesais  poflt  mortém  jaim  dicti  Vandreguilî  comids,  et  ejiu  «xoris 
Mari»  oomidu»!  qui  iB^«àdem  eccleaià  tamolati  rant. 

De  qaibqfioaiiiilms  pneiktiu  .Obbonins  abbas  sno  monasleno 
siUique  regisB  auetooritatift  decreium  fieri  postuLmt  Ut  jam  dio- 
tan  villas  f  ecdeaias  »  monasteria ,  et  casterai  hiereditates  lub.nmiis 
piwcepti  coileliifikmeiB:  nominatim  inaereni  in-per|Ml»  otn- 
ficmieiiiiia;  ut  cnnl  omuibus  facnltatibus  aaif,  et  nnoc  aal^ectis, 
eitaodemo  in  tempore  subjiciendis^aub  nostrà  defenaione  et  im- 
munitatia  tuitione  eonaiatere  faceremua.  De  quibni  «mmibiii  ha- 
bito  consilio  cum  nostrae  curiflB  optimatîbns  ^'et  com  ardûepisco- 
pîa,  epiacopia,  abbatibua,  ducibua,  et  comitibna  nobiacam^  tom 
apud  Carisiaoum  congregatia  propter  aolennitatem  ad  nostraa  fe- 
licbaimaa  .nuptias  cum  glorioaâ  .domina  Hermenlriide ,  aoblimi 
reginà  honorandaÂ;  recognorimua  qnod  în  totum  non  posaumoa 
ejuadem  abbatis  precibua  aurea  accommodare  utpetè  noatrae  re- 
gali'cebitudini  et  multorum  juriadvenantibua^' 

Quià  praedictua  Vandregiailua  comea  minime  £acultatenibabnit 
legandi  aeu  donandi  yiUai^ ,  eecleaiaa  t  monasteria  ^  et  caateras^b^* 
reditates  per  Aquitauiam  et  Vaftconiàm  conatîtuias.  Quià  de  pos- 
teriori lineâ  seu  generatione  Boggisi  et  Ludonis  ducum  erat  Nam 
quae  Dagobertus  rex  olim  donavit  suis,  et  Haçiberto  fratri ,  ne- 
potibus  Boggiso  et  Bertrando^  post  necem^  ut  dicitur,  eorum  fra* 
tria  Ildericiy  Aquitauiae  regia^  jure  hsereditario  ab  LndoneBog- 
giai  fiiio  posseasae  fuére  :  et  post  illiua  mortem  à  primogeoito 
Hunaldo  et  Vifario  nepote^  qui  Aquitaniae  ducatu  positi  sunt, 
nomine  tameu  Francorum  r^um.  Sed  cùm  Vifariua  dux  toties 
sacramenta  fidditatia  inclyto  proavo  noatro  Pipino  régi  viola- 
ver  it;  ab  eo  asepiùs  devictus  fuit;  et  poat  eum  apoatata  Hunal- 
dua,  dum  Aquitaniam  nova  rebellione  praeoccupare  conatus  est, 
à  magno  Carolo  avo  noatro  devicti^  atque  rebelles  dicti  fuére. 

Propter  quod  Aquitania  tota  cum  Yaaeoniâ ,  et  cum  omnibus 
juribus  auia^juxtà  Francorum  legea,  ad  Carolum  Augustam 
devoluta  eat,  qui  illam  cum  regali  titulo  e^cellentiasimo  Ludo- 
vico  genitori  noatro  donavit.  A  quo  omne  jus  regaleque  domi- 
nium  super  integtam  Aquitaniam  ad  nos  perv^tt  Qapd  et  de 
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totâ  Yaflconià ,  Deo  auxiliante,  simîliter  actum  fuit  Nam  magnus 
a  vas  nostec  Garolos,  fidelûslmo  Lapo  duci,  qui  ezfecundALtt- 
donîs  lîneà  seu  generatione  primogeoitus  fuit;  nonpè  Nattonis 
ducisy  major  natu,  et  denuo  magor  Caroli  ae  împerio  subjedt; 
totam  yasdooiae  partem  beneficiario  jure  reliquit  Qoàm  ille  om- 
nibus pejoribns  pessimu»^  ac  perfidissimus  suprà  omnes  mort»- 
les^operibus  ^t  nomine  Lupus ,  latro  potiùs  quàm  dux  dicendus» 
Yifarii  pa^is  soelestissimiy  avique  apostat»  Htmaldi  improbis 
vestigiis  inhœreiis,  arripuit  ;  jure  (ut  ajebat)  Adel»  matris ,  fide- 
lissimi  no&tri  ducU  Lupi  filiae. 

Attamen  dùm  simuJanter  atrox  nepos  sacramentum  glorioso 
avo  nostrpGirolo.Bi^ultiplex  dicebat ,  solitam  ejua»  majorum<pie 
suorum  perfidiam  expertus  est  in  reditu  ejus  de  Hispanià  :  dùm 
cum  scarà  latronum  comités  exercitûs  sacrilège  trucidavit  ;  prop- 
ter  quod  posteà  jam  dictus  Lupus  captus,  miserè  vitam  in  laqueo 
finivit  :  ejus  filio  Adalarico  jnisericorditer  Yasconiae  portione  ad 
decenter  vivendum  relictà.  Qui  misericordià  abutens,  similiter  ut 
pater ,  cum  Scimino  et  Centullo  filiis,  adversùs  piissimum  geni*- 
torum  nostrum  arma  sumens,  ejusque  hostem  in  moutanis  ador- 
susycum  Centullo  filio  inpraelio  occubuit.  Sed  genitor  noster, 
solità  snâ  pietate,  Vasconiam  inter  dictum  Sciminum  et  Lupum 
Centulli ,  demortui  Centulli  filîum,  iterùm  divisit.  Quàm  et  Lu- 
pus Centulli,  et  Garsimirus  y  Scimini  genitus,  posteà  propter  in- 
fidelitatem  amiserunt.  GarsimirOy  sicut  et  pater  Scîminus  f  in  re«- 
bellione  occiso ,  et  Lupo  Centullo  propter  tyranmdem  exsulato» 
et  à  principatu  remoto. 

Tonc  enim  praeexcelsus  genitor  noster,  iterùm  Yasconià  totà 
vindicatâyCt  regio  dominio  conjunctà,  illam  è  manibus  nepotum 
Ludonis  in  perpetuum  eruit  et  aliorum  ex  uostro  sanguine  gu- 
bernaculis  çommisit.  Nam  Yasconi»  ducamen  Totilo  duci  primé 
dédit,  et  posteum  Sigihino  Mostellanicoy  qui  iliud  nunc  habet; 
exceptis  tamen  illis  ditionibus  quas  tennerunt  cum  Arvernensi 
comitatu  Icterius  y  et  cum  Agennensi  Ermiladius  9  avunculus  et 
f  rater  praedicti  Yandregisili  comitis.  At  enim  de  monasterio  Sanctae 
Marise  de  Kodi  inaulâ ,  cùm  à  Nortmannis  jam  dudùm  incessum 
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ac  diintoni  exdtèt,  nfhil  de  ejds  re«ta«milioiiè  ftp«rat«rr  :  et  Itft 
6m  ëo  non  lo^itnf  >  c«feHim  de  Tilln  et  fiaereditàtibuft  cjtias  dm 
amendas  pHmùm  regmib  Giiel»  filial,  et  poeteà  Bogfgied  dnei^ 
liioqûé  fmtH  Bertmiidi»,  hepotibaê^  reliq[tiît,  eont  eia  qo»  à 
nMtre  Amàntià,  et  à  Sere^o,  qnonéàm  A^ltenitt  dueé,  ave^ 
teiknit  pltMlibta  Oisela  tegma ,  nnllatenùt  jp^wumtii  kl  tott»  Tiri  in 
parte  illaê  eeràflinnate.  l!f am  {mM  Siiaiif;urariotitiii  ki  fflepanià  A- 
Korum  Ganitniri  eomitis  citerioris  Tasediike  snfléailoiliiliatî 
(Juxtà  eoriim  doitationem  regîo  diplomate  mulikaili)  bMie  jel 
super  cas,  et  praecipuè  super  Bigorritahtiln  et  Betieaf*Reiiftem  eo- 
mitatusy  âd  Donatum  Lnpura,  et  Gentnlnpmn,  ^t^ifeti  tiupi 
€entulli  duels 'filîos»  deroluttim  est  Onèdii  j^itore  liostro  let 
nohîs  confirmatum  dupliei  etstat  prseeëpfo.  Ntltic  et  fllas  téiient 
dictns  Doliatns  Lupus  cornés  et  CentuUds  j  jaiii  dicti  t^mtuliipi 
Benearnensis  Tice-cômitis  filhis ,  sub  AuH^  ihatrift  i'egihiiue. 

Bona  Ter6  quse  Jadregbîli  ducis  fuérè^'  Hi  too&trà  t>oteitate 
kon  sunt.  Nam  Dagôbei-tus  rex^propter  filîôrtim  hi'tmtre  tîndî- 
cando  igtiatiam,  juttà  leges  Roitianas,  illis  [Maternas  possëssiohes 
àbstulit,  et  sanctis  martyribus  DjoUîsio  j  Rustico,  et  Elèutberio 
devotè  distribuit  :  quorum  possessionem^et  nefas  erit  disrnm» 
l^re ,  et  apostolica ,  iniperialla ,  et  regalia  praeceptà  Tiolare.  Hb 
Summotts,  et  in  perpetuum  ad  silentinm  redactis,  ob  Déi  amo- 
rem  et  Deiparae  reverentiam,  in  csetertim  plaeuit  cèlsîtudini  nos- 
trâe  prsedicti  Obbonii  abbatis  petitionibus  annuere;  Visis  pneser- 
tim  patentibus  literis,  quas  ad  nos  mi^it  humiliter  super  boe 
rogans  nobilis  ac  fîdelis  noster  Asinarius  Lnpiniaeensîs  et  Solen- 
sis  vice- cornes,  jam  dicti  territorii  dominus,  et  propter  bona 
serritia  qu»  nobis  fecit  contra  Mauros  de  Corsicà,  et  alios  ad- 
Tersarios  Francorum ,  nobilis  consanguineus  noster  Burchardas 
dux,  praedictae  yice-comitissae  Gerbergae  pater  ;  et  praecipuè  ex 
petitione  et  hortatu  gloriosae  conjugis  nostne  Herihentrndis  su- 
blimis  reginae  :  hoc  itidem  nobis  suggerente  praeiato  metropoli- 
tano  Berario  archiepiscopo,  cum  aliis  iidelibus  nostris ,  pkcitum 
nostrum  regale  petentibus  et  acclamantibus.  Propter  quod^  et 
hoc  nofttrae  auctoritatis  immunitatisqueprseceptam  er( 


ttiBk  ObbobitHili  ttlbbAtem  H  jdem  monasterhmi  fiieere  decreriintUk; 

tttti|iiè  déiïèmimus  atcfue  jubemuA^  nt  idefil  OblMUiius  abbajl 
t>rft€Uctnm  thonàstèrkini'^  dùm  ijsse  lia  carhe  irisi^rtt^  <iHià 
àt  ïpÈio  benedîeticniis  ëleeltbilem  stiscepil,  babëat  lu  nàtM 
M  {k)testâte  Ma)  r^lttrittor  seomidùiii  rëgulam  S:  B«nedieti 
sM  MiiittiUsam  iUud  gnberbanai  et  itudiosè  luerit  ëttSafk^ 
rMi  kiyigiUtis  :  et  podt  stttttti  deeeastiiti  mon&ehi  et  eonten-* 
téÈ  tnoiiastern  potestatem  habeant  altenim  ex  eis  in  thhtfi 
¥em  elêgettdL  Et  ipiè  ObboniiM  abbas  ntinc,  et  cnteri  abbateé 
pté  teihpdre  ftubeesaôt^s,  ad  nuUum  régemy  dticeiiiy  comi^ 
teiA)  seu  potestatem  respiciant,  niai  ad  regem  Pranci»  imme^ 
diatè,  nti  Aquitâfii»  et  Ya&eotiiae  regem,  ei  sBcuwdkm  reguiam 
Saned  BenedieH  reigtiiùriter  viifom^  atiilnaa  Deo  verbis  et  fabtis 
Iticrantes ,  tit  ex  ovibns  sttas  ciirft  cominetidatiB  astemae  merce* 
db  gradàm  habère  mef eamur.  Et  pf  «ebipuè  (:pièd  praedictum  mo- 
iiasteriain  habeAt  et  pésiîdëat  res  otttties, qnas  dé  emiSensu  om-^ 
niititi  filioTum  imôHitt,  et  praéciptiaé  Asinarii  TÎeé-eomttiB,  pater 
èotthii  Yandré^iltis  ctttn  comitisâft  Maria  niote  »  eidem  legavit 
et  dôtiavit.  Et  «tib  istiùft  ptsecepti  cônclnsionem  fiominatim  inse- 
rinitis,  seilieet  eeclesias  locomm  de  Arennùs,  de  S.-Stephano 
de  Malleo,  de  Auleto^  de  Rochetà^  de  ViniallO)  de  ZalTerà,  de 
iitfàqae  Zopeirà,^  dé  PardiniellA^  de  Castantiarià ,  de  Comii- 
diellà ,  et  otnnla  aloda  eoruni ,  id  est  lavandarias  et  parietes.  Si» 
militerque  ecclesiam  loci  de  Yandres ,  domos  de  JadcA,  et  fasere- 
ditates  quas  comitiflsa  Maria  faabuit  à  pâtre  sud  Asiaario  comité) 
cnm  caeteris  eampts  et  pagis  in  prsedicto  testamento  contentis  : 
etceptis  tamen  rebils  illis  quas  silprà  à  praecepto  nostro  exclu* 
dimus  )  et  propt^r  caussas  jam  dictas  eonfirmare  non  valemus. 

QnaB  tamen  approbaihiis  snb  hoc  nostro  institutionis  decreto 
ëublimiter  ordinato  et  legaliter  statuto»  jure  qtiieto  et  inviolabi- 
liter  praedictnm  mbnasterium,  absquè  uUà  contradictione,  sub 
monastic»  dignitatis  rererentià  habeat  ac  aine  fine  possidéat ,  et 
cnm  totà  intégriste  omnta  dicta  qpïm  obtihet  pacifica  et  immbta 
permaneant  ;  et  quicquid  praediotum  monasterium  nunc  babet , 
Td  qttaecnmqufl  in  postmodom^  Deo  auxiliante^  hablturum  sit 
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in  dictis  et  non  dktis  locis ,  vel  qaodcamq[ae9  Deo  comitante»  in 
poster  lun  ubicumcpiè  acquirere  sibi  yaloerity  omnia  fiimiter 
semper  gandeat  Insuper  per  hoc  nostrnm  eicelsnm  praeceptom 
ordinamus  et  statoimus^  qaôd  nulina  doz^eomesy  ▼ice*Gomes, 
aeu  vicarius  9  ûve  uUus  exactor  judiciam  potestatia  »  in  eccltiiai 
prtMUctaa,  aul  loca  ^  vel  agros.  Tel  alaudes»  tquxdi^nai  poaaet- 
sionesy  quas  praedictum  monaaterinm  retinel ,  Tel  qoaa  in  tem- 
pos in  jure  ac  potestate  ipsias  diyinà  misericQrdià  augere  po- 
tuerity  ad  caussas  audiendas,  seu  gettium  dandnm  »  vel  fend^d^ 
telonea  exigenda,  aut  feramina  capienda»  ant  mannonea,  aen 
parataa  iaciendasy  aeu  fideîjussores  toUendos,  ant  bonûnes  ipaini 
monasterii^  tàm  ingenuos  cpiàm  aenroa,  dia^ringendos^antullaf 
redhibitiones,  aut  illicitaa  occasiones  reqnirendas,  nostro  tem- 
père, vel  junîorum,  seu  succesaorum  nostrorum^ingrediaudeat 
Nec  curtes  praefati  monasterîi  penetrare^  yei  ea  quae  suprà 
enumerata  sunt,  penitùa  praesumat  exigere,  alTe  cornes  sit^  ant 
vice-cornes,  aut  vicarius,  aut  graffio,  aut  gastaldns ,  aut  telona- 
riiis,  sive  alius  justitiariae  potestatis.  Sed  liceat  Obbonio  abbati 
memorato ,  suisque  successoribus,  sub  nostrâ  defensione  perma- 
nere,  nostroque  solo ,  et  juuiorum,  aut  successorum  nostrorum 
in  tcmporalibus  immédiate  parère  imperio.  £t  qnicquid  jus  fisd 
indè  poterat  exigere,  nos  propter  Dei  et  B.  Marîae  reverentiaro, 
remittimus  monasterio  praedicto,  et  etiam  ei  nostrà  regali  lîeen- 
tîâ  et  potestate  relaxamus ,  et  concedimus  quod  nullum  unquÀm 
censum  persolvant;niâi  tantùm  censum  spiritualem  eiimpositum 
pro  animabus  Vandregisili  comitis»  et  Mariae  uxoris^  auorum- 
que  parentum  ac  filiorum,  et  totius  atirpis  Vandregisilae  in  per* 
petuum.  Et  etiam  pro  nostrà  et  conjugis  nostra»,  et  juniorom 
seu  successorum  nostrorum  salute,  et  totius  regalis  regiminis, 
à  Deo  nobis  et  illis  pro  suà  misericordià  commissi  inoolumitate 
orare  quotidiè  teneatur.  In  caeterufn  nullum  tributum,  vel  debi- 
tum,  de  omnium  rerum  snarum  possessionibus  alicui  persolvat  : 
sed  libéré  et  tranquille  omnea  haereditçites  suas  hàc  nostrà  legali 
absolutione  possideat  :  et  nullo  unquàm  diici,  vel  comiti,  vel 
viceHîomitiy  vel  vicario;  aut  graffioni»  sea  alio  domino^  sed  so- 
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lum  nostrae  et  juniorum  seu  successomm  nostrorum  in  tempo- 

ralibus  sabditnm  sit  potestati  immédiate.^  At  yero  in  spirituali*- 

bus  metropolitano  archiepiscopo  Narbonensi^  et  Orgellitano 

episcopo  diœcesanoy  qoi  nunc  sunt,  vei  pro  tempore  fuerint, 

ohediaty  jiixtà  ordinationem ,  sen  prseceptum  genitoris  nostri 

piissinii  Ludovici  Augusti.  Resenramus  tamen. omnium  locomm 

praedictonim,  et  prsedieti  monasterii  advocatiam,  seu  abbatiam 

cum  medietate  deqimar  um  omnium  gageriae  titulo,  ad  dictum  yice- 

coaiitem  Asinariûm,  praefati.  territorii  dominum,  suosque  ad 

sucoessores  et  haer^es  /  Tel  Ad  alios  qui  ab  eo,  seu  bsereditarià, 

seu  emp^Tày  vel  dotalîtiâ  ratione  jus  babuerint,  dummodè  prae- 

lato  Orgellitano  epificopo ,  qui  nunc  est ,  r/éi  pro  tempore  fîierit, 

ab  eo  vel  à  successoribus  suis  arcuitae  persolyantur..Caeterùm  si 

quis  dux ,  aut  cornes,  seu  vice-eomes,  seu  vicarins,  aut  grafEo, 

▼el  potestas  terrçstris,  vel  judex,  vel  alius  è  nostris  fidelibus  in 

futnrumhuic  regiae  dignitatis  sive  auctoritatis  praecep^o,  litem  vel 

aliquam  contvoyersiam ,  aut  iRterpretationem,  seu  dubiura  in- 

ferri  tentaverit  fistu  malignitatis,  sanctae  et  indiyiduae  Trinitatis 

iram  incurrat,  et  offensam  B.  Mariae  sustineat,  et  in  districto  ac 

tremendo  œterni  judioii  examine ,  ,eam  adversariam  inveniat,  sit- 

que  anathema;  atqme  reus  Diyinse  majestatis  atque  humanae  ju- 

dicetur  :  et  temeritatis  suae  pœnas  exindè  persolyat,  et  congruà 

omni  pœnitentiâ ,  secundùm  eçclesiasticas  leges ,  l3eo  et  B.  Ma- 

riae  Yirgini  in  sexduplum  satisfaciat.  £t  ut  haec  nostrae  praecep- 

tionis  auctoritas  à  lidelibus' omnibus  sanctae  Dei  ecclesiae  et  nos- 

tris  y  in  istis  regni  Francorum  partibus,  et  in  iliis  citerioris 

Hispaniae  et  regni  ûotthieifinibus,  nostro  imperio  subjectis  et 

subjiciendisy  yeriùs  et  firmiter  credatur  et  diligentiùs  obseryetur, 

eam  manu  proprià  subscripsiinus,  et  annuli  nostri  impressione 

signari  jussimus*  Signum  Hh!Caroli  gloriosissimi  régis.  Rangen- 

fredus  notarins  ad  yicem  Ludoyici  abbatis  recognovit.  Data 

duodecimo  kalendi  Februarii,  anno  quinto  regni  praestantîssimi 

Caroli  régis ,  indictione  octayâ.  Actum  in  Compendii  palatio  re- 

gali ,  in  Dei  nomine  féliciter.  Amen. 
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Gomnuuno  I,  Àno  DGCdiXO. 

m 

Ego  Aflinarhu  Solensis  ac  Lupiniaeen»  viee-eomety^imi  ifiroiè 
meà  yice-comîtissà  Gerbergà,  et  filib  nbstris  Asiiiam  et  Bov-^ 
cliardo  et  Amaldo ,  et  Faqailenà  ^  hoc-  pnBee|Miiiii  dondiii  nostci 
Çaroli  gloriosîsaimi  reg»,  anno  qumtô  regni  toi  et  nono  poit 
obitum  chanssimi  genitoris  nôstri  TandregîsiliiV'qiioiidàiii  eo- 
mitis,  fectum  lauda  et  firmutt  habèo; "Tlbiqae  rentnJbSR  pirtft 
spiritaali  Brandil»  abhati,  et  monachii  in  tmi  sodétale  Deo  ter- 
Yientilma  statuo  ia  secnhun  \  ac  filiiset  anceeMorîbHs  aostxis  bnm 
Dei,  etB.  Virginia  Karia  et  omnium  sanetorum  com  pemà  ana* 
Ihematis  et  maledietionia  noatrae,  si  in  toto^  Tel  in  fldiq[ao  inter- 
rompere  audent,  in  aetemnm  irelinqao.  Datom  hoc  landationis 
et  contestation»  rescriptom  die  yicesimo  Jûlii,  anno  Ticefimo 
secundo  régnante  Carolo  praettantiMÎmo  rege,  indict  nonL  Ve- 
nerabilibus  dominis  Fredolo  archipraei  ule  in  Narbonnensi  ee- 
clesià  exiatente,  B.  Orgellitano  episcopo.  S.  Asinarii  vice-comitiSf 
signum  Gerbergaevice^omitissae,  ngnum  Aainarii  ejns  filii,  d* 
gnum  Bouehardi  filii,  signum  Amaldi  fllii  ^  signum  Faquilenc 
1^  filiae.  Actum  in  monasterioB.  lilariae^  quandè  venimns  ad  sepe- 
liendam  infantulam  nostram^p  Bichensa.  In  Dei  nomihe  féliciter* 
Amen*  •  • 
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Ego  Aiinarius  vice-comes  S<^en8ia  ao  Lupîniaoensis,  dominos 
in  toto  Barrabisy  et  in  Benaseo  et  in  Arano ,  eom  nxore  meà 
Tice-comitissà  Centullâ,  et  filiis  nostris  Lupo  Asinario,  et  Ar- 
taldo  et  Centullo ,  et  Athone  et  AmitÀ ,  boc  praeceptum  quondam 
gloriosissimi  Caroli  régis  à  pâtre  meo  domno  Asinario  et  à  me 
laudatum,  denu6  laudo  et  firmum.babeo.  Tibique  Tenerando 
patri  spirituali  domno  CentoUo  al^ati  et  monachia  tecam  Do* 
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minoDeoetB.llIaria»  ia  praedicto  monasterîo  servientibusi  sta** 
tuo  in  seculum  ;  et  fiUis  ac  suecessoribos  nostris  ^  et  meam  et  ge- 
Siitoris  mei  maledictûmem  io  attfsrnum  relinquo ,  si  in  aliquo  vel 
toto  iUttd  interrumpere  tentaverint.  Datum  hoc  laudationis  et 
attestationis  decretiua,  pridiè  nonas  Juiii,  anno  tertio  praestanr 
tirâw  Carlomaoni  segia»  încUctione  decimà-quintà,  sanctisainio 
Siggflb<»<io>  archiepî«eopp  prim^  «edi»  IHarboneiui»  urbiâ  >  Nîgo» 
berto  episcopo  Orgellitano  existente.  Siguiun  Amurii  Trice-cor; 
mitisy  sign.  Centullae  yice-comitissae  ^  signum  Lupi  Asinarii  fiilii 
eorum,  signodi  Axtaldifiiii,  signum  Gentulli  filii,  signum  Atho- 
nis  filiiy  signum  Amitae  filise.  Actum  in  Castro  de  Yandres  feli- 

tàt£gtm  Amtfn- 
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Bgo  Lapas  Aainarius  Solensis  ac  Lupiniacensis  vice-comes , 
dominans  in  Barrabls  et  in  Benasco ,  cum  uxore  mefi  Audisendà  ^ 
inoe-comitissày  et  filiolo  nostro  Athone ,  hoc  rescriptum  àpatre 
nostro  bon.  mem.  Asinario  vice-comité  et  à  me  laudatnm  e^  fir- 
Bdatomy  îlerifm  laudo  et  affîrmo.  £t  tibi  patri  spiritoali  domno 
Frugellio  abbati ,  et  monasterio  Deo  et  B.  Mariae  servientibus  y 
in  pérpetuum  confirmo,  ac  filiis,  ac  haeredibus  meis  iram  Dei  ac 
meam  et  parentum  meorum  maledictionem  in  setemum  relinquo, 
si  in  toto  Tel  in  aliquo  hoc  factum  ini^ingere  voluerint*  Datum 
hoc  laudationis  et  contestationis  scriptum^  etc.;  etc. 


GoNFiAMATZO  IV,  Anno  CMLXXIII. 

Ego  Atho  Ripa-Curtiae  cornes ,  unâ  cum  uxore  meâ  Maria 
eomitissày  et  filib  nostris  Athone  vice-comité  Solensi  et  Garsiâ 
vice-comité  Lupiniacensi ,  necnon  et  avunculo  meo  domno 
Athone  episcopo  Tolosano,  qui  praesens  est,  hanc  chartam  à  pa-* 
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tre  meo  Tenerandae  memori»  Lnpo  Asinarîo  ^e-comîte ,  lau- 
datam  et  firmatam^  itemm  laudo  et  coafinnai;  et  in  perpetaam 
iralitaram  jnbeo^  tibiq[ae  patri  spirituali  domno  Oiinlpho  abbati 
et  monaehis  tecum  in  praeditfto  monatterio  Deo  et  B.  Maria 
•ervientilmBy  in  œtemum  confirmo ,  et  meamtet  omnimn  paren- 
toni  meonm  nuiledictioneni  in  perpelimni  cêbêh  in  Det  vdin- 
qao,  si  in  toto  yelin  aliq[ao  eam^iolâre  teniaTerint  Factaehirta 
in  Atfaares  I  etc.  I  etc. 


Soivent  cinq  autres  confirmations  de  la  même  charte  d'Alaon 
par  les  descendants  des  seigneurs  qui  ont  souscrit  les  cjuatre 
précédentes. 

'  La  première  de  ces  cinq  autres  confirmations  est  d'un  tî* 
comte  de  Soûle  du  nom  d'Athon,  et  porte  la  date  de  Tan  looa. 

La  deuxième^  de  l'an  ioi5,  est  souscrite  par  Garaiasy  fils  de 
Loup,  seigneur  de  Tenne. 

La  troisième,  de  l'an  1034»  est  donnée  an  nom  d'Athon,  fils 
du  précédent  Garsias. 

La  quatrième  est  d'Aznar,  fils  du  précédent, et  pgrte  la  date 
de  1089. 

La  dernière  est  souscrite  par  Raimond- Guillaume,  vicomte 
de  Soûle,  sous  la  date  de  1040. 


II. 


OBSERVATIONS  SUR  LA   CHARTE  PRJÉGfDElTTE. 


I.  Malgré  Tiinportance  toute  particulière  de  la  charte  précé** 
dente ,  connue  sous  le  nom  de  charte  d'Alaon ,  je  n'avais  point 
d'abord  songé  à  en  reproduire  ici  le  texte,  encore  moins  à  en  dis-: 
cuter  l'authenticité.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  susse  que  de  savants 
hommes  ont  manifesté  quelques  doutes  relativement  à  cette 
charte ,  y  ont  observé  des  formules  et  des  expressions  suspectes. 
Mais  je  savais  aussi  que  les  doctes  et  judicieux  Çénédictins,  au- 
teurs de  l'histoire  de  Languedoc ,  ont  examiné  ces  doutes ,  dis- 
cuté ces  objections^  et  je  pensais,  je  l'avoue^  qu'ils  ont  éclairci 
les  uns  et  réfuté  les  autres  de  manière  à  rassurer  complètement 
la  conscience  historique  la  plus  timorée ,  sur  l'authenticité  du 
document  qui  les  avait  provoqués.  Us  avaient  du  moins  rassuré 
la  mienne ,  et  je  ne  supposais  pas  que  le  cas  pût  advenir  pour 
moi  où  je  fusse  obligé  de  discuter,  à  mes  propres  risques,  la 
valeur  de  ce  document. 

Mais  ayant  eu  plus  d'une  fois,  durant  l'impression  de  cet  ou- 
vrage, l'occasion  de  discourir  de  la  charte  d'Alaon  avec  les 
savants  les  plus  versés  dans  la  diplomatique ,  hommes  d'ailleurs 
de  jugement  et  de  savoir,  je  les  ai,  à  ma  grande  surprise,  et, 
pour  tout  dire^  à  mon  grand  regret,  trouvés  d'une  autre  opi- 
nion que  moi  sur  là  charte  en  question  :  je  les  ai  trouvés  con- 
vaincus de  sa  fausseté,  en  dépit  de  toutes  les  raisons  données 
par  don  Vaisselte  pour  la  démontrer  authentique.  Suivant  eux, 
cette  même  charte  aurait  été  forgée  dans  le  courant  du  trei- 
zième siècle ,  ou  au  plus  tôt  dans  la  seconde  moitié  du  douzième. 
C'est  surtout  M,  Guérard ,  professeur  à  l'école  des  chartes  et 
mon  collègue  &  la  bibliothèque  du  roi,  que  j'ai  trouvé  ferme 
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dans  cette  opinion  y  et  sur  un  tel  sujet ,  je  l'avoue  ^  nulle  autre 
opinion  n'était  plus  faite  pour  intimider  la  mienne^. 

Des  objections  deM.  Guérard  contre  le  diplôme  d'Alaon  y  il  ne 
s'ensuit  pas  directement  que  les  notices  historiques  puisées 
dans  ce  diplôme  soient  fausses  ^  pas  môme  celles  qui  ne  sont  fon- 
dées que  sur  l'autorité  de  ce  même  document^  car  dans  un  do- 
cument faux  on  peut  employer  des  données  exactes  et  des  faits 
vrais.  Néanmoins,  s'il  était  reconnu  que  la  charte  d'Aiaon  a 
été  composée  au  treiEième  siècle,  je  n'aurais  guère  osé,  je  l'a- 
Toue,  y  recourir  pour  attester  des  faits  du  huitième  et  du  neu- 
vième. C'est  dans  ma  persuasion  pleine  et  entière  de  son  authen- 
ticité que  je  m'en  suis  servi  avec  confiance  y  et  que  je  n*ai  négli^ 
aucune  des  notices  qu'elle  m'offrait. 

Une  fois  averti  de  la  mauvaise  opinion  qu'avaient  de  la  charte 
d'Âlaon  des  hommes  dont  je  respecte  également  la  science  et  ie 
caractère,  le  moins  que  j'aie  pu  faire  a  été  de  revenir  à  l'exa- 
me»  de  celte  pièce  et  de  voir  de  bonne  foi  si  ma  première  con- 
viction survivrait  à  ce  nouvel  examen.  Cest  ce  qpie  j'ai  fait;  et 
l'ayant  fait,  j'ai  persisté  dans  l'opinion  où  j'étais  déjà  que  la 
'charte  d'Alaon  est  un  document  aussi  authentique  qu'il  est 
important  et  curieux  pour  l'histoire  du  midi  de  la  France;  11  ne 
jne  reste  plus  qu'à  mettre  le  lecteur  en  état  de  décider  si  j'ai 
eu  tort  ou  raison  de  persister  dans  ma  conviction,  et.dans  eetle 
vue  je  vais  exposer,  avec  autant  de  suite  et  de  clarté  que  je  le 
lïOurrai ,  les  motifs  de  cette  conviction.  Je  dirai  d'abord  œ  que 
Vxfn.  sait  de  l'histoire  de  la  charte  d'Alaon  ;  je  présenterai  en- 
suite les  tSiverses  objections  qui  ont  ^é  faites  contre  ^e^  «ans 

(x)  Puisque  je  nomme  ici,  parmi  mes  maîtres  en  ce  genre,  celui  dont 
ropinion  m'est  le  plus  contraire ,  qu'il  me  soit  permis  d'en  désigner  aussi  un 
parmi  ceux  que  j'ai  trouvés  de  mon  avis;  c'est  un  autre  de  mes  collègues  à 
la  bibliothèque  du  roi,  M.  LaCabanne,  qui  à  des  connaissances  étendues  et 
variées  de  notre  his^toire  nationale ,  connaissances  puisées  en  grande  partie 
dans  les  documents  inédits,  joint  ime  critiqae  sftre  et  exercée.  Si  je  véusM*. 
saÉB  -àtâéfcndre  fiioa  «phâmi  ^r  4a  charte  4')ÉAiMli  ^  4a  Êrnsm  wrtoiK  -à 
ses  reofeigncmenu  et  k  les  iodications. 
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-en  dissimuler  ni  en  atténuer  volontairement  aucune  ;  enfin  je 
tâcherai  de  répondre  à  ces  objections  en  les  prenant  dans  l'or- 
dre où  je  les  aurai  présentées. 

J^pjLTe^Dame  ^'Alaon,  d'AIcoon  ou  d'Alagon,  est  une  an- 
ç^nne  alj^^ye,  ep^core  aujourd'hui  subsistante  dans  le  Haut- 
Aragon,  1^  peu  9u-dessous  du  confluent  de  la  Balierai  et  de  ia 
J^r^che  de  la  Noguera  di^te  Ribagorçana.  Elle  fut  fondée  dans 
}a  première  j^oitié  du  neuvième  siècle,  par  des  seigneurs  franko- 
^a^uitçdns  qui  avai^ent  copcjuis  tout  ce  pays  sur  les  Arabes.  Nous 
YCXfrpns  tout  a  l'heure  quels  étaient  ces  seigneurs. 

0.  C^  monastère  d' Ala^on,  situé  dans  une  contrée  montagneuse, 
jd/2serte  et  pauTr.e,  n'avait  pas  la  chance  de  devenir  célèbre.  Ses 
/transactions  furent,  à  ce  qu'il  parait,  très  limitées,  et  ne  purent 
ijlonxier  lieu  qu'à  v^^  petit  ç^pmbre  d'actes  et  de  diplômes,  dont 
la  pripcipal  est  celui  mépsxQ  dont  il  s'agit  ici.  C'est  une  charte 
.donnée  ec  84^ ,  à  jComgp^giie,  par  Charles-le-Chauve,  en  con- 
firmation .de  diverses  autres  chartes  qu'elle  rappelle  ou  rés^umey 
mais  aujourd'hui  perdues  ou  inconnues. 

m.  Cette  charte  d' Alaon  n'a  été  publiée  qu'assez  tard  ;  ce  fut 
le  cardinal  d'Aguirre  qui  la  dçjana  le  premier,  en  1687,  dans 
.son  recueil  des  conciles  de  l'Espagne,  d'où  elle  a  passé  depuis 
dans  une  multitude  d'autres  colle<;tion5  qu'il  serait  superflu 
d'indiquer.  Il  sera,  je  crois,  plus  intéressant  et  plus  utile  dp 
suivre  les  vestiges  qui  sont  restés  de  l'existence  de  ce. document  ^ 
•t  remontant  de  l'époque  de  sa  publication  à  son  orig^i^e. 

D.  Diego,  J.  Dormer^  historiographe  du  règne  d'Aragon , 
contemporain  et  ami  du  cardinal  d'Aguirre,  connaissait  trç»(s 
copies  de  la  charte  d' Alaon;  il  avait  vu  les  deux  premières  entre 
les  mains  de  deux  moines  dont  il  parle  comme  de  deux  indi- 
vidus de  sa  connaissance.  Quant  à  la  troisième,  il  l'avait  trouvée 
parmi  les  pièces  d'une  histoire  inédite  de  la  Catalogne ,  compi- 
lée vers  la  fin  du  seizième  siècle  par  Francisco  Compte.  Il  e^ t 
constaté,  par  le  témoignage  même  de  ce  compilateur,  qu'il  avait  eu 
accès  dans  les  archives  épiscopales  d'Urgel^  làil  avait  trouvé  uo^e 
copie  de  la  charte  d' Alaon,  soitdétachée,  soit  faisAUt  pai^  ^u 

cartulaire  de  révéchéi  et  levait  transcrite  textaeUeniept^SAj^ 
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les  documents  de  son  histoire.  Elle  était  restée  là  comme  ense- 
velie jusqu'en  1687,  époque  où  le  cardinal  d'Aguirre  en  tira  la 
copie  publiée  dans  son  recueil  des  conciles  de  TEspagne.  Pour 
ce  qui  est  des  deux  autres  copies  citées  comme  appartenant  à 
deux  moines,  on  tient  pour  probable  qu'elles  ayaient  été  faites 
sur  ceUe  de  Compte;  mais  Ton  n'en  a  pas  la  certitude. 

On  ne  saurait  non  plus  dire  ayec  assurance  si,  eu  1687 , 
la  copie  de  la  charte  d'Alaon  qui  avait  servi  d'exemplaire  à 
Compte  était  restée  ou  non  dans  les  archives  épiscopales 
d'Urgel.  Mais  il  est  sûr  qu'elle  y  était  encore  en  i665 ,  vingt- 
deux  ans  seulement  avant  la  publication  du  recueil  des  conciles 
de  l'Espagne.  Il  en  est  fait  mention  dans  un  catalogue  des  évé- 
ques  d'Urgel,  rédigé  à  cette  époque  par  Melchior  de  Pàlau,  qui 
occupait  alors  ce  siège ,  et  qui  adressa  le  catalogue  dont  il  s'agit 
aux  frères  de  Sainte-Marthe.  C'est  à  propos  de  Sisebut  I ,  le  dix- 
neuvième  (dans  l'ordre  phronologique)  des  évéques d'Urgel, 
que  la  charte  d'Alaon  y  est  mentionnée.  Melchior  de  Palau  se 
fonde  sur  l'autorité  de  cette  charte  pour  présenter  Sisebut  I 
comme  l'évéque  par  lequel  fut  consacrée  l'église  de  Notre- 
Dame  d'Alaon  ;  c'est  effectivement  ce  qui  est  constaté  par  la 
charte  dont  il  s'agit,  et  c'est  une  particularité  d'autant  plus 
intéressante  à  noter  qu'elle  n'est  pas  sans  importance  pour 
llibtoire  du  document.  C'était  comme  ayant  consacré  l'église 
d'Alaon ,  que  les  évéques  d'Urgel  prétendaient  avoir  un  droit 
spécial  à  la  juridiction  de  ce  monastère;  or,  la  charte  en  ques- 
'tion  étant  l'unique  preuve  du  fait  sur  lequel  ce  droit  était 
fondé ,  cette  même  charte  devenait  précieuse  pour  l'église  d'Ur- 
gel, qui  eut  plus  d'une  fois  l'occasion  d'y  avoir  recours. 

Elle  y  recourut  en  i  loi  ;  on  institua  à  cette  époque  un  siège 
épiscopal  à  Barbastre,  qui  venait  d'être  pris  sur  les  Surrazins. 
La  nouvelle  église  réclama  la  juridiction  sur  le  monastère  d'A- 
laon, et  il  fut  question  de  la  lui  altribuci\  Mais  Othon,  alors 
évéque  d'Urgel ,  intervint  pour  la  défeuse  des  droits  de  son 
église.  Il  fit  faire  de  la  charte  d'Alaon  une  copie  qui  fut  en- 
voyée à  Kome,  au  pape  Pascal.  Celui-ci,  à  l'inspectiou  du  do- 
comeat}  maintint  l'église  d'Urgel  dans  soi^  ancien  droit. 
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Et  ce  serrice  n'était  pas  le  premier  de  ce  genre  que  le  même 
document  eût  déjà  rendu  à  la  même  église.  En  io4o,  plusieurs 
églises,  du  nombre  desquelles  se  trouva  être  aussi  celle  d*A.laon , 
furent  soustraites  à  la  juridiction  épiscopale  d'Urgel.  Héribald  , 
alors  évéque  de  cette  ville,  se  rendit  auprès  du  roi  don  Ra- 
mîre ,  pour  réclamer  contre  ce  démembrement  de  son  diocèse , 
et  il  obtint  justice  sur  la  présentation  d'une  copie  de  la  charte 
d'Alaon. 

Au-delà  de  1040  je  ne  trouve  plus  aucun  indice  historique 
certain  de  l'existence  de  la  charte  d'Alaon  ;  mais  c'est  probable- 
ment encore  à  cette  même  charte  qu'il  est  fait  allusion  dans  un 
diplôme  donné,  en  871 ,  par  Bernard,  marquis  de  Toulouse , 
en  faveur  de  ce  même  monastère  d'Alaon.  Marca,  ayant  trouvé 
cet  acte  dans  les  archives  de  Barcelone,  le  publia  le  premier 
parmi  les  pièces  de  son  ouvrage  intitulé  :  Marca  Hispanica, 
C'est  un  diplôme  par  lequel  Bernard  déclara  confirmer  le  mo- 
nastère dans  la  libre  et  entière  jouissance  de  ses  biens  et  de  ses 
privilèges.  Or,  dans  ce  même  diplôme ,  il  est  fait  mention  dé 
Charles-le-Chauve,  d'une  manière  un  peu  vague,  il  est  vrai, 
mais  qui  a  néanmoins  grande  apparence  de  se  rapporter  à  quel* 
que  charte  de  ce  roi  en  faveur  dudit  mona^stère.  Or,  s'il  en  est 
ainsi,  la  charte  en  question  ne  peut  être  autre  que  celle  même 
de  845 ,  la  seule  connue  de  Charles-] e^Chauve  eu  faveur  da 
monastère  d'Alaon. 

IV.  Maintenant  cette  charte  mentionnée  comme  existante  et 
comme  connue  en  871  (  ? ),  en  1040 ,  i  loi ,  à  la  fin  du  seizième 
siècle  et  en  i665,  est-elle  identiquement  la  même  que  celle  pu- 
bliée en  1687  par  le  cardinal  d'Aguirre?  L'étroite  connexion 
qu'ont  entre  eux  les  faits  à  propos  desquels  cette  charte  fut 
citée  autorise,  oblige  même  à  le  penser.  Y  a-t-il  des  raisons 
plausibles  de  nier  cette  identité  ?  Peut-on ,  sans  heurter  violenr- 
ment  toutes  les  vraisemblances,  regarder  le  diplôme  dont  il  s'agit 
comme  fabriqué  au  treizième  siècle,  ou  à  toute  autre  époque 
plus  récente  ou  plus  ancienne?  Enfin,  n'y  a-t-il  pas  des  réponses 
satisfaisantes  à  faire  aux  objections  opposées  aii  document  dont 
^  s'agit  ?  c'est  là  ce  qu'il  faut  examiner.       *  - 
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Voici  donc  d'abord  les  objections  à  résoudre,  ^ésëiitées 
aussi  nettement  que  j'ai  pu  les  saisir. 

i^  La  forme  générale  de  la  charte  d'Alaon  eât  utie  forhié 
tout-à-fait  insolite  dans  les  actes  de  ce  genre.  La  généalogie  des 
fondateurs  du  monastère  y  est  exposée  avec  une  précision  ini- 
nutieuse,  et  entremêlée  de  traits  d'histoire  qui  lut  dohnëlil 
l'apparence  d'une  chronique  plutôt  que  d'un  diplôme* 

a**  La  famille  des  fondateurs  du  monastère  d'Alaon  e^t  don- 
née dans  la  charte  pour  une  famille  mérovingienne;  et  cepen- 
dant plusieurs  individus  de  cette  famille  sont  désignés  pair  des 
noms  qui,  loin  d'être  des  noms  usités  par  les  MérovingiënS|  sôht 
à  peine  des  noms  germaniques.  Tels  sont  entre  autres  c'enk  de 
Boggis  ou  de  Boggiso ,  de  Ludo ,  Asinarins,  etc. 

Bo  La  charte  en  question  suppose  des  offices,  des  dignités  in- 
connus à  l'époque  à  laquelle  elle  se  rapporte.  Par  exemple,  elle 
|>arle  de  vicomtes  de  Soûle ,  ae  vicomtes  de  Bézieris ,  dans  un 
.temps  antérieur  à  la  création  de  cet  office. 

4^  Le  même  document  cite  comme  ÎTaisànt  partie  dé  la  loi  jr6- 
naine  des  dispositions  tout-à-fait  inconnues  dans  cette  loi. 
.  5^  Il  s'y  rencontre  un  assez  grand  nombre  à'expressiotts  et 
.de  termes  latins  inusités  dans  les  documents  diplomatîqiies  ia 
neuvième  siècle ,  et  ne  se  trouvant  que  dans  ceux  du  douzième 
et  du  treizième  y  où  ils  figurent  comme  caractéristiques.  Voici  ^ 
•par  exemple  y  quelques-uns  de  ces  termes  notés  pour  étranges 
dans  la  charte  d'Alaon  : 

Nempèf  au  lieu  de  scilîcet. 

LipsancBy  au  lieu  de  reliquîœ. 

'Adprœsensy  au  lieu  de  Nuncy  etc. 
6*  Enfin,  il  s'y  trouve  diverses  locutions,  diverses  formulés 
spécialement  appropriées  à  des  institutions,  à  des  usages  cTa 
treizième  siècle,  et  totalement  inconnus  au  neuvième.  Voici, 
entre  ces  locutions  et  ces  formules^  quelques-unes  de  celles  qui 
§6  présentent  comme  les  plus  choquantes  et  Içs  plus  insoutenables  : 

Eomo  llgius. 

Pnmogenitusà 
[  JDomiiUum  regium^  ^ 
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Patentes  lîtterœ. 

Gagerict  titulo. 

Regem  Erancîœ  immédiate, 

Gtstium  dandum ,  etc. 
y.  Je  vais  tacher  de  répondre  successhrement  à  ces  divencs 
objections,  les  seules  que  je  sache  ayoir  été  faites  contre  la 
charte  d'Alaon. 

i^  Quant  à  cette  forme  de  tableau  généalogique  ou  de  chro- 
nique  qui  se  fait  remarquer  dans  la  charte  citée  ^  il  n'est  pu 
certain  qu'elle  soit  exclusivement  propre  à  ce  documeni:.  il 
fiiudrait,  pour  affirmer  qu'il  ne  se  rencontre  nulle  autre  part 
de  charte  de  cette  même  forme  y  avoir  épuisé  des  r.echevdœs 
qui  sont  encore  loin  de  rétre.  Mais  c'est  déjà  nne  chose  teès  m- 
marquable  qne  nul  autre  exemple  de  cette  particularité  se  «e 
soit  jusqu'ici  présenté  aux  hommes  les  plus  versés  dans  la  coa- 
«aissanoe  des  diplômes.  U  £snt  donc  roconnaitre  liranehemeDt 
-qpEie,  quant  à  sa  forme  générale,  la  charte  d'Alaoa  peut  passer 
pour  un  document  extraordinaire  et  jusqu'à  présent  unique 
«n  son  genre.  An  premier  coup  d'ceil ,  «t  prise  ainsi  d'une  ma- 
nière vague  et  générale,  cette  singtdaiâté  pont  être  un  asolif 
•de  suspecter  l'authenticité  de  la  charte  en  qvbestioa.  Mais  si  Vfm 
trouvait  dans  T objet  même  et  dans  les  metifs  de  «ette  charte  nae 
raison  simple  et  directe  de  cette  fonse  insolite ,  on  donnerait 
par  là  de  son  authenticité  une  des  preuves  les  plus  décisives  qu'il 
soit  possible  d'en  donner.  Or,  la  raison  dont  il  s'agît ,  je  croîs  la 
•voir  et  vais  tâcher  de  l'exposer, 

Le  monastère  d'Â.laon  avait  été  fondé  par  des  seigneurs  de 
race  mérovingienne  ou  se  prétendant  tels  ;  il  possédait,  taât  e»* 
deçà  qu'au-delà  des  Pyrénées,  beaucoup  de  propriétés  prore- 
nant  des  donations  de  ces  fondateurs  ou  de  divers  persosuttges 
de  leur  famille.  Ce  que  l'abbé  du  monastère  étak  venu  deman^ 
der  à  Charles-le-Chauve  à  Compiègne,  c'était  la  confirmation 
de  toutes  ces  donations  et  des  autres  privilèges  du  monastère. 
lOr,  cette  confirmation  <pri  dans  les  cas  ordinaires  était  une  for«^ 
xnifôé  des  plus  simples  entre  les  mêmes  q«i  la  soUidtaieat  et 
t«  ^  «pi  r acetn^taSeitt;  ^  se  Hfoimit  tf4tot  pas  fipe  éu)Êù  u 
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ordinaire  dans  le  cas  particulier  dont  il  s'agît  icL  Charles-le^ 
Chauve  avait  des  motifs  personnels  pour  hésiter  à  donner  cette 
confirmation  qu'on  lui  demandait. 

£t  d'abord,  les  donations,  les  concessions  qu'il  s'agissait  de  con- 
firmer avaient  été  faites  par  des  personnages  auxquels  Charles- 
le-Chauve  ne  reconnaissait  pas  le  droit  de  les  faire.  Elles  avaient 
été  faites  par  des  chefs  d'une  race  ennemie  de  la  sienne ,  dont  il 
lui  répugnait  de  reconnaître  la  domination  et  d'approuver  les 
actes.  Il  regardait  tous  les  droits  des  descendants  de  Charibert 
coDune  éteints  par  ce  qu'il  nommait  la  révolte  de  Huuald  et  de 
Taifre  contre  Pépin  et  Charlemagne;  il  était  persuadé  que  ces 
droits  avaient  passé  à  son  père,  à  Louis-le-Débonnaire ,  et  de 
•on  père  à  lui.  D'après  cela,  Vandregesile,  le  fondateur  du  mo- 
nastère d'Alaon ,  l'homme  dont  ce  monastère  tenait  la  meilleure 
partie  de  ses  terres,  de  ses  biens  et  de  ses  privilèges,  avait  donné 
ce  qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  donner,  ce  qu'il  ne  possédait  pas 
légitimement.  Telles  sont  les  prétentions  énoncées  par  Charlesr- 
le-Chauve  dans  les  considérants  de  la  charte  d'Alaon.  U  ne 
fl'agit  pas  ici  d'apprécier  la  valeur  et  l' à-propos  de  ces  préten- 
tions; il  s'agit  uniquement  de  savoir  s'il  était  vraisemblable  ou 
non  que  Charles-le-Chauve  pensât  de  la  sorte.  Or,  c'est  sur  quoi 
il  n'y  a  pas  moyen  d'avoir  des  doutes. 

Une  seconde  raison ,  plus  spéciale  encore  et  plus  positive  que 
la  précédente,  gênait  Charles-lCi-Chauve  et  l'empêchait  de 
confirmer  purement  et  simplement  à  l'abbaye  la  possession  de 
ses  biens  :  une  partie  de  ces  biens  avait  primitivement  appartenu 
au  duc  Sadregesile  (  Jadregesile  dans  la  copie  de  la  charte)  or, 
•ce  duc  s' étant  autrefob  révolté  contre  Dagobert,  toutes  ses 
terres  avaient  été  confisquées,  et  plusieurs  données  au  monas- 
tère de  Saint- Denis,  qui  était,  à  ce  qu'il  parait,  entré  dès  lors 
en  possession  de  quelques-unes  et  réputé  le  légitime  proprié- 
taire de  toutes. 

Tout  cela  étant ,  il  n'est  pas  étrange  que  Charles-le- Chauve , 
ou  y  pour  mieux  dire,  son  chancelier,  voulant  motiver  sur  le 
passé  les  réserves  et  les  restrictions  à  apporter  à  la  confirmation 
demandée  par  l'abbé  d' Alaon,  ait  donné  au  document  rédigé  dans 


JLPI^SITDIGB  K*  ÏI.  5a  I 

cette  vne  des  formes  de  chronique  et  d'histoire.  H  est  tont simple 
que,  fondant  sur  les  trahisons  réelles  ou  prétendues  de  Hunald  et 
de  Yaîfre  la  déchéance  de  leurs  descendants  de  tout  droit  sur 
l'Aquitaine ,  il  ait  cherché  à  établir  avec  précision  la  généalogie 
de  ces  descendants  ;  qu'il  ait  minutieusement  rappelé  leurs  guei^ 
res  y  leurs  rébellions  contre  les  princes  de  race  karlovingienne. 

Enfin  le  cas  de  l'abbaye  d'Alaon  vis-à-TÎs  de  Charles- le^ 
Chauve  étant  un  cas  tout  particulier,  il  est  également  tout  sim- 
ple que  la  charte  qui  en  est  résultée  présente  aussi  quelque 
chose  de  particulier,  quelque  chose  d'insolite  dans  sa  forme. 
Ainsi  expliqué ,  cet  air  de  table  généalogique  et  de  chronique 
qui  distingue  le  diplôme  d'Alaon  entre  tous  les  autres,  non-« 
seulement  n'y  a  plus  rien  d'étrange,  mais  il  y  devient  un  trait 
caractéristique  d'authenticité. 

2^  Venant  maintenant  à  la  seconde  objection  tirée  des  noms 
propres  par  lesquels  sont  désignés  les  descendants  de  Charibert^ 
elle  me  semble  si  peu  sérieuse  que  je  m'étonne  que  Ton  ait  pu 
s'y  arrêter.  Il  est  d'abord  constaté  que  les  populations  du  Midi, 
particulièrement  celles  des  Pyrénées,  tant  basques  que  vas» 
cônes,  altérèrent  singulièrement  ceux  des  noms  germaniques 
qu'elles  adoptèrent  parfois  pour  leurs  propres  cheCs,  ou  par  les- 
quels elles  désignèrent  les  chefs  de  race  franke  avec  lesquels 
elles  furent  en  relation.  Or,  il  n'y  a  pas  même  ici  d'altération 
bien  remarquable  à  justifier. 

Ludo,  nom  par  lequel  le  fameux  duc  Ëudon  est  constamment 
désigné  dans  la  charte  d'Alaon ,  n'est  à  proprement  parler  ni 
mérovingien  ni  germanique.  Ce  n'est,  selon  toute  probabilité , 
que  l'altération  du  nom  £udo ,  altération  qui  a  pu  facilement 
résulter  de  la  forme  de  Ve,  très  allongé  dans  l'écriture  mëro'^in- 
gienne ,  et  assez  semblable  à  un  /  que  quelque  lecteur  inexpert 
y  aura  substitué.  Boggis  est  une  forme  abrégée  de  Bodegesile  ^ 
nom  germanique.  Il  n'est  pas  plus  singulier  de  voir  des  chefs 
mérovingiens,  se  nommer  Boggis  ou  Bertrand  que  Charibert^ 
que  Chramne,  que  Theobald,  comme  l'ont  été  d'autres  princcp 
de  race  mérovingienne.  U  n'y  a  point  dans  l'histoire  de  famiUf 
frauke  chez  laquelle  Tusage  lutbitu^l  depertamanoms  fayojrîi 


'«xclae  absolument  l'usage   de  eertains  autres  plus  rares  et 
isoninie  exceptionneli. 

3*  On  objecte  contre  la  charte  d*AIaon  de  faire  des  vicomtes 
de  Béziersy  de  Soûle  ^  de  Béarn,  dans  un  temps  où  Ton  assure 
^e  ce  titre  de  vicomte  n'existait  pas,  ou  du  moins  ne  désignait 
qpas  une  seigneurie  déterminée.  Mats  est-on  bien  fondé  dans  cette 
•assurance  ?  Il  parait  bien  que  le  titre  et  l'office  de  vicomte  fu- 
rent effectivement  très  rares  dans  la  première  moitié  du  neu- 
vième siècle  f  mais  il  n'est  point  prouvé  qu'ils  y  fussent  totale- 
jnent  inconnus.  M.  de  Marca  prétend  qu'ils  étaient  usités  dans 
les  provinces  du  Midi  voisines  des  Pyrénées ,  sous  le  règne  de 
Louts-le** Débonnaire  comme  empereur^  et  il  dte  à  i'appui  de  ' 
«on  opinion  deux  chartes^  l'une  de  63 a >  l'autre  de  84^9  of- 
frant toutes  les  deux  le  titre  de  vicomte.  On  trouverait  aussi 
dans  les  chroniques  des  témoignages  de  l'existsence  dbes  vicomtes 
iAans  la  première  moitié  du  Neuvième  siècle^ 
•  4°  La  charte  d' Alaon  cite  comme  faisant  partie  de  la  Im  romaine 
,ane  disposition  qui  condamne  les  ûh  à  être  d^youillés  de  leurs 
Ikonnenrs  pour  avoir  manqué  à  Venger  la  mort  ée  leur  père. 
EL  est  vrai  que  cette  disposition  ne  se  rencontre  point  dans  la  ki 
vomaine  ;  elle  n'est  même  dans  aucune  des  lois  barbares  y  ni  dans 
ik  salique,  ni  dans  les  tmtres.  C'est  à  un  "point  d'honneur  privé 
foe  tenait,  dans  les  moeurs  frankes,  l'opinion  traitée  ^  loi  par 
le  notaire  rédacteur  de  la  charte  d'iiaon  ;  mais  un  notaiz^  de 
tQharles-le-Chauve  a  pu  facilement  commefti^  bette  méprise  ; 
elle  *ne  prouve  antre  chose  que  mu  ignorance  et  sa  lionne  foi. 
^ntttûs^ire  aurait  évité  une  erreur  tenant  à  itoe  assertion  dont 
Il  n'avait  )>as  le  moindre  besoin. 

50  Ôna trouvé  Âans  la  latbîté  de  la  charte  d' Alaon  des  traits 
l|ttî  <rtit  paru  étrangers  au  style  ordinaire  de  ces  monuments  am 
«euvième  siècle;  tels  sont  les  termes  que  j*ai  déjà  cités  de  /i>- 
sartôp  au  lieu  de  reliquiœ,  nempè  au  lieu  de  scilicet^  et  aéiprcB' 
"sens  au  lieu  de  nunç.  Pavoue  l&anchemeiït  que  je  n*ai  poîrit  lu 
ite  assez  grand  nombre  de  chartes  du  neuvième  siècle  pour 
trormer  expressément  ce  que  je  ne  ptiis  néanmoins  m'empé" 

«htt  a«'t!r«it«r,  ({n'a  n'7  K  âwi»  c^àd'^&WntMa,  en  Sût  de 


latinité,  dont  on  ne  trouvât  des  exemples  dans  beaucoup  d'au- 
tres. Si  je  me  suis  dispensé  d'éclaircir  ce  doute  par  quelques 
recherches  et  quelques  rapprochements,  c'est,  je  l'ayoue,  faute 
d'en  avoir  senti  la  nécessité.  Je  ne  me  suis  pas  figaré  que  per- 
sonne pût  regarder  sérieusetnent  le  diplôme  d'Aiaon  comine 
suspect  où  supposé  par  le  seul  fait  des  variantes  de  latinité  dont 
J'ai  parlé. 

ê°  Mais  Voici  contre  ce  diplôme  quelque  chose  de  plus  sérieux  ; 
il  s'y  trouve  des  expressions  d'un  autre  genre  qui  tiennent  non 
^lixs  à  la  latinité,  mais  aux  usages,  au  système  politique,  des 
expressions  consacrées  aux  douzième  et  treizième  siècles  pour 
caractériser  l'es  idées  et  les  coutumes  féodales  de  ces  époques, 
l3t  qui  n'ont  pu  être  employées  convenablement  au  neuvième 
éiècle  où  ces  coutumes  n'existaient  pas  encore.  J'ai  déjà  cité 
plusieurs  de  cea  expressions  >  il  serait  superflu  de  les  citer  dt 
nouveau. 

L'objection  est  grave,  je  le  répète,  et  je  conidens  que  don 
Taissette  y  a  répondu  trop  légèrement,  en  se  contentant  de  re^ 
^rder  les  expressions  dont  il  s'agit  comme  de  pUres  fautes  de 
icopiste  faites  au  onzième  siècle.  «  Il  y  a  en  effet,  dif-i]>  q^lqueè 
fautes  de  copiste,  comme  il  est  aisé  de  s'en  apercevoir.  ^ 

1°  Ces  fautes  sont  de  nature  à  ne  pouvoir  être  pdses  pour  €e 
rimples  méprises  de  copiste  $ 

2<|  Il  est  font  douteux  que  plusieurs  de  ces  fautes  aient  pu  être 
^mmises  au  onzième  siècle,  et  que  certaine!»  dee^îè^cpressionè; 
^suspectes  fussent  déjà  dès  lors  eh  usage. 

Ces  fautes  ne  sont  certainement  pas  de  pures  distractiobs  €è 
copiste;  ce  soiit  des  formules  familières  au  copiste,  mal  à  ptv>p^s 
stibstituées  à  des  formules  plus  anciennes,  qfne  ce  copiste  nVte- 
tendait  pas  on  qu'il  craignait  que  n'entendissenft  pas  les  persùû*' 
nés  qui  devaient  faire  usage  de  sa  copie.  U  n'y  a  guère  moyen 
^è  les  concevoir  aistremènt;  il  faut  pT^que  nécessairetaient 
^supposer  que  les  formules  notées  comme  impropres  dans  lie 
'texte  imprimé  de  la  charte  d'Aiaon  sont  des  fortnul^  întérpb-' 
lt$es  qili  ont  d&  89  glisser  dans  les  copies  die  icette  diairtë  fidtils 


5a4  APPE17DICE  K""  n. 

encore  nne  fois  y  de  telles  interpolations  ont  tonte  Tapparetiee 
d'avoir  été  volontaires  et  réfléchies  de  la  part  de  celui  ou  de 
ceux  qui  se  les  sont  permises  les  premiers. 

Maintenant  ces  interpolations  reconnues  sont-elles  une  raison 
suffisante  pour  regarder  le  fond  de  la  charte  comme  supposé? 

La  falsification  n'ayant  guère  pu  être  faite  que  dans  l'inter- 
valle du  treizième  au  seizième  siècle,  aurait-elle  eu  dans  cet 
intervalle  un  but ,  un  motif  que  l'on  puisse  découvrir  ? 

Aurait-elle  été  possible  ? 

Enfin,  laquelle  des  deux  opinions  se  présente  comme  la  plus 
vraisemblable ,  de  celle  qui  suppose  la  charte  d'Alaon  radicale- 
ment fausse  et  fabriquée  de  toute  pièce  antérieurement  au  sei-- 
zième  siècle,  ou  de  celle  qni  la  tient  seulement  pour  légèrement 
interpolée,  et  sur  des  points  accessoires  de  rédaction  et  de 
forme,  dans  l'intention  d'en  rendre  l'intelligence  et  l'usage  pins 
faciles  ? 

Ce  sont  de  nouvelles  questions  auxquelles  je  vais  tâcher  de 
répondre. 

Les  chartes  falsifiées  ou  fausses  ne  sont  pas  rares,  et  les  mo- 
tifs pour  lesquels  elles  ont  été  forgées  ou  altérées  peuvent  être 
assez  divers;  c'est,  le  plus  ordinairement,  dans  l'intention  de 
les  faire  valoir  comme  titres  de  propriété  ou  de  généalogie. 
Mais  l'on  n'est  en  droit  de  soupçonner  une  charte  quelconque 
d'avoir  été  forgée  par  des  motifs  privés  de  cupidité  ,  de  vanité 
ou  de  toute  autre  espèce ,  que  dans  le  cas  où  l'on  peut  signaler 
ces  motifs  et  l'intérêt  auquel  ils  tendent  ;  autrement  il  n'y  aurait 
pas  de  charte,  de  diplôme,  de  document  que  l'on  ne  pût  trou- 
ver et  déclarer  faux.  Un  soupçon  purement  arbitraire ,  impos- 
sible à  motiver  d'une  manière  ou  d'autre,  ne  saurait  être  mis 
sérieusement  en  avant,  ni  pour  ni  contre  une  opinion  quel- 
conque. 

Cela  posé,  quel  est,  dans  la  charte  d'Alaon,  l'indice  d'un 
intérêt  privé  dans  lequel  on  puisse  raisonnablement  supposer 
ou  soupçonner  que  cette  charte  ait  été  fabriquée  ?  U  ne  s'en 
présente  pas  un,  pas  un  seul,  si  vague  et  si  obscnr  que  l'on  soit 
disposé  à  li'accepter.  Et  certes^  ce  n'est  pas  U  place ,  ce  n'est  pM 


APPBSTDICB   K*  li.  5s5 

l'espace  qtd  ont  manqué  à  cet  intérêt  pmë  pour  8«  manifester 
ou  se  laisser  entrevoir.  Le  document  dont  il  s'agit  est  d'une  lon- 
gueur inusitée  ;  il  est  plus  volumineux  que  bien  des  chroniques 
du  même  siècle. 

Seraient-ce  les  moines  d'Alaon  qui  auraient  fabrique  eux- 
mêmes  ce  document  ?  Mais  pourquoi  cette  imposture ,  et  qu'y 
auraient-ils  gagné?  La  charte  dont  il  s'agit  confirme  bien  au 
monastère  ses  anciennes  possessions^  mais, loin  d'y  rien  ajouter, 
elle  exprime  que  cette  confirmation  n'a  été  accordée  que  comme 
une  faveur  toute  spéciale  ;  elle  révoque  en  doute  la  légitimité 
primitive  des  donations  faites  au  monastère  par  ses  fondateurs. 
n  n'y  aurait  pas  eu,  pour  les  moines  d'Alaon,  le  moindre  incon- 
vénient à  se  passer  d'une  telle  confirmation. 

Mais  si  la  charte  d'Alaon  n'a  pu  être  forgée  dans  un  intérêt 
monacal ,  n'aurait-elle  pas  pu  l'être  dans  l'intérêt  d'une  famille 
ou  d'un  individu  ?  Il  n'y  a  pas  plus  d'apparence  à  cette  suppo- 
sition qu'à  la  précédente.  On  chercherait  en  vain  dans  cet 
énorme  document  un  seul  mot  sur  lequel  aucune  personne,  au- 
cune famille  du  Midi,  ait  pu  sensément  fonder  quelque  droit 
à  la  propriété  du  moindre  coin  de  terre  ou  de  la  plus  chétive 
masure. 

Quant  aux  motifs  de  vanité,  l'hypothèse  n'est  pas  plus  facile 
et  ne  serait  pas  plus  heureuse.  Il  n'y  a  pas  dans  tout  le  Midi 
une  seule  famille  qui  ait  jamais  songé  ni  pu  songer  à  tirer  quel- 
que avantage  personnel  des  indications  généalogiques  données 
par  la  charte  d'Alaon.  La  maison  Montesquiou  de  Fezenzac,  la 
seule  qui  ait  jamais  manifesté  la  prétention  de  descendre  des 
Mérovingiens  par  Charibert,  n'a  jamais  fondé  cette  prétention 
sur  la  charte  d'Alaon  qu'elle  n'a  connue  que  fort  tard,  après  sa 
publication  par  d'Aguirre.  £lle  n'a  jamais  prétendu  faire  re« 
jnonter  sa  généalogie  au-delà  de  Sanche  Mitarra,  dont  il  n'est 
point  parlé  dans  la  charte  d'Alaon,  et  dont  la  descendance  des 
enfants  de  Charibert  est  une  chose  fort  incertaine.  Pour  quel 
autre  motif  privé  la  charte  d'Alaon  aurait-elle  été  forgée  ?  Que 
quelqu'un  veuille  bien  le  dire;  car^  pour  moi;  je  ne  sais  poiql 
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rimaginfir,  faelqae  bonne  volonté  ou  qaelqae  subtilité  que  j'y 
fluette. 

Toutefois  supposons,  j'y  consens 9  supposons  qu'à  rëpoqof 
que  l'on  voudra,  au  treizième  siècle  ou  au  seiiième,  il  y  ail 
eu  en  France  ou  en  Aragon  quelqu'un  ayant  en  à  fabricpier  la 
ebapte  d'Àlaon  un  intéi et  n^ystérieux,  impossible  k  mettre  en 
paroles;  cela  ne  suffit  pas  encore  pour  en  expliquer  rexistence; 
il  a  fallu  quelqu'un  capable  de  la  fabriquer  telle  que  nous  I'in 
vous.  Or  ce  quelqu'un,  ëtait-il  si  facile  de  le  trouver,  et  une 
telle  fabrication  n'eût-elle  pas  ëtë  quelque  cbosedemerveilleui^ 
eomplèteraent  imppssible  à  concevoir  au  seizième  siècle  comiae 
au  treizième  ? 

Pour  pouvoir  répondre  a  ces  questions,  il  nous  faut  considérer 
d'un  peu  plus  près  les  diverses  parties  de  cette  cbarte,  les  diffé- 
rentes données  qui  sont  entrées  dans  sa  contexture.  Et  d'abord 
elle  rappelle,  d'une  manière  sommaire^  l'histoire  de  la  fondation 
du  monastère  et  de  la  consécration  de  son  église  sous  l'invoca- 
tion de  la  Vierge  ;  elle  nonmie  les  grands  personnages  laiqnes 
ou  ecclésiastiques  qui  assistèrent  au  cérémonial  de  cette  consé- 
cration ou  qui  y  prirent  part  d'une  manière  quelconque.  Cei 
derniers  étaient  : 

i*  L'archevêque  métropolitain  de  Narbonne; 
7?  L'évêque  du  diocèse,  celui  d'Urgel  ; 
3<»  L'évêque  d'Jacca  ; 
4^  L'évêque  de  Comminges; 
Sans  compter  neuf  ou  dix  abbés. 

Or,  tous  ces  évêques  intervenus  dans  la  coDsëcration  de 
l'église  de  Sainte-Marîe-d'Alaon ,  la  charte  les  désigne  tous  par 
leurs  noms.  Il  y  a  quelques-unes  de  ces  désignations  qu'il  est 
impossible  de  vérifier,  parce  que  les  abbayes  et  les  monastères 
auxquels  appartenaient  les  personnages  nommés  dans  la  charte 
ayant  été  détruits ,  les  documents  par  lesquels  leurs  noms  au* 
raient  pu  nous  ^tre  transmis  ont  péri  ;  mais  toutes  celles  qu'il 
est  possible  de  vérifier  aujourd'hui  sont  parfaitement  justes. 
Les  noms  donnés  dans  la  cbarte  aux  personnages  dont  il  s'agit 


sont  bien  les  noms  assignes  par  les  docainents  aux  dignitaires 
ecclësiastiqnes  cites  comme  ayant  assista  k  la  conséoration  âm 
relise  d' Alaon. 

Or,  pas  un  des  documents  d'oà  ces  noms  ont  été  tir&  n'avait 
été  publie  au  treÎEième  siècle  ni  même  au  seizième;  tous  étaient 
encore  épars  f  encore  enfouis  dans  une  multitude  d'arehiYes  où 
personne  ne  les  savait  ni  ne  les  cherchait.  Comment  veut<rO]i 
qu'un  notaire 9  qu'un  légiste^  qu'un  savant  du  treizième  ou  du 
seizième  siècle  ait  connu  tous  ces  noms  ?  De  deux  choses  l'une: 
OU  il  les  a  devines  y  ou  il  est  allé  les'  déterrer  dans  les  archivée 
d'Aragon  et  de  France  où  ils  étaient  caches.  On  n'insistera  pae 
sans  doute  sur  la  première  hypothèse;  mais  la  seconde  est-elle 
beaucoup  plus  admissible  ?  Personne  n'aurait  voulu,  pour  toute» 
les  reliques  et  toutes  les  terres  du  monastère  d'Àlaon ,  se  char-» 
ger  de  lui  faire  une  charte  à  la  conditiim  de  la  faire  tdle  quo 
cdlle  dont  il  s'agit. 

Ce  n'est  pas  tout;  j'ai  déjà  noté  que  la  charte  d'Alaon  ren^* 
ferme  beaucoup  d'articles  qui  seraient  plus  conv^ablemept 
^acÀ  dans  une  chronique  que  dans  un  diplôme  ;  les  trahisons 
et  les  méfaits  des  descendants  de  Charibert  envers  les  rois  kar* 
lovingiens  y  sont  racontés  avec  à  peu  près  autant  de  détail  que 
l'étaient  généralement  alors  les  événements  historiques.  -Si  ces 
faits,  si  leurs  auteurs  n'étaient  connus  que  par  la  charte  d'A- 
laon ,  ceux  qm  suspectent  cette  charte  d'avoir  été  forgée  par 
quelque  motif  privé  auraient  beau  jeu  pour  contester  la  wénté 
de  ces  mêmes  laits,  ce  Comment,  diraient-ils  avec  une  apparence 
de  raison,  comment  ajouter  foi  à  une  charte  si  suspecte,  quand 
die  rapporte  des  événements  inconnus  à  toutes  les  «hro- 
niques  ?  » 

Mais  tel  n'est  point  ici  le  cas ,  c'est  le  cas  inverse  ;  la  plupart 
des  faits  imputés  par  la  charte  d'Alaon  aux  descendants  de  Cha- 
ribert sont  rapportés  à  peu  près  de  la  même  manière  par  di- 
verses chroniques  karlovingiennes.  Les  plus  importants  de  ces 
faits  sont  connus  à  Frédégaire,  à  Éginhart,  à  l'astronome  ano- 
nyme, à  Reginon,  à  l'auteur  de  la  Vie  de  saint  Hubert,  publiée 

par  les  boUandistes ,  à  Tauteui^  de  h  Chronique  d^  Sigebert^ 
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à  celui  de  l'Histoire  de  la  Conversion  de  stint  Hobert,  publiée 
dans  le  recueil  des  Historiens  de  Duchèney  et  à  d'autres  encore 
dont  il  n'importe  pas  d'avoir  la  liste  complète.  IMbdntenant  il 
est  arrivé,  pour  ces  documents  historiques,  quelque  chose  de 
parfaitement  analogue  à  ce  qui  est  arrivé  pour  les  chartes  et 
les  documents  de  tout  genre  qui  contenaient  les  no^ls  des  digni- 
taires ecclésiastiques  assistant  à  la  consécration  de  l'église  d'A« 
laon.  Au  treizième  siècle  et  au  seizième,  ces  chroniques  étaient 
encore  inédites ,  encore  éparses  dans  une  foule  de  monastères  ; 
il  n'en  existait  qu'un  petit  nombre  de  copies ,  et  la  première 
condition  pour  songer  à  les  recueillir,  c'eût  été  de  savoir  qu'elles 
existaient  ;  or  c'est  ce  que  certainement  personne  ne  savait  alors. 
Commçnt  donc  concevoir  ces  notices  historiques  dans  une  charte 
rédigée,  au  treizième  ou  au  seizième  siècle,  dans  un  intérêt  privé 
et  par  un  homme  privée  de  quelque  condition  qu'on  le  suppose? 
Dans  une  charte  fabriquée  de  toute  pièce,  de  telles  notices  se- 
raient un  accessoire  non-seulement  insolite ,  mais  gratuit ,  mais 
superflu.  Or,  comment,  aux  époques  indiquées,  imaginer  quel- 
qu'un qui,  pour  ajouter  à  une  charte  apocryphe  des  accessoires 
inutiles,  se  serait  imposé  une  tâche  d'une  difficulté  supérieure 
à  toutes  les  ressources  scientifiques  de  l'époque  ?  J'avoue  que  je 
ne  le  sais  point,  quelque  effort  que  j'y  fasse  ;  et  si  je  voulais 
désigner  ime  charte  du  neuvième  siècle  coipme  impossible  à 
faire  au  treizième,  c'est  précisément  celle  d'Alaon  que  je  dési- 
gnerais. 

Aces  considérations  je  pourrais  en  ajouter  beaucoup  d'autres; 
je  m'en  abstiens ,  dans  l'espoir  d'en  avoir  dit  assez  pour  moti- 
ver l'usage  que  j'ai  fait  de  la  charte  d'Alaon  et  justifier  la  con- 
fiance que  j'y  ai  mise. 
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ERRATA 


DU    TOME    TROISIÈME. 


Page  35,  ligne  91,  sans  savoir  quelle,  lisez  sans  savoir  laquelle. 

—  48,    —   10,  et  d'être, /ûez  à  être. 

—  94,    —  30,  durant  cette  intervalle, /ûez  durant  cet  intervalle. 

—  134,   —     4,  â/77^5  guerres  de  Charles-Martel  contre  eux,  jn/i;i77*- 

mez  les  deux  lignes  qui  suivent. 

—  170,    —   11,  Grippon,  &fez  Griffon. 

—  171,    —     9,  même  rectification. 

—  389|  pour  chiffre  de  chapitre,  au  lieu  de  XXXI ,  on  a  mis 

XLI,  en  continuant  Terreur  jusqu'au  dernier  dia- 
pitre,  qui  porte  ainsi  le  chiffre  L  au  lieu  de  XL 
qu'il  devrait  porter. 

—  451,  —  3S,  falle,Ziifexfelle. 
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